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UN  SIMPLE  MOT 


Une  longue  préface  est  d'autant  moins  nécessaire  que 
la  vie  de  Mouffle  d'Angerville  est  très  peu  connue.  On 
sait,  et  presque  pas  autre  chose,  qu'avocat  sous 
Louis  XVI,  il  mourut  vers  1794,  peut-être  guillotiné, 
car  il  afficha,  toujours  très  ouvertement,  ses  idées  anti- 
révolutionnaires. 

Il  collaborait  au  recueil  célèbre  dit  Mémoires  de 
Bachaumont,  écrivait,  avec  le  libelliste  Pidanzat  de  Mai- 
robert,  les  sept  volumes  in-12,  Amsterdam,  1774-1776  : 
Journal  historique  de  la  Révolution  opérée  dans  la  Con- 
stitution et  la  Monarchie  française,  par  le  chevalier 
Maupeou  :  et,  avec  Rochon,  Mémoires  pour  servir  à 
V Histoire.  Ouvrages  obscurs,  aujourd'hui,  et  sans  doute 
jamais  feuilletés. 

Mais  son  œuvre  principale,  et  qui  le  sauve  de  l'oubli, 
est  la  Vie  privée  de  Louis  XV  ou  principaux  événe- 
ments, particularités  et  anecdotes  de  soji  règne  :  Londres, 
1781,  4  vol.  in-8;  puis,  cette  même  année,  et  en  1788, 
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4  vol.  in-12,  deux  nouvelles  éditions,  «  augmentée  d'après 
les  manuscrits  de  V auteur  ». 

De  cette  Vie  privée  des  plus  curieuses,  d'une  véracité 
certaine,  où  les  anecdotiers,  les  nouvellistes  à  la  main 
puisèrent  si  souvent  —  mais  sans  indication  de  source  — 
leurs  anecdotes  les  plus  suggestives,  nous  avons  extrait 
ces  pages  intéressantes  qui  concernent  ce  que  nous 
pourrions  appeler  La  vie  amoureuse  de  Louis  XV  :  les 
mettant  au  point,  les  complétant,  et  les  élucidant  par 
des  notes  d'après  les  Mémoires,  certains  Pamphlets  et 
les  Chansons  satiriques  du  temps. 

A.  M. 
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CHAPITRE   PREMIER 


LES    DEBUTS    DU    REGNE, 


Il  est  trop  difficile  d'écrire  l'histoire  d'un  règne  qui 
vient  de  finir,  pour  oser  entreprendre  celle  du  règne  de 
Louis  XV  (1715-1774).  Outre  qu'il  faudrait  pouvoir 
nous  faire  ouvrir  les  archives  du  ministère,  dont  la 
politique  nous  repousserait  par  la  liaison  trop  intime 
des  événements  actuels  avec  les  précédents,  c'est  que 
nous  aurions  besoin  de  la  même  liberté  dans  les  autres 
cabinets  de  l'Europe,  oii  il  se  présenterait,  sans  doute, 
encore  plus  d'obstacles.  Autrement,  ne  voyant  pas  les 
objets  sous  toutes  leurs  faces,  nous  courrions  risque 
de  composer  un  ouvrage  imparfait,  partial  du  moins,  le 
plus  grand  défaut  d'un  de  cette  espèce. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vie  privée  d'un 
monarque  ;  s'il  est  trop  dangereux  de  l'écrire  à  mesure 
et  sous  ses  yeux,  par  la  crainte  de  blesser  son  amour- 
propre  et  d'éprouver  sa  vengeance,  dès  qu'il  est  expiré 
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on  ne  saurait  trop  tôt  recueillir  une  multitude  de  faits 
qui  la  composent  et  ne  se  conservent  souvent  que  par 
une  tradition  orale,  dont  les  traces  fugitives  s'affai- 
blissent et  se  perdent  quelquefois  tout  à  fait  avec  leurs 
témoins. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver  l'utilité  des 
Mémoires  particuliers;  notre  siècle  est  trop  philoso- 
phique pour  la  méconnaître,  et  la  multitude  d'écrits 
semblables  qu'il  a  enfantés  et  accueillis,  prouve  com- 
bien il  les  préfère  aux  grandes  masses  de  l'histoire.  En 
effet,  si  l'intérêt  d'un  récit  dépend  du  retour  secret 
que  l'on  fait  sur  soi-même  en  l'écoutant,  et  s'y  propor- 
tionne, quel  peut  exciter  celui  des  infortunes  et  des 
prospérités  d'un  prince  éprouvant  des  malheurs  que  le 
lecteur  ne  partagera  jamais,  ou  rayonnant  d'une  gloire 
à  laquelle  il  n'a  pas  droit  d'atteindre?  Au  contraire, 
dépouillez-le  de  ses  dignités  et  de  ses  grandeurs,  ne 
montrez  que  l'homme;  nécessairement  tous  les  ordres 
de  citoyens,  tous  les  individus  s'entretiendront  avec  avi- 
dité de  ses  peines  et  de  ses  félicités  domestiques,  gémi- 
ront des  unes,  se  réjouiront  des  autres;  toutes  leur 
deviendront  en  quelque  sorte  communes  par  la  possi- 
bilité de  les  éprouver.  Mais,  si  l'on  ne  peut  nier  le 
mérite  de  ces  recueils  d'anecdotes,  quand  ils  sont  faits 
avec  défiance  et  discernement,  c'est  surtout  à  l'égard  de 
Louis  XV,  que  cette  assertion  généralement  vraie 
devient  plus  juste  et  plus  essentielle.  On  sait  combien 
ce  prince  aimait  la  vie  privée  :  on  se  ressouvient  qu'il 
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en  sortait  toujours  à  regret  pour  représenter,  et  que, 
dès  que  son  rôle  était  fini,  il  s'empressait  de  rentrer 
dans  l'intérieur  de  son  palais.  Qui  de  nous  n'a  pas 
entendu  dire  à  ses  serviteurs,  à  ses  familiers,  à  ses 
ministres  :  «  Que  le  roi  n'cst-il  né  parmi  nous!  il  serait 
le  particulier  le  plus  aimable,  le  meilleur  mari,  le  meil- 
leur père,  le  plus  honnête  homme  de  son  roj'aume'  ». 
Ces  propos,  si  souvent  répétés,  ne  peuvent  que  donner 
le  plus  grand  désir  de  voir  Louis  XV  sous  ces  divers 
rapports,  et  nous  nous  hâtons  de  satisfaire  l'impatience 
des  lecteurs. 

Louis  XI \^  par  son  testament,  avait  nommé  pour 
gouverneur  du  jeune  monarque,  le  maréchal  de  Villeroi; 
pour  gouvernante,  la  duchesse  de  Ventadour;  pour  pré- 
cepteur, l'évêque  de  Fréjus,  et  pour  confesseur,  le  père 


1.  Il  est  certain  que  Louis  XV  fut  uu  père  excellent,  ses  filles  l'ado- 
Tciieut.  Durant  toute  son  enfance  le  Dauphin  fut,  pour  lui,  l'objet  d'un 
réel  intérêt,  et  le  roi  ne  s'en  détacha  que  lorscju'il  crut  le  voir  devenir 
le  chef  d'une  opposition  jalouse;  encore  le  senLiincnt  paternel  repre-' 
uait-il  le  dessus  dès  que  le  Dauphin  tombait  malade.  «  Vous  ôtes  un 
bon  papa,  lui  disiait  le  docteur  Ponce  :  cela  me  fait  plaisir;  ayez  courage, 
votre  fils  vous  sera  rendu.  »  Sa  bonté  générale  comme  monarque  fut 
le  plus  souvent,  comme  sa  religion,  une  affaire  de  convenance.  Il 
voulait  se  laisser  croire  louche  par  la  misère  générale,  sous  ce  règne, 
de  son  peuple.  Il  faisait  distribuer  du  pain  dans  les  années  de  famine, 
donnait  des  secours  en  argent  aux  incendiés,  pensionnait  sur  sa  cassette 
des  ofliciers  en  retraite  et  des  gentilshommes  ruinés,  et  mariait  des 
filles  pauvres.  Aux  yeux  de  certains  il  fut  le  plus  doux  et  le  plus  affable 
des  maîtres.  Au  fond,  il  ne  fut  qu'un  véritable  égoïste,  incapable 
d'entend^-e  parler  des  maux  qu'il  eslim.ait  ne  pouvoir  soulager,  inca- 
pable de  prendre  telle  ou  telle  de  ces  mesures  réparatrices  qui  font 
mieux  que  les  plus  abondantes  aumônes.  Il  demeura,  très  souvent 
môme,  insensible  à  la  mort  de  ses  serviteurs.  Cf.  Carré,  La  France 
sous  Louis  XV,  ch.  i,  p.  3-8. 
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le  Tellier.  Il  n'y  eut  de  changement  en  ceci  que  l'expul- 
sion du  Jésuite. 

Madame  de  Ventadour  *  était  la  seule  qui  put  entrer 
en  fonctions.  Cette  princesse  de  l'illustre  maison  de 
Rohan,  qui  a  fourni  depuis  plusieurs  autres  gouver- 
nantes aux  enfants  de  France,  était  on  ne  peut  pas  plus 
propre  à  remplir  sa  destination.  Elle  avait  beaucoup  de 
douceur  et  d'élévation  en  même  temps  :  elle  aimait 
passionnément  son  royal  pupille,  et  ses  soins  tenaient 
plus  de  ceux  d'une  *mère  tendre  que  d'une  étrangère 
ambitieuse.  Sa  vigilance  ne  pouvait  que  s'accroître  par 
tout  ce  qui  se  passait  :  elle  n'ignorait  pas  les  affreux 
soupçons    qui    agitaient   tous  les    cœurs  en   défiance. 


1.  La  duchesse  de  Ventadour  était  une  demoiselle  de  La  Mothe-Hou- 
dancourt.  Voir  A.  Meyrac  :  Louis  XIV,  sa  cour  et  ses  maîtresses,  II, 
A.  Michel,  éd.  Saint-Simon  laisse  entendre  qu'elle  n'était  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche.  <•  Madame  de  Maintenon,  écrit-il  en  parlant  d'elle,  affir- 
mait qu'elle  aimait  mieux  les  repenties  que  celles  qui  n'avaient  pas 
fait  de  quoi  se  repentir.  »  Elle  vécut  longtemps  séparée  de  son  époux, 
contrefait  et  très  laid.  Les  couplets  satiriques  ne  l'ont  pas  ménagée. 

La  femmo  par  prudonce 
L'a  quitté  depuis  vingt  ans  ; 
N'a  souffert  pas  trop  longtemps 
Son  importune  présence  : 
Je  n'en  dirai  pas  le  nom 
Elle  a  soin  des  fils  de  France. 

Et  d'ailleurs,  elle  en  eut  soin  avec  grande  sollicitude.  Dans  la  pièce  : 
Les  présages  de  la  religion,  écrite  sur  le  parfait  rétablissement  du  roi,  1721. 
Nous  lisons  : 


...  De  la  piété  j'implorai  le  secours; 

Elle  vint  sous  les  traits  d'une  illustre  mortelle, 

Et  pour  lui,  chaque  instant,  renouvela  son  zèle. 

Occupée  à  sa  garde,  elle  sent  tour  à  tour 

Et  la  crainte  et  l'espoir  et  la  joie  et  l'amour, 

La  mère  pour  son  fils  a  bien  moins  de  tendresse. 
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Quelle  (lut  être  son  inquiétude  de  voir  la  fçarde  de 
Louis  XV  confiée  à  l'héritier  présomptif  du  trône!  Elle 
en  redoubla  de  zèlo  et  n'eut  pas  un  instant  de  repos 
pendant  près  de  dix-huit  mois  qu'elle  fut  au  service  du 
roi. 

Une  circonstance  singulière  du  rôle  de  cette  gouver- 
nante, lui  fit  recevoir  un  honneur  dont  aucune  femme 
n'avait  joui  avant  elle.  Louis  XV  étant  venu  au  Parle- 
ment tenir  son  premier  lit  de  justice,  le  12  septembre, 
pour  confirmer  l'arrêt  de  cette  cour  en  faveur  du  régent, 
la  duchesse  de  Ventadour  y  représenta  la  reine-mère  et 
régente.  La  seule  différence  fut  qu'elle  ne  prit  point 
place  sur  le  trône  et  assista  seulement  assise  aux  pieds 
de  Sa  Majesté;  mais  elle  parla  en  son  nom.  Elle  avait 
alors  environ  quarante  ans,  était  encore  belle  et  mit 
beaucoup  de  dignité  dans  son  maintien,  qui  ne  la  fit 
point  paraître  indigne  de  cet  acte  auguste  :  «  Messieurs, 
dit-elle,  le  roi  vous  a  fait  assembler  pour  vous  faire 
connaître  ses  volontés  :  son  chancelier  va  vous  les 
expliquer.  » 

Louis  XV,  approchant  de  sa  majorité,  commençait 
sous  de  sinistres  auspices  un  règne  qu'il  devait  finir 
d'une  manière  non  moins  funeste.  La  différence,  sans 
doute,  c'est  qu'on  ne  pouvait  alors  lui  imputer  les 
malheurs  de  son  Etat.  Ce  prince  annonçait  même 
d'heureuses  dispositions  pour  son  âge.  Quoique  la 
délicatesse  de  son  tempérament  empêchât  qu'on  ne 
poussât  son  éducation  du  côté  des  études  qui  exigeaient 
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une  certaine  contention  d'esprit,  il  parut  dès  1718,  un 
livre  intitulé  :  «  Cours  des  principaux  fleuves  de  l'Eu- 
rope »,  qu'on  fit  imprimer  sous  son  nom  comme  de  sa 
composition,  et  dont  on  tira  cinquante  exemplaires  que 
s'arrachèrent  les  courtisans.  On  dit  que  M.  Delisle,  son 
instituteur  en  cette  partie,  l'avait  beaucoup  aidé.  Il 
fallait  cependant  que  l'élève  y  eût  quelque  part  pour 
que  l'adulation  imaginât  de  flatter  ainsi  son  amour- 
propre.  En  effet,  M.  de  Voltaire  observe  dans  son 
éloge,  que  ce  goût  conduisit  le  roi  à  quelques  connais- 
sances de  l'astronomie  et  de  l'histoire  naturelle  *.  Il 
développa  aussi  des  grâces  extérieures,  et,  n'étant  âgé 
que  de  dix  ans,  dansa  sur  le  théâtre  des  Tuileries  avec 
plusieurs  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  dans  la  comédie 
de  V Inconnu,  où  il  se  fît  admirer  ^. 

1.  On  a  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  les  Cahiers  de  Devoirs, 
corrigés  par  Fleury,  de  Louis  XV.  Tous  les  jours  leçons  d'écriture,  de 
latin,  d'histoire  de  Fxance.  Trois  fois  par  semaine  la  géographie  qu'il 
aime  beaucoup;  et  l'astronomie  qu'il  aime  encore  davantage,  ainsi  que 
les  mathématiques  et  la  botanique.  Plus  tard  il  enverra  des  graines  de 
fraisiers  «  au  très  célèbre  et  très  noble  M.  de  Linné  ».  Dans  toutes  ses 
études,  dit  Buvat.  il  fit  de  grands  progrès,  secondé,  d'ailleurs,  «  par  d'ha- 
biles spécialistes  :  Guillaume  Delisle,  le  meilleur  géographe  de  son 
époque;  Chevalier,  éminent  mathématicien,  »  Puységur,  lieutenant 
général,  et  l'ingénieur  Hermann  sont  ses  professeurs  d'art  militaire.  — 
Il  a  surtout  mémoire  excellente  et  alerte  vivacité  d'esprit. 

2.  Louis  XV  est,  à  cette  époque,  un  enfant  gracieux  et  joli;  mais 
perce  déjà  son  égoisme.  Il  n'aime  que  madame  de  Ventadour  qu'il 
appelle  «  sa  chère  maman  ».  11  est  de  santé  délicate,  chétive;  il  est 
dangereux  de  le  contrarier;  on  lui  laisse  faire  tout  ce  qu'il  veut  :  aussi 
est-il  très  mal  élevé;  mutin,  opiniâtre,  orgueilleux,  «  ne  sortant  de  son 
mutisme  habituel  que  pour  dire  des  choses  piquantes.  L'évêque  de  Metz, 
Monseigneur  de  Goislin,  vient  lui  présenter  ses  hommages  :  «  Oh  !  qu'il  est 
laid!  »  s'écria  le  petit  roi.  L'évêque,  alors,  tourne  les  talons  en  disant  : 
«   Voilà  un  petit   garçon  bien   mal  appris!   »  —  Voir  Stryienski  :  Le 
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Il  brilla  encore  dans  un  exercice  j»lus  digne  de  lui. 
Pour  le  former  aux  leçons  de  guerre  qu'on  lui  donnait, 
on  fit  un  camp  à  deux  lieues  de  Versailles,  on  y  assiégea 
un  fort,  et  l'on  y  donna  un  combat.  Ce  prince  y  prit 
un  plaisir  infini  :  il  n'en  fut  pas  simple  spectateur,  il 
se  mit  à  la  tête  des  assaillants,  et  par  son  ardeur,  on 
l'aurait  jugé  devoir  être  quelque  jour  un  monarque 
belliqueux. 

Enfin  il  commença  à  déployer  de  la  majesté  dans  son 
audience  de  Mehemet  Effendi,  ambassadeur  de  la  Porte, 
dont  le  spectacle  était  propre  en  même  temps  à  amuser 
son  enfance,  et  c'en  était  sans  doute  l'objet,  plus  que 
celui  qu'on  en  donna  dans  le  public  :  savoir,  d'assurer 
le  Roi  qu'en  sa  considération,  sa  Hautesse  prenait  sous 
sa  protection  les  religieux  de  Jérusalem,  et  qu'elle 
avait  donné  des  ordres  pour  la  réparation  du  monas- 
tère et  de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Ces  assurances 
frappèrent  moins  Sa  Majesté  que  les  perles  et  les  pier- 
reries qui  brillaient  de  toutes  parts  sur  les  habits  du 
Musulman. 

On  sait  qu'il  a  toujours  eu  le  jugement  fort  juste.  Il 
était  entré  au  Conseil  de  Régence  dès  1720,  et  eut  la 
prudence  de  garder  le  silence.  Il  y  parla  pour  la  pre- 
mière fois  l'année  suivante.  M.  d'Armenonville  venait 
de  lui  faire  la  lecture  d'une  lettre  du  roi  d'Espagne,  par 

XVIIP  siècle,  p.  8-13,  Paris,  Hachette,  —  et  p.  10-17  —  l'amusante 
scène,  alors  qu'est  présenté  Louis  XV  à  Mehemet-Eirendi,  ambassadeur 
de  la  Sublime-Porte.  «  Que  le  Dieu  tout-puissant  qui  créait  un  si  bel 
enfant  le  bénisse  »,  disait-il  en  prenant  congé. 
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laquelle  ce  monarque  acquiesçait  à  la  proposition  du 
mariage  de  l'Infante,  sa  fille,  avec  Louis  XV.  M.  le 
Régent  dit  à  Sa  Majesté  qu'il  était  nécessaire  qu'elle 
s'expliquât.  Le  roi  répondit  qu'il  donnait  avec  plaisir 
son  consentement,  et  qu'il  était  satisfait  de  ce  mariage. 

Mais  sans  rien  dire,  son  silence  même  était  dès  lors 
expressif.  Quand  son  Altesse  Royale  porta  au  roi  la  nou- 
velle de  la  retraite  de  M.  d'Aguesseau  pour  la  seconde 
fois,  et  lui  présenta  son  successeur  aux  Sceaux,  Sa 
Majesté,  les  regardant  avec  un  air  morne,  fit  connaître 
parfaitement  qu'elle  n'était  pas  contente  d'un  tel  chan- 
gement. 

Sa  réponse  au  Régent  le  jour  de  sa  majorité  n'an- 
nonçait pas  moins  combien  elle  répugnait  à  la  vérité, 
et  ne  pouvait  que  faire  présumer  avantageusement  de 
l'excellence  de  son  cœur.  Son  Altesse  Royale,  en  lui 
remettant  les  rênes  du  gouvernement  de  son  royaume, 
en  bon  état,  et  délivré  de  la  maladie  contagieuse  *,  lui 
demanda  quels  ordres  il  plaisait  à  Sa  Majesté  de  donner 
à  divers  égards,  surtout  par  rapport  à  ses  sujets  exilés 
à  l'occasion  des  affaires  ecclésiastiques?  Sa  Majesté  dit 
qu'elle  n'avait  exilé  personne. 

Cependant  le  cours  de  ces  mêmes  lettres  de  cachet 


1.  Un  navire  marchand  arrivé  de  Sydon  à  Marseille  y  avait  apporté 
la  peste  en  1720.  Elle  fit  de  grands  ravages  pendant  près  de  deux  ans. 
On  avait  établi  des  lignes  en  diiTérenles  provinces,  pour  empêcher  la 
communication.  Elles  venaient  d'être  levées  à  la  fin  de  1722.  Cette  peste 
de  Marseille  est  restée  célèbre  dans  l'histoire,  et  aussi  l'héroïque  dévoue- 
ment de  l'évêque  Monseigneur  de  Belzunce. 
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qui  recommença  plus  violemment  que  jamais,  et  dura 
tout  le  temps  de  son  règne,  donnerait  lieu  de  croire  que 
ce  n'était  qu'une  naïveté. 

Il  témoigna  aussi  beaucoup  de  sensibilité  à  l'occasion 
de  la  disgrâce  du  maréchal  duc  de  Villeroi,  son  gou- 
verneur. 

Six  mois  avant  la  majorité  du  roi,  M.  le  Régent  avait 
dit  publiquement  qu'il  était  temps  d'instruire  Sa 
Majesté  des  affaires  et  des  secrets  de  son  Etat,  et  qu'il 
se  chargerait  lui-même  de  ce  soin.  Il  s'en  était  même 
expliqué  en  particulier  avec  le  gouverneur,  en  lui 
annonçant  qu'il  travaillerait  tous  les  matins  avec  le 
jeune  monarque.  Le  10  d'août,  ayant  prié  Sa  Majesté 
de  passer  dans  son  cabinet  avec  lui,  le  maréchal  de  Vil- 
leroi voulut  suivre  son  royal  pupille,  disant  qu'il  ne 
pouvait  pas  perdre  de  vue  un  dépôt  si  sacré.  Le  prince 
fut  tellement  offensé  de  cette  méfiance,  qu'il  punit  le 
gouverneur  de  l'exil,  et  lui  substitua  le  duc  de  Charost, 
demandé  par  Sa  Majesté  au  défaut  du  premier. 

Le  coup  était  d'autant  plus  hardi,  que  le  maréchal  de 
Villeroi  était  autorisé  dans  sa  conduite  par  ce  qui  était 
arrivé  à  son  père.  Celui-ci  dans  son  temps  avait  été 
gouverneur  de  Louis  XIV  :  Anne  d'Autriche,  régente 
du  royaume,  avait  un  jour  quelque  chose  de  particulier 
à  lui  communiquer;  le  vieux  maréchal,  par  respect, 
avait  voulu  se  retirer  :  «  Demeurez,  monsieur,  lui  dit 
Sa  Majesté,  puisque  je  vous  ai  confié  l'éducation  du  roi 
mon  fils,  il  n'y  a  point  de  secret  pour  vous,  et  vous  ne 
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devez  jamais  perdre  sa  personne  de  vue.  »  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  renouveler  les  soupçons 
atroces  répandus  si  souvent  dans  le  public  contre  Son 
Altesse  Royale.  La  retraite  précipitée  et  volontaire  le 
même  jour,  de  l'ancien  évèque  de  Fréjus,  semblait  l'y 
faire  participer  lui-même. 

Le  roi  pleurait  et  se  dépitait  jusqu'à  casser  les  vitres  : 
il  ne  voulait  ni  manger  ni  dormir,  se  voyant  privé  de 
deux  personnes  auxquelles  il  était  accoutumé.  C'est  ce 
qui  détermina  le  duc  d'Orléans  à  ne  pas  suivre  son 
ressentiment  contre  le  dernier,  dont  l'espèce  de  fuite 
produisait  encore  un  plus  mauvais  effet,  et  à  lui  donner 
ordre  de  revenir  promptement  reprendre  ses  fonctions; 
ce  qu'il  fit,  et  lui  valut,  suivant  les  apparences,  la 
grande  fortune  à  laquelle  il  est  parvenu  \ 


1.  François  de  Neuville,  duc  de  Villeroi,  maréchal  de  France,  1644- 
1730.  Élevé  avec  Louis  XiV,  sut  rester  un  aimable  courtisan.  De  grand 
courage,  mais  homme  de  guerre  médiocre;  il  fat  toujours  battu.  Après 
la  retentissante  défaite  de  Ramillies,  dans  les  Pays-Bas,  1703,  il  ne  repa- 
raissait plus  à  la  tête  des  armées,  mais  n'en  conservait  pas  moins  la 
faveur  de  Louis  XIV  qui  lui  disait  obligeamment  :  «  On  n'est  plus  heu- 
reux à  notre  âge,  monsieur  le  maréchal.  »  —  Il  faut  ajouter  que  le  «  mot  » 
semble  absolument  apocryphe  et  aurait  été  imaginé  par  Voltaire.  — 
Rarement  général  fut  plus  chansonné  à  cause  de  son  incapacité.  On 
a  souvent  cité  cette  épigramme,  faite  lorsqu'au  1702  les  Impériaux,  à  la 
faveur  d'un  coup  de  main,  l'enlevèrent  de  Crémone,  où  il  venait 
d'arriver,  sans,  toutefois,  qu'il  leur  eût  été  possible  de  prendre  la  ville. 

Français,  rendez  grâce  à  Bellonc, 
Votre  bonheur  est  sans  égal, 
Vous  avez  conservé  Crémone 
Et  perdu  votre  général. 

Orgueilleux,  emporté,  il  fut  servile  devant  son  petit  élève  Louis  XV. 
«.Sire,  tout  cela  est  à  vous  »,  lui  disait-il,  montrant  un  jour  le  peuple 
assemblé  sous  les  fenêtres   des  Tuileries.  Il  finissait  par  déplaire  au 
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Le  jeune  prince  ne  développa  depuis  ce  temps  rien 
de  son  caractère,  qu'à  la  cérémonie  de  son  Sacre,  dont 
nous  ne  décrirons  point  la  pompe  vaine.  Nous  observe- 
rons seulement,  comme  une  circonstance  unique 
jusque-là  dans  notre  histoire,  que  les  six  pairs  de 
France  laïcs  furent  représentés  par  six  princes  du  sang. 

Lorsque  le  jeune  monarque  fut  à  Reims  pour  être 
sacré,  le  jour  de  la  cérémonie,  qui  est  très  longue,  on 
lui  présenta  le  matin,  suivant  un  usage  ancien,  fondé 
sans  doute  sur  une  permission  des  papes,  un  bouillon 
à  prendre,  quoiqu'il  dut  communier,  et  que  la  disci- 
pline de  l'Eglise  exige  qu'on  soit  à  jeun;  il  n'en  voulut 
point,  malgré  les  instances  qu'on  lui  fit,  et  les  exemples 
de  ses  prédécesseurs  qu'on  lui  cita.  Il  dit  qu'il  aimait 
mieux  qu'on  lût  dans  son  histoire  qu'il  n'avait  voulu 
rien  prendre  avant  d'approcher  de  la  sainte  table.  Ce 
trait  annonçait  combien  il  était  dès  lors  plus  attaché  à 
la  terre  qu'à  l'esprit  de  la  religion*. 

Au  même  sacre,  lorsqu'on  eut  mis  la  couronne  sur  la 
tête  de  Sa  Majesté,  elle  l'ôta  et  la  déposa  sur  l'autel.  On 
lui  représenta  qu'elle  devait  la  porter  durant  la  céré- 

fiégent  qui  l'envoyait  en  exil,  1722,  dans  son  gouvernement  de  Lyon  ; 
mais  en  1724  il  revint  à  la  Cour. 

1.  Que  d'arguties  Ihéologiques,  que  de  multiples  discussions  subtiles, 
après  lesiiuelies  l'Église  décidait  que  le  bouillon  ne  rompait  le  jcûac 
que  s'il  passait  par  l'estomac,  mais  qu'il  ne  le  rompait  point  s'il  était 
pris  en  lavement.  Alors  (jue  devient  l'axiome  :  liquidum  non  frangit 
jcjuniuin.  Faut-il  dire  avec  Horace  : 

Grnmmatici  cerlant  et  ad  hue  suh  judice  lis  est. 

Les  théologiens  remplacent,  ici,  les  grammairiens. 
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monie;  elle  répondit  qu'elle  aimait  mieux  en  faire 
hommage  à  celui  qui  la  lui  avait  donnée.  Elle  était, 
sans  doute,  déjà  imbue  de  la  maxime  qu'elle  a  déve- 
loppée depuis  avec  tant  de  sévérité  dans  la  séance  au 
Parlement  du  3  mars  1766  :  «  qu'elle  ne  tenait  sa  cou- 
ronne que  de  Dieu*.  » 

Le  roi,  à  son  retour  de  Reims,  séjourna  quelque 
temps  à  Villers-Cotterets,  où  le  duc  d'Orléans  lui  donna 
une  fête  superbe.  Toute  la  suite  de  Sa  Majesté  y  fut 
traitée  splendidement,  et  même  la  foule  des  curieux 
qui  y  accoururent  en  grand  nombre.  Son  Altesse  Royale 
poussa  la  magnificence  jusqu'à  faire  loger  et  régaler  à 
ses  dépens,  dans  les  auberges,  ceux  que  le  château  ne 
put  contenir. 

Le  duc  de  Bourbon  jouit  ensuite  du  même  honneur 
à  Chantilly,  où  les  fêtes,  pour  la  beauté  du  local,  eurent 
encore  plus  d'éclat.  Sur  quoi  quelque  malin  dit  «  qu'il 
fallait  que  le  fleuve  du  Mississipi  eût  passé  par-là  ». 

C'est  à  ces  fêtes  que  Louis  XV  prit  pour  la  première 
fois  le  divertissement  de  la  chasse,  pour  lequel  il 
conçut  tant  de  goût,  que  depuis  c'est  devenu  chez  lui 
une  passion,  une  fureur,  que  l'âge  n'a  pu  ralentir. 

Le  roi  étant  entré,  le  16  février  1723,  dans  sa  qua- 
torzième année,  le  duc   d'Orléans  se  trouva  le  matin  à 

1.  Et  c'est  pour  cela  que  Louis  XV  ne  croira  jamais  avoir  une  respon- 
sabilité, fùt-elle  la  plus  minime.  «  Un  jour  il  dit  au  comte  de  Grammont: 
Vous  serez  damné  parce  que  vous  avez  beaucoup  de  maîtresses.  —  Et 
vous,  sire!  lui  répond  le  comte,  du  tac  au  tac.  —  Oh!  moi,  répliqua  le 
monarque,  c'est  tout  différent,  je  suis  l'oint  du  Seigneur.  • 
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son  lever  pour  lui  rendre  les  respects,  et  lui  demander 
ses  ordres  pour  le  gouvernement  de  l'État. 

Cette  cérémonie  fut  suivie  d'une  autre  plus  éclatante, 
d'un  Lit  de  Justice,  tenu  le  22  février  suivant,  oiî  Sa 
Majesté  déclara  sa  majorité,  et  qu'elle  était  venue  en 
son  Parlement  pour  3'^  annoncer  que,  suivant  la  loi  de 
son  Etat,  elle  voulait  désormais  en  prendre  le  gouver- 
nement. Ensuite,  M.  le  duc  d'Orléans  étant  présent, 
elle  le  remercia  de  ses  soins,  le  pria  de  les  lui  continuer, 
et  de  l'aider  dans  l'importante  administration  de  son 
royaume.  Sa  Majesté  confirma  en  même  temps  le  car- 
dinal Dubois  dans  les  fonctions  de  premier  ministre. 
Puis,  ayant  fait  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  mériter  la 
pourpre  à  l'archevêque  de  Cambrai',  il  obtint  en  même 
temps,  pour  soutenir  sa  nouvelle  dignité,  l'abbaye  de 
Cercamp,  et  la  surintendance  des  postes,  et  fut  introduit 
dans  le  Conseil  peu  après.  C'est  une  prétention  des 
cardinaux  de  siéger  immédiatement  après  les  princes 
du  sang,  avant  tous  les  autres  membres,  et  le  chance- 
lier même.  Le  cardinal  de  Rohan  venait  déjà  de  mon- 
trer l'exemple,  ce  qui  fournit  matière  à  des  plaintes  et  à 
des  représentations  bien  plus  vives  à  l'occasion  du 
second,  à  qui  sa  naissance  ne  donnait  pas  la  même 
confiance.  Les  réclamants  s'absentèrent  même  du  Con- 


1.  Intronisé,  mais  après  combien  d'hésitations,  combien  de  refus  par 
le  pape  Innocent  XIII  dont  il  cavait  favorisé,  à  Rome,  l'élection.  Ce  fut 
une  pluie  d'épigrammes  et  d'épitaphes  :  entre  autres, 

Rome  rougit  d'avoir  rougi 
Le  maquereau  qui  gît  ici 
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seil  ce  jour-là,  et  à  la  sortie,  le  cardinal  de  Noailles  qui 
n'aimait  pas  la  nouvelle  Éminence,  pour  l'avoir  conduit 
à  la  fausse  démarche  dont  il  se  repentait,  lui  fit  ce  com- 
pliment :  «  Cette  journée  sera  fameuse  dans  l'histoire, 
monsieur;  on  n'oubliera  pas  de  marquer  que  votre 
entrée  dans  le  Conseil  en  a  fait  déserter  tous  les  grands 
du  royaume.  » 

Le  duc  d'Orléans  et  son  favori  n'eussent  pas  été 
fâchés  de  la  retraite  de  quelques-uns  de  ces  messieurs, 
mais  leur  concert  général  les  chagrina.  En  vain  propo- 
sèrent-ils quelque  arrangement,  quelque  biais,  pour 
conserver  les  prétentions  de  chacun;  personne  n'y 
voulut  entendre.  Il  faut  que  cette  terrible  étiquette  soit 
d'une  importance  que  le  vulgaire  ne  peut  connaître, 
puisque  les  hommes  les  plus  graves,  les  plus  faits  pour 
agir  par  des  principes,  s'y  asservissent  et  y  sacrifient 
tout.  C'est  ainsi  que,  dans  celte  occasion,  le  maréchal 
duc  de  Villeroi,  qui  peu  après  le  fit  exiler  et  destituer 
de  sa  place  de  gouverneur  de  Sa  Majesté  pour  n'avoir 
pas  voulu  la  laisser  tête  à  tête  avec  M.  le  Régent,  qui 
devait  parler  avec  elle  de  matières  d'État,  ne  craignit 
point  de  manquer  à  ses  fonctions,  et  d'abandonner  dans 
le  Conseil  ce  dépôt  sacré,  plutôt  que  de  siéger  après 
les  cardinaux. 

C'est  ainsi  que  le  chancelier,  après  avoir  signé  tout 
ce  qu'on  voulut  contre  le  Parlement  auteur  de  sa  for- 
tune, et  contre  sa  conscience  qui  lui  prescrivait  le  con- 
traire, dans  la  crainte  de  retourner  une  seconde  fois  à 
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Fresne,  préféra  pourtant  de  s'y  rendre  en  cette  occasion, 
plutôt  que  de  déroi^er  aux  droits  prétendus  de  sa  dignité. 

Les  Parisiens,  et  surtout  les  Jansénistes,  ne  regar- 
dèrent pas  cette  démarche  sous  le  même  point  de  vue; 
ils  la  trouvèrent  très  patriotique.  Cette  disgrâce  leur 
parut  glorieuse,  et  les  ministres  n'en  montrèrent  pas 
moins  d'égards  pour  le  chef  de  la  magistrature.  Le  car- 
dinal de  Bissy,  allant  passer  les  fêtes  de  Pâques  dans 
son  évêché  de  Meaux,  crut  devoir  demander  au  car- 
dinal Dubois,  si  son  Altesse  Royale  ne  trouverait  pas 
mauvais  qu'il  rendît  visite  à  ce  magistrat?  «  Bien  loin 
de  là,  répondit  ce  dernier,  son  Altesse  Royale  en  sera 
fort  contente,  et  si  j'avais  moi-même  moins  d'aiïaires, 
je  me  ferais  un  plaisir  de  vous  accompagner  à 
Fresne.  » 

On  ne  parlait  pas  aussi  sérieusement  au  Palais- 
Royal,  on  en  plaisantait.  A  un  de  ses  soupers  fins,  oii 
les  favoris  du  prince  étaient  admis,  et  avaient  la  liberté 
de  dire  toutes  les  saillies  que  leur  suggérait  leur  gaieté, 
même  sur  les  matières  les  plus  graves,  comme  on  cau- 
sait de  cet  événement,  un  seigneur,  après  avoir  gémi 
sur  la  vicissitude  des  grandeurs  humaines,  sur  ces 
sceaux  si  enviés,  passant  tour  à  tour  du  chancelier  au 
moindre  robin,  et  lui  revenant  peu  après,  s'écria  : 
«  que  la  place  de  hoqueton  était  cent  fois  meilleure;  » 
que  le  même  avait  été  au  service  de  i\L\L  de  Pon- 
chartrain.  Voisin,  d'Aguesseau  et  d'Argenson,  et  qu'il 
était  encore  au  successeur;  que  s'il  courait  la  carrière 
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de  la  Magistrature,  il  se  bornerait  à  ce  poste-là.  Et 
M.  le  Régent  de  rire  et  d'enchérir  sur  cette  critique. 

Les  Sceaux  furent  donnés  à  M.  d'Armenonville  *, 
d'un  caractère  doux  et  complaisant,  dont  on  ne 
craignait  aucune  tracasserie  sur  cet  article.  Il  prit 
séance  au  Conseil  sans  difficulté  après  les  cardinaux. 
Quant  aux  ducs  et  pairs,  et  maréchaux  de  France,  on 
pouvait  se  passer  d'eux;  tous  reçurent  défense  de  s'y 
trouver,  et  furent  en  même  temps  rayés  de  dessus  la 
feuille  des  pensions. 

Le  vieux  maréchal  de  Villeroi  s'exprima  d'une 
manière  très  indiscrète  sur  l'expulsion  du  chancelier, 

1.  Joseph-J.-B.  Fleuriau  d'Armenonville,  né  en  1660,  mort  en  1728 
au  château  de  Madrid.  Ses  ancêtres,  les  Bonneau,  les  Bouchaud,  les 
Fleuriau,  furent  des  marchands  tourangeaux.  D'Armenonville.  d'abord 
intendant,  devenait  directeur  des  finances,  puis  garde  des  sceaux,  succé- 
dant à  d'Argenson.  11  avait  si  fort  embelli  le  château  de  Rambouillet 
que  Louis  XIV  l'achetait  pour  le  comte  de  Toulouse,  lui  donnant  en 
échange  l'usage  du  château  de  la  Muette  et  du  bois  de  Boulogne.  Voici 
le  «  portrait  »  de  d'Armenonville,  dans  les  Mémoires  secrets  pour  servir 
à  VHisloire  de  Perse  (de  France),  livre  à  clefs  où  les  appréciations  et 
les  portraits  sont,  généralement,  sincères.  «  A  Daracha  (d'Argenson), 
succéda  Fazel  (d'Armenonville),  petit-flls  d'un  marchand  qui  s'était 
enrichi  par  son  commerce.  C'était  un  homme  blanchi  dans  différents 
emplois  qui  avaient  rapport  aux  finances,  d'un  genre  trop  borné  pour 
en  faire  un  ministre,  toujours  de  l'avis  qu'on  voulait.  Il  ne  devait  la 
considération  qu'on  avait  pour  lui  qu'à  son  fils  Abdoul  (Gh.  Fleuriau, 
comte  de  Morville,  ministre  de  la  Marine  en  1722,  puis  secrétaire  d'État 
des  Affaires  étrangères),  qui  était  premier  secrétaire  d'État....  Le  cachet 
du  Sophi  (les  sceaux)  ayant  été  enlevé  à  son  père,  qu'il  soutenait  par 
son  mérite  et  son  crédit,  cette  disgrâce  lui  tourna  la  tète  au  point  qu'il 
fit  la  folie  de  se  démettre  de  sa  charge  de  premier  secrétaire  d'État. 
Dès  ce  moment  le  père  et  le  fils  tombèrent  dans  un  oubli  universel 
(accident  fort  commun  à  la  cour)  et  se  virent  réduits  à  une  solitude  qui 
leur  fut  d'autant  plus  sensible  qu'ils  avaient  vu  leur  cour  brillante  et 
nombreuse.  Le  chagrin  s'empara  de  l'un  et  de  l'autre,  et  les  mit  en 
peu  de  temps  au  tombeau.  » 
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et  dit  que  s'il  était  encore  en  vie  lors  de  la  majorité  de 
Sa  Majesté,  il  prendrait  la  liberté  de  lui  représenter 
cette  injustice.  Le  nouveau  garde  des  sceaux  étant 
venu  le  saluer,  il  lui  répondait  publiquement  :  «  Je  ne 
vous  fais  point  de  compliment,  car  je  suis  persuadé  que 
vous  devez  avoir  de  la  douleur  de  succéder  à  un 
homme  comme  monsieur  d'Aguesseau.   » 

Tout  cela  ne  contribua  pas  peu  à  aigrir  contre  lui 
M.  le  Régent,  qui  profita  de  l'occasion  de  se  débar- 
rasser de  ce  censeur  sévère  et  incommode. 

On  fut  peu  content  dans  le  public  du  choix  de 
M.  d'Armenonville  :  on  n'avait  pas  une  haute  idée 
de  sa  capacité,  mais  c'était  ce  qui  était  le  moins 
nécessaire  au  duc  d'Orléans  et  son  favori.  Tous  deux 
ne  désiraient  que  des  gens  souples,  et  avaient  assez 
d'esprit  et  de  lumières  pour  suppléer  à  ce  qui  pouvait 
en  manquer  à  ceux  qui  travaillaient  pour  eux.  D'ail- 
leurs, le  projet  de  son  Altesse  Royale  était  de  nommer 
le  cardinal  Dubois  premier  ministre,  dont  il  avait  déjà 
presque  tout  le  pouvoir;  mais  il  voulait  avant,  le 
rendre  agréable  au  dedans  et  au  dehors.  Le  mariage  de 
l'Infante,  par  exemple,  ménagé  avec  le  roi,  lui  avait 
concilié  la  bienveillance  et  le  suffrage  de  Sa  Majesté 
catholique  qui,  en  échange,  demanda  mademoiselle  de 
Montpensier,  fille  de  M.  le  Régent,  pour  le  prince  des 
Asturies  *. 

1.  Il  faut  lire  dans  le  Journal  de  Barbier  la  réception  triomphale,  les 
discours  superbes  faits  et  adressés  à  celte  «  infaute  »,  âgée  de  cinq  ou 
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La  négociation  de  ce  double  mariage  avait  été 
ménagée  par  le  Jésuite  d'Aubenton,  confesseur  du  roi 
d'Espagne,  qui,  en  revanche,  avait  exigé  que  sa  Société 
serait  rétablie  à  la  Cour  dans  ses  fonctions  de  confes- 
seur du  roi.  En  effet,  l'abbé  de  Fleur}^  ayant  demandé  à 
être  déchargé  de  cet  emploi,  fut  remplacé  par  le  père 
de  Linières.  Il  était  depuis  quelques  années  confesseur 
de  Madame,  qui  l'avait  reçu  des  mains  du  père  de  la 
Chaise.   Son  caractère  tranquille,  et  son  génie  borné 

six  ans  lorsqu'elle  vint  en  France.  On  l'appelait  déjà  :  Majesté,  Reine. 
«  Ce  mariage,  avait  dit  le  duc  de  Noailles,  Unira  comme  le  système  de 
Law.  »  Il  paya  de  l'exil  cette  prophétie  qui,  pourtant,  se  réalisa.  La 
petite  infante  fut  renvoyée  brutalement;  ce  qui  faillit  mettre  avec 
l'Espagne  le  feu  aux  poudres.  On  se  contentait  de  dire  à  la  fillette  que 
•  son  papa  désirait  la  voir  ».  Que  d'intrigues  pour  ce  renvoi.  Le  prince 
de  Bourbon  n'avait  pas  voulu  tolérer  que  la  couronne  d'Espagne  fût 
l'apanage  d'une  famille  rivale.  Entre  temps,  Philippe  V  ayant  abdiqué 
17  janvier  1724,  le  prince  des  Asturies  son  fils  devint  roi  sous  le  nom 
de  Louis  I",  et,  par  suite,  Louise-Elisabeth,  sa  femme,  fille  du  Régent, 
devint  reine.  Six  mois  plus  tard,  mourait  le  roi  Louis. 

Madame  d'Orléans,  princesse  Palatine,  mère  du  Régent,  écrit  de  sa 
petite-fille,  dans  sa  correspondance.  «  On  ne  peut  pas  dire  que  made- 
moiselle de  Montpensier  (Louise-Elisabeth)  soit  laide  :  elle  a  de  jolis 
yeux,  la  peau  fine  et  blanche,  le  nez  bien  fait  quoiqu'un  peu  mince, 
la  bouche  fort  petite;  avec  tout  cela  c'est  la  personne  la  plus  désa- 
gréable que  j'aie  vue  de  ma  vie;  dans  toutes  ses  façons  d'agir,  qu'elle 
parle,  qu'elle  mange,  qu'elle  boive,  elle  est  insupportable.  Elle  n'a  pas 
versé  une  larme  en  nous  quittant,  à  peine  nous  disait-elle  adieu.  »  La 
conduite  de  la  petite-fille  en  Espagne,  justifie  le  jugement,  plutôt  dur, 
de  la  grand'mère.  Elle  porta  sa  maussaderio  fantasque  jusqu'à  refuser 
de  paraître  aux  fêtes  données  en  son  honneur.  «  Devenue  reine  elle 
restait  enfermée  dans  ses  appartements,  livrée  tout  entière  à  ses  jeunes 
caméristes;  liaison  jugée  scandaleuse  par  le  roi  son  mari,  qui  chassait 
du  palais  toutes  ces  •  filles  d'honneur  (?)  »  et  faisait  enfermer  sa  femme 
au  château  de  Buen-Retiro  :  puis  ils  se  réconciliaient.  Veuve  elle  reve- 
nait en  France,  «  blanche,  grasse,  mais  sans  plus  de  résolution  qu'un 
enfant  de  sept  ans  »,  dit  Barbier.  En  1727,  elle  se  retirait  dans  un 
couvent  avec  une  camériste,  un  chien  et  deux  chats.  —  V.  Correspon- 
dance de  Madame,  p.  353-56,  t.  II,  édition  Brunet. 
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déterminèrent  vraisemblablement  à  le  choisir.  On 
satisfaisait  ainsi  et  la  Cour  de  Madrid  et  celle  de  Rome, 
sans  craindre  les  suites  d'une  telle  nomination;  on 
mortifiait  en  même  temps  le  parli  janséniste,  toujours 
remuant,  malgré  les  moyens  de  conciliation  pris  pour 
le  calmer.  Il  regarda  ce  coup  comme  le  plus  accablant 
qu'on  pût  lui  porter,  et  le  cardinal  de  Noailles  surtout 
en  témoigna  son  humeur  de  la  manière  la  plus  outrée. 

Le  père  de  Linières  vint,  comme  il  le  devait,  présen- 
ter ses  respects  à  Son  Eminence,  et  lui  demander  ses 
pouvoirs.  «  Vous  me  demandez  des  pouvoirs,  mon  Père, 
lui  cria-t-elle  du  plus  loin  qu'elle  le  vit,  je  ne  puis  vous 
en  donner,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  notifier  en  per- 
sonne que  je  vous  défends  de  confesser  le  roi.  J'aurais 
bien  des  raisons  à  vous  apporter  de  mon  refus,  mais  je 
suis  maintenant  trop  enrhumé.  » 

La  maréchale  de  Noailles,  sa  belle-sœur,  qui  n'était 
point  enrhumée,  prit  la  parole,  et  dit  à  ce  Jésuite  toutes 
les  duretés  qu'une  femme  en  colère  est  capable  de  dire. 
Le  prélat  soutint  son  refus,  même  envers  le  Régent  et  le 
roi,  et  le  motiva  dans  une  lettre,  où  il  entreprenait  de 
prouver  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  souf- 
frir qu'un  enfant  d'Ignace  se  chargeât  de  celle  du  roi. 
Et  cependant,  par  une  inconséquence  si  commune  dans 
tous  les  gens  que  guide  l'esprit  de  parti,  il  souffrait  en 
même  temps  que  le  duc  d'Orléans  et  Madame  se  con- 
fessassent à  des  Jésuites.  Le  père  de  Linières  fut  donc 
obligé  d'aller  demeurer  à  Pontoise,  qui  était  de  l'ar- 


20  VIE    PRIVEE    DE    LOUIS    XV. 

chevêche  de  Rouen,  et  le  jeune  monarque  se  rendit  à 
Saint-Cyr,  situé  sous  l'évêché  de  Chartres,  où  ce  Jésuite 
lui  administra  le  sacrement  de  pénitence.  On  obtint 
bientôt  un  bref  du  pape,  qui  permettait  au  roi  de  se 
choisir  un  confesseur  approuvé  de  l'ordinaire,  et  qui 
déclarait  que  Sa  Majesté  n'était  d'aucun  diocèse  en  par- 
ticulier. Quand  Son  Éminence  vit  qu'on  n'avait  plus 
besoin  d'elle,  elle  se  prêta  à  ce  qu'on  voulut. 

Il  faut  convenir  que  ce  Jésuite  à  la  Cour  déplut  fort 
à  beaucoup  de  gens,  même  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
Jansénistes.  Madame  la  princesse  de  Conti,  première 
douairière,  le  reçut  fort  mal.  Madame  l'abbesse  de 
Chelles  *,  après  avoir  écouté  son  long  compliment,  lui 
répondit  :  «  Mon  père,  puisqu'il  fallait  nécessairement 
que  le  roi  eût  un  confesseur  de  votre  robe,  je  vous 

1.  Louise-Adélaïde,  abbesse  de  Chelles,  morte  en  1743,  troisième  fille 
du  Régent.  Remarquablement  instruite,  théologienne,  musicienne, 
artiste  «  jusqu'au  bout  des  ongles  ».  La  chronique  scandaleuse,  —  car 
les  plus  que  satiriques  couplets  ne  l'épargnèrent  point,  —  laisse 
entendre  qu'elle  aurait  été,  comme  sa  sœur  la  duchesse  de  Berry, 
quelque  peu  la  maîtresse  de  son  père.  Son  couvent  fut  un  lieu  de 
délices.  «  Dans  l'abbaye  où  réside  Vénus, 


Pour  tout  office 
On  goûte  tous  les  jours 

Mille  délices 
Qu'assaisonne  l'Amour; 
Chaque  instant  sur  les  cœurs 
Il  répand  ses  faveurs. 
A  ce  Dieu  si  propice 
Elles  livrent  leurs  cœurs, 
Pour  tout  office. 


Voir  dans  a  Correspondance  de  Madame,  déjà  citée,  de  fort  intéres- 
santes lettres,  édition  Brunet,  où  la  grand'mère  parle  longuement  de  sa 
petite-fllle  :  son  portrait  ;  les  motifs  qui  la  décidèrent  à  se  faire  reli- 
gieuse; sa  brouille  avec  sa  mère,  sa  confession;  la  cérémonie  de  son 
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aime  autant  qu'un  autre  en  cette  place;  mais  je  ne  puis 
vous  dissimuler  que  je  suis  fâchée  d'y  voir  un  Jésuite, 
car  vous  devez  savoir  que  je  n'aime  pas  votre  Compagnie  ; 
je  la  crains  pourtant  un  peu.  Vous  voyez  que  je  suis 
bonne  Française.  » 

Les  Jésuites,  si  triomphants,  ne  purent  pourtant 
obtenir  une  chose  dont  ils  étaient  aussi  jaloux  que  de 
la  place  de  confesseur  du  roi.  C'était  la  feuille  des 
bénéfices,  sans  laquelle  cette  place  n'est  qu'un  poste 
honorifique,  comme  celle  de  Chancelier  sans  les  sceaux. 
En  vain  intriguèrent-ils  à  cet  effet  auprès  du  monarque 
espagnol,  sous  prétexte  que  le  parti  des  appelants, 
malgré  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  l'abattre,  était 
encore  extrêmement  puissant;  que  le  principal  moyen 
do  le  détruire,  était  d'éloigner  des  bénéfices  les  ecclé- 
siastiques remuants  ou  suspects,  que  cette  attention 
exigeait  autant  de  connaissance  des  sujets  que  de  zèle; 
qu'un  particulier  quelconque  ne  pouvait  avoir  la  pre- 
mière, comme  un  Jésuite,  par  les  correspondances  de 
son  ordre  répandu  dans  tout  le  royaume,  et  qu'on  ne 
pouvait  douter  du  dernier,  dont  la  société  avait  donné 
des  preuves  si  multipliées  et  si  éclatantes. 

Les  menées  des  Jésuites  furent  puissamment  secon- 

installatioa...  Au  couvent  elle  s'appela  sœur  Bathilde.  Racine  le  fils 
composait  une  pièce  de  vers  sur  sa  profession  religieuse. 

Plaisir,  beauté,  jeunesse,  honneur,  gloire,  puissance, 

Ambitieux  espoirs  ([ne  promet  la  naissance. 

Tout  au  pied  de  l'A^rnoau  fut  par  elle  immolé.... 

Mais  d'autres  poètes  la  chantèrent  de  tout  autre  façon! 
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dées  par  le  nonce;  mais  le  Régent  et  le  cardinal  Dubois 
n'avaient  point  envie  d'acquiescer  à  des  prétentions 
aussi  excessives  :  ils  avaient  pour  point  de  vue  de  mettre 
les  Jansénistes  hors  d'état  de  remuer,  mais  non  de  les 
écraser  et  de  détruire  l'équilibre,  en  laissant  prendre 
trop  de  prépondérance  à  leurs  ennemis.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances,  que,  pour  en  imposer  davantage,  Son 
Altesse  Royale  crut  qu'il  était  temps  de  déclarer,  le 
22  août,  le  cardinal  Dubois  premier  ministre. 

Entre  les  compliments  que  Son  Eminence  reçut  à 
cette  occasion,  on  remarqua  beaucoup  celui  que  lui  fit 
l'abbé  Dubois,  son  frère,  chanoine  de  Saint-Honoré,  Il 
lui  écrivit  :  «  que  la  nouvelle  dignité  où  il  se  voyait 
élevé,  l'obligeait  de  redoubler  ses  prières  à  Dieu,  afin 
qu'il  lui  fit  la  grâce  de  ne  faire  servir  le  pouvoir  que  le 
roi  venait  de  lui  confier,  que  pour  le  bien  de  l'État  et 
celui  de  la  religion  ». 

L'anecdote  la  plus  curieuse  de  cette  élévation,  la  plus 
propre  à  fournir  aux  réflexions  d'un  lecteur  philosophe, 
et  à  faire  connaître  le  caractère  du  favori  et  de  son 
maître,  c'est  ce  qui  se  passa  encore  à  un  souper  du 
Régent.  On  se  répandait  en  railleries  sur  le  nouveau 
premier  ministre  :  le  comte  de  Noce  se  permit  la  plus 
sanglante  :  «  Votre  Altesse  Royale,  lui  dit-il,  en  peut 
faire  tout  ce  qu'elle  voudra,  mais  elle  n'en  fera  jamais 
un  honnête  homme.  »  Il  fut  exilé  le  lendemain.  En 
vain  la  comtesse  du  Tort  reprocha  au  Régent  sa  faiblesse, 
la  lettre   de  cachet  tint,   et  ce  ne  fut  qu'à  la  mort  du 
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cardinal  que  le  duc  d'Orléans  écrivit  au  comte  de  reve- 
nir, par  ce  billet  non  moins  singulier  que  tout  le  reste: 
«  Morte  la  bête,  mort  le  venin.  Je  t'attends  ce  soir  à 
souper  au  Palais-Royal.  » 

Dubois    était     tourmenté    depuis    longtemps    d'une 
maladie  dans  la  vessie,  qu'on  regardait  comme  le  fruit 
de  son  incontinence  et  de  ses  débauches  outrées  :  il  fal- 
lait lui  faire  une  amputation  cruelle  et   si  effrayante, 
que  son   intrépidité  ne  put  tenir  contre  l'appareil.  Le 
duc  d'Orléans  fut  obligé  de  l'y  déterminer'  :  Dubois  en 
mourut  le  lendemain,  10  août,  âgé  de  soixante-six  ans. 
La  veille    ou  la  surveille  de   sa  mort,   ce  cardinal 
s'était  confessé  à  un  Récollet,  et  cette  cérémonie  n'avait 
duré  qu'un  demi-quart  d'heure  au  plus;  ce  qui  fit  juger 
qu'il  voulait   seulement  remplir   la  forme,  et  donner 
cette  dernière  marque  de  dévouement  à  son  maître,  le 
duc  d'Orléans  lui  représentant  qu'il  était  de  l'honneur 
de  tous  deux  qu'il  satisfît  à  l'extérieur.  Une  preuve  du 

1.  De  violents  efforts  qu'il  aurait  faits  pour  se  maintenir  à  cheval,  lors 
d'une  revue,  provoquèrent  l'ouverture   d'un   abcès,   provenant   d'une 

•  avarie  ». 

Ci-git  que  Vénus  éleva 
p;t  quo  Vénus  terrassa. 

Ci  git  lo  cardinal  do  Brivo-la-GaïUarde. 
Eh!  Cadédis,  qui  l'a  mis  là? 
C'est  son  humeur  paillarde. 

Lo  ciseau  de  La  Poyronie 
Vient  donc  de  délivrer  l'État 
Do  ce  ministre  scélérat. 


Dubois  mourait  le  lendemain,  10  août  1723,  de  l'opération  que  lui 
faisait  La  Peyronie,  «  lui  retranchant  les  parties  naturelles  qu'il  avait 
gangrenées  ». 
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peu  de  cas  qu'il  faisait  des  secours  spirituels,  c'est  qu'il 
ne  reçut  point  le  viatique  à  cause  du  cérémonial  qu'il 
faut  observer  pour  le  donner  à  un  cardinal,  ou,  si  l'on 
veut,  c'en  sera  une  nouvelle  de  l'importance  de  cette 
étiquette  pour  laquelle  un  Prince  de  l'Eglise  compro- 
mettrait même  son  salut.  Le  dernier  sentiment  le  moins 
équivoque  qu'il  ait  manifesté,  c'a  été  son  attachement 
toujours  vif  pour  la  maison  d'Orléans.  Quelque  sujet 
qu'il  eut  de  regretter  la  vie,  il  protesta  qu'il  en  serait 
sorti  content,  s'il  avait  pu  achever  d'écraser  (ce  sont 
ses  termes)  les  ennemis  de  Son  Altesse  Royale. 

Nous  avons  déjà  parcouru  les  différents  degrés  par 
où  le  cardinal  Dubois  monta  jusqu'au  faîte  des  honneurs 
de  l'Église  et  de  l'Etat.  Il  voulut  aussi  de  ceux  que  peu- 
vent procurer  les  talents  de  l'esprit,  et  il  fut  reçu  à 
l'Académie  Française.  Ce  fut  là  qu'on  entendit  Fonte- 
nelle,  chargé  de  lui  répondre  en  qualité  de  directeur, 
lui  parlant  de  la  nomination  au  cardinalat  sollicitée  par 
différents  potentats  :  «  qu'il  parut  être  un  prélat  de  tous 
les  Etats  catholiques,  et  un  ministre  de  toutes  les 
Cours  ».  Et  ailleurs  :  «  Vous  vous  souvenez  que  mes 
vœux  vous  appelaient  ici  longtemps  avant  que  vous  y 
puissiez  apporter  tant  de  titres  ;  personne  ne  savait 
mieux  que  moi  que  vous  y  auriez  apporté  ceux  que 
nous  préférons  à  tous  les  autres.  » 

Ce  ministre  marchant  en  tout  sur  les  traces  du  cardi- 
nal Mazarin,  ne  négligeait  pas  le  soin  de  sa  fortune,  et 
aurait  bien  pu  en  amasser  une  aussi  considérable,  s'il 
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en  eût  eu  le  temps.  Il  laissa  à  ses  héritiers  environ 
2000000  de  livres,  argent  comptant.  On  ne  sait  si  c'est 
par  le  même  motif  de  scrupule  qu'il  voulut  faire  le 
Kégent  son  légataire  universel  ;  mais  ce  prince  ne  voulut 
pas  le  permettre  :  il  accepta  seulement  la  vaisselle  d'or 
que  le  cardinal  avait  fait  faire  pour  les  repas  de  céré- 
monie '. 

On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  :  on  frappa 
même  une  médaille  en  son  honneur.  D'un  coté  était  son 
effigie;  de  l'autre  un  arhre  renversé  par  la  tempête,  avec 
ces  mots  à  l'entour  :  visa  est  dum  sletit  minor.  La 
licence  lui  composa  une  épitaphe  grossière,  bien  diffé- 
rente, et  il  méritait  l'une  et  l'autre.  Il  est  certain  qu'à 
ne  considérer  que  les  moyens  de  son  élévation,  c'était 
un  personnage  méprisable  et  infâme.  En  discutant  les 
talents  qu'il  y  développa,  c'était  un  véritable  homme 
d'Etat.  Le  Régent  ne  trouva  personne  plus  digne  de  lui 
succéder  que  lui-même,  ce  qui  mit  le  comble  à  son  éloge 
à  cet  égard  ^. 


1.  La  vente  des  meubles  produisit  environ  800  000  livres,  que  le  neveu 
de  Dubois,  chanoine  de  Saint-Uonoré,  réparlissait  entre  les  hospices  de 
Brive-la-Gaillarde  et  l'Hôpital  de  Paris.  La  bibliothèque,  sauf  une  faible 
partie  donnée  au  collège  de  Brive,  fut  vendue  en  Hollande.  De  Dubois, 
nous  reste,  notamment,  un  portrait  peint  par  Rigaud  et  que  grava 
Drevet,  avec  les  armes  du  cardinal-ministre  :  d'azur  à  trois  palmiers 
d'or  au  chef  de  gueules,  chargé  de  trois  rnolcltes  d'argent. 

2.  Carrière  pas  banale  que  celle  de  Dubois;  le  fils  d'un  petit  apothi- 
caire de  Brive-la-Gaillarde.  11  arrive  à  être  le  précepteur,  toujours  com- 
plaisant, du  duc  de  Chartres,  qui  devait  être  le  Régent.  «  Je  lui  rends 
justice,  écrivait  la  mère;  il  a  beaucoup  de  capacité;  il  parle  bien,  il 
est  de  bonne  compagnie,  mais  il  est  faux  et  intéressé  comme  le  diable; 
il  ressemble  à  un  jeune  renard;  sa  fausseté  se  voit  dans  ses  yeux.  » 
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—  Saint-Simon  le  juge  plus  sévèrement  encore  :  «  L'extérieur  d'un 
furet  et  d'un  cuistre,  la  fausseté  écrite  sur  son  front,  ses  mœurs  trop 
afUchées  sans  aucune  mesure  pour  être  cachées;  des  fougues  qui  pou- 
vaient passer  pour  des  actes  de  folie;  un  mépris  déclaré  de  foi,  de 
probité,  de  parole  d'honneur;  grande  et  continuelle  pratique  de  se  faire 
un  jeu  de  toutes  ces  choses;  voluptueux  autant  qu'ambitieux;  avec  cela, 
doux,  bas,  louangeur,  prenant  toutes  sortes  de  formes  avec  la  plus 
grande  facilité,  revotant  toutes  sortes  de  personnag&s  pour  arriver  aux 
différents  buts  qu'il  se  proposait...  » 

Ordonné  prêtre  pour  pouvoir  être  nommé  archevêque  de  Cambrai  — 
le  successeur  de  Fénelon! —  membre  de  l'Académie  Française;  premier 
ministre;  cardinal  presque  malgré  Innocent  XIII,  avons-nous  dit,  après 
avoir  mis  en  branle,  pour  obtenir  la  pourpre,  l'Angleterre,  l'Espagne, 
l'Autriche,  les  Oratoriens  et  les  Molinistes,  c'est-à-dire  faisant  converger 
au  même  but  les  plus  irréconciliables  ennemis,  et  dépensant  huit  mil- 
lions, que  paya  la  France.  Tout  de  même  il  serait  injuste  de  ne  voir 
Dubois  qu'à  travers  les  couplets  licencieux  du  temps;  il  fut  autre  chose 
que  «  le  maquereau  du  Régent  »,  comme  on  l'appelait  couramment;  que 
«  l'avarié  »,  que  le  prélat  incrédule  et  blasphémateur.  Il  fut  surtout  un 
grand  politique;  ayant  tenu  haut  et  ferme  nos  intérêts  contre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne;  réorganisé  les  finances  après  la  chute  de  Law;  fait 
border  d'arbres  presque  toutes  nos  routes;  fait  estimer  les  terres  en  vue 
d'un  impôt  plus  équitablement  réparti,  chargé  d'étudier  l'état  des  pro- 
vinces; fait  occuper  l'Ile  de  France,  fortifier  l'Ile  Royale  et  que  d'autres 
choses  encore. 

Pour  trop  de  personnes  la  Régence,  personnifiée  par  Dubois  et  le  duc 
d'Orléans,  n'apparaît  qu'à  travers  les  petits  soupers,  les  mascarades, 
les  bals  de  l'Opéra,  l'incroyable  licence  des  mœurs.  On  doit,  en  toute 
justice,  ne  pas  toujours  faire  revivre  pour  Dubois  et  le  Régent  les 
libelles,  les  calomnies,  les  chansons  licencieuses,  les  légendes. 


CHAPITRE  II 
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Depuis  la  catastrophe  du  système  de  Law',  toutes 
les  fermes  étaient  en  régie.  On  les  afferma  au  mois 
d'octobre  à  une  troupe  d'adjudicataires  choisis,  qui 
s'obligèrent  d'en  rendre  au  roi  chaque  année  55  mil- 
lions. C'est  cette  ferme  qui  aujourd'hui  est  portée  à 
plus  de  160  millions. 

1.  Il  n'y  avait  plus  d'argent  dans  le  Trésor,  que  les  guerres  de 
Louis  XIV  avaient  épuisé.  Le  Régent  écoutait  les  conseils  de  l'Écossais 
Law  qui,  pour  augmenter  les  revenus  de  l'État,  mit  en  circulation  le 
papier  monnaie,  billets  de  banque,  accaparant  ainsi  le  numéraire  pour 
exploiter  les  richesses  problématiques  de  la  Louisiane.  Mais  Law 
émettait  un  nombre  si  considérable  do  billots  que  le  public  devenait 
inquiet.  H  voulut  alors  échanger  ces  billets  contre  de  l'or,  contre  de 
l'argent;  d'où  ces  scènes  tumultueuses  dans  la  rue  Quincampoix,  siège 
de  la  banciuc,  lorsqu'il  fut  prouvé  que  les  valeurs  métalliques  n'étaient 
pas  suflisantes  pour  rembourser  le  papier.  S'ensuivit,  tout  naturelle- 
ment, la  débâcle.  Tout  de  même  la  dette  avait  diminué;  le  commerce, 
l'industrie,  la  marine,  avaient  pris  un  développement  inconnu.  Ce  fut 
le  meilleur  résultat  du  «  Système  »,  encore  que  maintes  fortunes  privées, 
et  aussi  maintes  petites  épargnes  eussent  été  bouleversées  et  ruinées 
par  l'inévitable  jeu  de  hausse  et  de  baisse  sur  les  actions  de  la  Com- 
pagnie. 
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Ce  fut  la  dernière  opération  ministérielle  de  M.  le 
Régent.  Ce  prince,  quoique  ayant  la  santé  la  plus  ferme, 
ne  pouvait  la  maintenir  longtemps  avec  le  travail 
excessif  auquel  il  se  livrait,  surtout  depuis  la  mort  du 
cardinal  Dubois  :  il  aurait  eu  besoin  d'un  autre  lui- 
même  pour  le  seconder,  et  il  venait  de  le  perdre.  Tous 
les  personnages  employés  alors  dans  le  ministère 
n'étaient  que  des  génies  subalternes,  que  Son  Altesse 
Royale  était  sans  cesse  obligée  de  diriger  et  d'éclairer. 
Le  garde  des  Sceaux  n'était  qu'un  simulacre  dont  on 
avait  eu  besoin,  mais  incapable  d'avoir  une  volonté, 
d'ouvrir  un  avis,  de  le  suivre,  et  de  montrer  dans  cette 
place,  avec  une  soumission  absolue  aux  ordres  de  la 
Cour,  une  fermeté  inébranlable  envers  les  Parlements 
et  le  Clergé  pour  les  faire  exécuter.  Le  comte  de  Mor- 
ville,  son  fils,  passé  de  la  Marine  au  Département  des 
affaires  étrangères,  avec  beaucoup  plus  d'esprit,  n'était 
pas  assez  au  fait  de  son  ministère  pour  en  tenir  les  dif- 
férents fils,  les  diriger  sans  confusion,  et  les  faire  jouer 
avec  la  dextérité  qu'exigeaient  les  circonstances.  Le 
contrôleur  général  Dodun,  tiré  du  Parlement,  dans 
l'espoir  de  trouver  cette  Compagnie  plus  docile  à 
adopter  les  opérations  qu'il  proposerait,  n'en  était  que 
plus  ignorant  en  finance,  et  aurait  dû  empêcher  le  gou- 
vernement de  commettre  une  seconde  fois  une  pareille 
faute.  Pour  M.  de  Breteuil,  Secrétaire  de  la  guerre,  on 
le  trouvait  très  propre  en  cette  place  en  temps  de 
paix.  Le  comte  de  Saint-Florentin  et  le  comte  de  Mau- 
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repas  étaient  encore  bien  jeunes,  et  ne  faisaient  que 
d'entrer  dans  leur  département.  Tout  le  poids  des 
affaires  retombait  donc  sur  le  duc  d'Orléans.  Il  avait 
cependant  trouvé  un  homme  qui  lui  convenait,  c'était 
le  second  fils  du  défunt  garde  des  Sceaux,  connu 
depuis  sous  le  nom  do  comte  d'Argenson  :  il  l'avait 
éprouvé  dans  la  charge  de  lieutenant  de  police;  il  ne 
doutait  plus  de  sa  capacité,  ni  de  son  attachement;  il 
venait  de  le  nommer  son  Chancelier  et  son  garde  des 
Sceaux,  chef  de  son  Conseil,  et  surintendant  de  ses 
maisons  et  finances.  En  déclarant  ce  choix,  il  s'en  était 
applaudi,  en  s'écriant  :  «  On  ne  dira  pas  que  mon 
Chancelier  soit  sans  esprit  et  sans  naissance.  »  Son 
dessein  était  de  le  nommer  Contrôleur  général  des 
finances  :  il  n'en  eut  pas  le  temps. 

Ce  prince  venait  de  donner  une  audience,  le  2  dé- 
cembre; en  entrant  dans  son  cabinet,  il  trouva  madame 
la  duchesse  de  Plialaris,  sa  maîtresse  ;  il  lui  dit  : 
«  Entrez,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  vous  m'égaie- 
rez avec  vos  contes;  j'ai  grand  mal  à  la  tête.  »  A  peine 
furent-ils  seuls  ensemble,  qu'il  se  trouva  mal,  et  resta 
sans  mouvement  et  sans  connaissance.  Cette  dame 
effrayée  appela  du  secours  :  on  ne  put  lui  en  administrer 
aucun  efficacement,  il  expira  entre  ses  bras,  ce  qui  fit 
dire  malignement  dans  une  gazette  étrangère,  que  le  duc 
d'Orléans  était  mort  assisté  de  son  confesseur  ordinaire  '. 

1.  Pour  tous  les  détails  de  cette  mort,  ici  résumés  très  exactement, 
voir,  notamment,  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  de  Duclos, 
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Telle  fut  la  fin  de  ce  prince,  dont  la  Régence  sera 
mémorable  à  jamais,  en  ce  que  renfermant  tous  les 
germes  de  troubles  possibles,  qui  ne  se  fécondent  que 
trop  malheureusement  dans  les  minorités  toujours 
agitées  et  tumultueuses,  il  les  arrêta  ou  les  étouffa  par  la 
seule  force  de  son  génie  :  il  rendit  au  Parlement  le  droit 
d'examen  et  de  remontrances;  mais  en  lui  laissant 
reprendre  son  premier  lustre,  il  se  conserva  les  moyens 
de  le  contenir  et  d'empêcher  qu'il  n'abusât  de  cette 
liberté  dangereuse. 

S'il  ne  put  apaiser  entièrement  la  fermentation 
occasionnée  par  la  fameuse  Bulle,  il  empêcha  que  les 
disputes  de  la  religion  eussent  les  effets  funestes  des 
siècles  précédents,  il  les  réduisit  à  des  appels,  des 
mandements,  et  tout  au  plus  à  quelques  éclats  de 
foudre  de  la  part  de  la  puissance  spirituelle,  foudre 
impuissante,  et  presque  aussitôt  éteinte  qu'allumée.  Il 
réprima  l'ambition  excessive  des  princes  légitimés,  et 
reconnut  authentiquement  le  droit  de  la  Nation  :  il 
calma  de  la  sorte  une  dissension  intérieure  dans  le  sein 
même  de  la  famillle  royale;  mais  en  acquiesçant  de 
fait  aux  prétentions  des  princes  et  même  de  la  noblesse, 
il  ne  se  départit  point  de  l'autorité  qui  lui  était 
confiée,  et  réprima  avec  une  égale  sévérité  les  dé- 
marches de  ces  divers  Corps,  tendantes  à  faire  agiter 
des  questions  trop  délicates.  Il  fit  tête  à  l'orage  violent 
que  l'Espagne  élevait  contre  lui,  et  par  la  hardiesse  de 
sa  politique  et  de  ses  démarches,  non  seulement  décon- 
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certa  les  manœuvres  de  cette  puissance,  mais  au  lieu 
d'une  guerre  que  tout  annonçait  devoir  être  sanglante, 
longue,  et  dégénérer  en  guerre  civile,  lit  une  paix 
solide  et  glorieuse,  cimenta  entre  les  deux  couronnes 
une  amitié  plutôt  suspendue  que  violée,  enfin  plaça  sur 
le  trône  deux  de  ses  filles.  S'il  faut  admirer  l'art  avec 
lequel  il  se  conduisit  dans  cette  négociation,  que  dire 
de  sa  dextérité  à  s'assurer  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre? A  la  mort  de  Louis  XIV,  le  royaume  restait 
sans  alliés  ;  les  mêmes  sentiments  de  haine,  de  jalousie 
et  de  crainte  qui  avaient  ligué  toute  l'Europe  contre  le 
feu  roi,  duraient  encore;  on  poursuivait  à  Londres  les 
auteurs  de  la  dernière  paix,  le  salut  de  la  France;  et 
leurs  hautes  puissances  n'avaient  pas  oublié  les  humi- 
liations qu'elles  avaient  reçues,  et  la  cruelle  alternative 
où  elles  s'étaient  trouvées  d'être  la  proie  d'un  vainqueur 
superbe,  ou  de  s'ensevelir  sous  les  eaux.  Il  était  à 
craindre  que  ces  ennemis  naturels,  mal  réconciliés, 
indignés  d'avoir  été  le  jouet  des  intrigues  de  Cour,  ne 
se  servissent  de  la  circonstance  favorable  d'une  mino- 
rité, pour  la  mettre  à  jamais  hors  d'état  de  leur  nuire. 
C'est  dans  un  pareil  moment  que  le  Régent  conçoit  et 
exécute  le  projet  audacieux  de  s'en  former  deux  alliées, 
et  de  les  opposer  à  l'Espagne,  la  puissance  qu'il  crai- 
gnait le  plus  alors  personnellement.  Nous  n'examine- 
rons point  si  son  intérêt  particulier  ne  le  dirigea  pas 
davantage  que  le  bien  public;  celui-ci  en  résulta  du 
moins,  et  c'est  une  justice  que  l'histoire  doit  lui  rendre. 
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La  situation  déplorable  des  finances  était  une  autre 
cause  de  mécontentement  à  laquelle  il  fallait  remédier. 
Il  employa,  sans  doute,  un  moyen  violent,  dont  il 
n'avait  pas  prévu  tout  le  danger.  Enfin  il  surmonta 
encore  cette  crise,  et  la  fît  tourner  à  l'avantage  du  Corps 
politique,  qui  n'en  acquit  ensuite  que  plus  de  force  et 
d'embonpoint. 

Une  administration  de  huit  ans,  aussi  périlleuse  et 
aussi  constamment  suivie  du  succès  dans  toutes  les  par- 
ties, est  à  coup  sûr  la  vraie  pierre  de  touche  d'un  mérite 
éminent,  et  M.  le  Régent  sera  sans  doute  mis  au  rang 
des  plus  grands  hommes  qui  aient  gouverné  la  France  *. 

1.  Ces  éloges  sembleront  peut-être  excessifs,  mais,  comme  nous  le 
disions  pour  Dubois,  il  ne  faut  pas  toujours  juger  le  Régent  et  son  car- 
dinal ministre,  et  alors  apprécier  la  Régence  à  travers  «  les  petits  sou- 
pers »,  les  bals  de  l'Opéra,  les  chansons  licencieuses,  les  mœurs  plus 
que  relâchées  de  cette  époque.  —  «  La  Régence,  écrit  Michelet,  est  tout 
un  siècle,  en  huit  années.  Elle  amène  à  la  fois  trois  choses  :  une  révé- 
lation, une  révolution,  une  création.  C'est  la  soudaine  révélation  d'un 
monde  arrangé  et  masqué  depuis  cinquante  ans.  La  morl  du  roi  est  un 
coup  de  théâtre.  Le  dessous  devient  le  dessus.  Les  toits  sont  enlevés  et 
l'on  voit  tout.  Il  n'y  eut  jamais  une  société  tellement  percée  à  jour.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  la  lumière  qui  revient,  c'est  le  mouvement.  La 
Régence  est  une  révolution  économique,  sociale,  et  la  plus  grande  que 
nous  ayons  eue  avant  1789.  Elle  semble  avorter  et  n'en  reste  pas  moins 
féconde.  La  Régence  est  la  création  de  mille  choses;  grandes  routes, 
circulation  de  province  à  province,  instruction  gratuite,  comptabilité. 
Des  arts  charmants  naquirent;  tous  ceux  qui  font  l'aisance  et  l'agrément 
de  l'intérieur.  Mais,  ce  qui  fut  plus  grand,  un  nouvel  esprit  commença 
contre  l'esprit  barbare,  l'inquisition  bigote  du  règne  précédent;  un  large 
esprit  doux  et  humain.  L'ennemi  c'est  le  passé,  le  barbare  Moyen  âge; 
l'ami  c'est  l'avenir,  le  progrès,  l'esprit  nouveau.  C'est  la  Révolution  dont 
la  Régence  est  comme  le  premier  acte.  La  Régence,  en  ses  grands 
acteurs,  offre  ce  caractère.  A  travers  leurs  fautes,  le  Régent,  Noailles, 
Law,  surtout,  Dubois  même,  par  tel  ou  tel  côté  sont  du  parti  de  l'avenir... 
De  là,  grande  fluctuation  apparente  dans  l'histoire  de  la  Régence,  et  plus 
son  historien  est  vrai,  moins  il  semble  vraisemblable.  » 
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Ce  prince  avait  même  un  esprit  de  détail  qui  ne  va 
pas  toujours  avec  le  génie,  qui  l'étouffé  souvent,  ou  que 
celui-ci  dédaigne.  Les  premiers  seize  mois  de  sa  Régence 
offrent  l'imago  d'un  gouvernement  sage,  équitable  et 
pacifique,  semblable  à  celui  postérieur  du  cardinal  de 
Fleury.  11  supprima  quantité  d'impôts  superflus  et  de 
charges  onéreuses  au  peuple;  les  troupes  furent  réduites 
à  un  nombre  proportionné  au  besoin.  Il  adopta  le 
projet  de  M.  de  Vauban,  concernant  la  taille  réelle, 
et  lit  faire  des  essais  pour  établir  un  revenu  de 
la  couronne,  que  les  sujets  pussent  payer  volontiers, 
et  qui  entrât  en  son  entier  dans  le  trésor  royal.  Le 
repeuplement  des  provinces,  la  culture  des  terres,  le 
rétablissement  du  commerce,  la  prospérité  des  arts 
fixèrent  aussi  son  attention,  mais,  comme  il  n'y  a  rien 
de  parfait  dans  ce  monde,  on  lui  reproche  deux  vices 
essentiels  d'administration,  qui  ont  fourni  matière  aux 
satires  sans  nombre  dont  on  a  flétri  la  sienne.  Le  pre- 
mier, c'est  d'avoir  dérogé  à  cette  maxime  que  la  parole 
des  rois  doit  être  sacrée  :  maxime  que  Louis  XIV 
n'avait  jamais  perdue  du  vue  dans  les  plus  grandes 
calamités  de  son  règne;  c'est  d'avoir  adopté  pour  prin- 
cipe du  Gouvernement  la  conduite  frauduleuse  de  ces 
négociants  infidèles,  qui  abusant  de  la  confiance  cré- 
dule de  leurs  créanciers,  s'en  débarrassent  par  des 
moyens  honteux  qui  devraient  les  conduire  au  supplice, 
et  ne  s'enrichissent  qu'à  force  de  banqueroutes. 

Le   second,    c'est    cette  corruption    de  mœurs    qu'il 
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affichait  avec  une  sorte  d'ostentation,  et  dont  la  des- 
cription malheureusement  trop  vraie,  quoique  embellie 
de  toutes  les  richesses  de  la  poésie,  se  trouve  dans  ces 
fameuses  Philippiques,  satire  moins  délicate,  mais 
plus  énergique,  que  celle  de  Pétrone,  tableau  rapide  et 
fidèle  des  mœurs  de  la  cour  du  Régent,  d'autant  plus 
précieux  pour  la  postérité,  qu'aucun  voile  allégorique 
ne  lui  dérobera  les  personnages. 

On  y  voit  que  l'inceste  même  n'était  qu'un  jeu  pour 
lui.  En  effet,  si  son  amour  pour  l'abbesse  de  Chelles,  sa 
fille,  n'est  pas  bien  constaté,  il  est  difficile  de  se  refuser 
de  croire  qu'il  ait  été  épris  des  charmes  de  la  duchesse 
de  Beriy,  dont  les  mains,  les  plus  belles  que  femme 
puisse  avoir,  l'avaient  surtout  enchaîné*.  Il  en  pleura 
la  mort  moins  en  père  affligé,  qu'en  amant  au  déses- 
poir. 

Au  reste,  si  la  méchanceté,  dans  les  portraits  affreux 
qu'elle  a  tracés  de   ce  prince    en    cent  libelles,   avait 

1.  Les  curieux  conservent  une  caricature  inventée  à  cette  occasion, 
et  dont  la  singularité  exige  qu'on  en  fasse  la  description.  Elle  est  dans 
le  goût  de  ces  rébus  pittoresques,  dont  les  Jésuites  amusaient  leurs 
écoliers  à  certains  temps  de  l'année.  On  y  voit  le  Régent  folâtrant 
avec  sa  fille,  et  surtout  baisant  ses  divines  mains  :  la  princesse  les  lui 
applique  sur  les  yeux,  et  l'empêche  de  voir  ce  qui  se  passe.  Pendant 
ce  temps,  le  comte  de  Riom,  derrière  elle,  trousse  Son  Altesse  Royale, 
et  dans  la  posture  la  plus  effrénée,  va  droit  au  fait.  En  un  coin  éloigné 
et  dans  l'ombre,  on  remarque  l'abbé  Dubois,  qui  observe  tout  ce  qui 
se  passe,  et  sourit.  Au  bas  sont  ces  mots  latins  :  Begens  stultus,  Abbas 
ridet,  rideamus  quoque.  Le  sens  en  français  présente,  sinon  aux  yeux, 
par  le  défaut  d'orthographe,  au  moins  à  l'imagination,  par  le  sens 
naturel,  l'explication  de  cette  scène. 

Tout  le  monde  sait  que  le  comte  de  Riom,  l'amant  de  la  princesse, 
passa  depuis  pour  son  époux. 
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oublié  quelques  linéaments,  l'épitaphe  qu'on  fit  de  la 
mère  de  Son  Altesse  Royale,  moins  destinée  à  porter 
sur  cette  princesse  que  sur  son  fils,  les  produirait  tous  : 
«  Ci-gît  l'oisiveté.  » 

Quel  qu'ait  été  l'esprit  de  la  loi  qui  a  déclaré  les 
rois  de  France  majeurs  à  treize  ans  accomplis,  elle  n'a 
pu  forcer  la  nature,  et  rendre  leur  raison  plus  précoce 
que  celle  des  autres  hommes.  Le  monarque  le  plus  sage 
à  cet  âge,  est  donc  celui  qui  a  la  docilité  de  se  laisser 
gouverner.  Tel  fut  Louis  XV  :  depuis  l'acte  solennel 
où  il  commença  à  jouir  de  cette  prérogative,  il  ne 
déploya  de  volonté  que  dans  les  choses  personnelles  qui 
ne  pouvaient  influer  sur  son  peuple.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
ôter  de  sa  chambre  le  lit  de  son  gouverneur,  déclarant 
néanmoins  qu'il  trouvait  bon  que  le  duc  de  Charost, 
ou,  en  son  absence,  celui  qui  avait  été  sous-gouverneur, 
couchât  pendant  trois  années  dans  sa  chambre,  à 
l'exemple  de  ce  qui  s'était  passé  lors  de  la  majorité  de 
Louis  XIV.  On  dressait  pour  cet  efi"et  tous  les  soirs, 
dans  la  chambre  de  Sa  Majesté,  un  pavillon  qu'on  ôtait 
le  matin. 

La  mort  du  duc  d'Orléans,  premier  ministre,  obligea 
Louis  XV  de  s'expliquer  dans  une  circonstance  plus 
délicate,  et  se  jugeant  trop  jeune  pour  prendre  le 
maniement  des  affaires,  il  le  remplaça  par  M.  le  Duc, 
chef   de   la    maison  de    Condé'.    Dans  ce  choix,    qui 

I.  Louis-Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  plus  généralement  appelé 
iMonsieur  le  Duc.  Né  à  Versailles  en  1692,  mort,  à  Chantilly  en  1740. 
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n'était  pas  sans  doute  le  meilleur  qu'il  pût  faire,  man- 
quant de  l'expérience  nécessaire  pour  se  diriger  par  la 
connaissance  des  hommes,  puisqu'il  ne  se  connaissait 
pas  lui-même,  au  moins  se  conduisit-il  par  des  règles 
de  convenance.  Il  crut  devoir  confier  cette  place,  la 
plus  importante  du  royaume,  à  un  prince  de  la  maison; 
et  tous  étant  dans  l'adolescence,  il  désigna  le  plus  âgé, 
qui  cependant  n'avait  que  trente  et  un  ans.  La  manière 
dont  Son  Altesse  Royale  avait  régi  ses  propres  revenus, 
et  les  avait  améliorés,  malgré  sa  jeunesse,  temps  où 
l'on  ne  s'occupe  guère  que  de  ses  plaisirs,  était  d'ail- 
leurs une  présomption  de  ses  talents  pour  bien  admi- 
nistrer ceux  de  l'Etat,  et  riche  comme  il  l'était,  on 
s'imaginait    qu'il    ne    s'occuperait    plus  à   le    devenir 


Nommé  par  le  Régent  chef  du  conseil  de  Régence,  mettait  à  profit  la 
situation  pour  faire,  grâce  aux  opérations  de  Law,  de  scandaleux  béné- 
fices. Homme  d'État  incapable,  d'humeur  brusque,  ombrageux,  igno- 
rant, presque  sans  crédit  auprès  du  roi.  Avait  eu  assez  bon  air  quand 
il  était  jeune;  puis  trop  grand,  il  s'était  voûté,  «  en  même  temps  qu'il 
devenait  sec  et  maigre  comme  un  éclat  de  bois  ».  Défiguré  depuis 
qu'à  la  chasse  le  duc  de  Berry  l'avait  éborgné.  «  Ses  jambes  de  cigogne 
soutiennent  mal  son  corps,  ses  yeux  sont  si  rouges  qu'on  ne  sait  distin- 
guer son  mauvais  œil  du  bon.  »  De  nombreux  couplets  chansonnèrcnit 
son  incapacité,  et  firent  allusion  à  sa  fortune  si  rapidement  acquise. 

Prince,  dites-nous  vos  exploits; 
Que  faites-vous  pour  votre  gloire? 
—  Taisez-vous,  sots.  Lisez  l'histoire 
De  la  rue  Quincampoix. 


Grand  Condé,  ton  petit-fils 
Déshonore  ta  mémoire; 
Jamais  son  nom  dans  l'Histoire 
N'y  sera  qu'avec  mépris. 
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davantage.  Les  finances  étaient  alors,  en  effet,  la  partie 
essentielle  du  gouvernement.  La  France  avait  besoin 
d'un  ministère  pacifique,  doux,  économe,  qui  profitât 
du  calme  que  lui  laissait  la  tranquillité  de  l'Europe, 
pour  se  rétablir  par  son  commerce,  son  industrie,  et 
\un  reflux  insensible  des  espèces,  de  l'épuisement  où 
elle  était  tombée.  Du  reste,  il  n'était  personne  qui  ne 
connût  la  prodigieuse  différence  du  génie  de  M.  le 
Régent  à  celui  de  M.  le  Duc.  Voici  le  portrait 
que  l'on  trouve  de  ce  dernier  dans  un  ouvrage  * 
dont  l'auteur  ,  quoique  s'enveloppant  des  ombres 
du  mystère,  est  plus  adulateur  que  satirique.  «  Moins 
capable  que  son  prédécesseur ,  mais  autant  livré 
que  lui  à  la  débauche,  il  était  grand,  maigre,  d'une 
figure  peu  revenante;  d'une  humeur  brusque  et  peu 
commode  ,  curieux  et  aimant  les  choses  rares  et 
précieuses;  possesseur  d'une  très  belle  femme  dont  il 
ne  connaissait  pas  tout  le  prix  ^  cherchant  ailleurs  des 


1.  Ce  sont  les  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Vhisloire  de  Perse.  Ce  livre 
à  clefs  est  réimprimé  chez  Pion  sous  ce  titre  :  Toussaint,  Anecdotes 
curieuses  de  la  cour  de  France  sous  Louis  XV,  avec  notes  et  notices  substan- 
tielles par  Paul  Fould. 

2.  Très  jolie  en  eiïet,  mais  encore  plus  jolie  fut  sa  mère,  mademoiselle 
de  Nantes,  fille  léo:itimée  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan. 
Elle  avait  onze  ans  lorsqu'on  la  mariait  au  duc  de  Bourbon,  Louis  III, 
petit-fils  du  i^rand  Condé  et  qui  fut  l'élève  de  La  Bruyère  :  Voir  l'ouvrage 
crudit  de  Allaire  :  ta  Bruyère  dans  la  maison  de  Condé  :  Deux  vol., 
Didot,  édit. 

«  Sa  gaieté  extraordinaire  amusait  le  roi;  beaucoup  d'esprit,  plaisante, 
railleuse,  n'épargnant  personne,  se  réjouissant  d'une  bagatelle,  coiffant 
son  genou  comme  une  poupée  lorsqu'elle  n'avait  rien  à  faire.  Mémoires 
de  Choisy.  »  Saint-Simon  parle,  en  divers  endroits,  de  ses  grâces,  de  ses 
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plaisirs  qu'il  était  peu  en  état  de  goûter,  faisant  une 
grande  et  belle  dépense...  »  Assurément,  entre  toutes 
ces  qualités,  on  n'en  voit  aucune  qui  puisse  caractériser 
l'homme  d'État. 


qualités,  de  ses  défauts.  Née  et  légitimée  en  1673;  morte  en  1743 
veuve  à  trente-six  ans,  «  mais  sans  trop  de  regrets  »  ;  d'autant  plus  que 
la  chronique  scandaleuse  nous  laisse  entrevoir  qu'elle  ne  fut  peut-être 
point  d'une  exemplaire  fidélité  conjugale.  Après  tout  le  duc  de  Bourbon, 
«  outre  qu'il  ne  portait  guère  à  l'amour  »,  ne  vivait-il  pas  ouverte- 
ment avec  madame  de  Prie,  l'une  des  anciennes  nombreuses  maîtresses 
du  Régent? 


CHAPITRE  III 


LE    MARIAGE    DU    ROI.    —    F  LEUR  Y 
LE    DUC    DE    BOURBON. 


Le  renvoi  de  l'Infante  d'Espagne  fut  un  événement 
de  l'administration  du  duc  de  Bourbon  qu'on  ne  peut 
approuver.  Cette  insulte  faite  à  un  souverain,  oncle  du 
roi,  dans  un  temps  où  il  était  essentiel  de  le  ménager, 
était  d'autant  plus  gratuite  que  c'était  pour  faire  épouser 
au  roi  la  fille  d'un  prince  détrôné.  Vainement  donna- 
t-on  raison  que  la  petite  princesse,  à  peine  âgée  de 
sept  ans,  était  trop  jeune:  qu'elle  ne  pouvait  être 
mariée  de  plusieurs  années,  et  qu'il  fallait  satisfaire 
aux  vœux  de  la  Nation,  impatiente  de  voir  naître  au 
roi  des  héritiers  de  sa  couronne.  Non  seulement  la 
Nation  n'avait  pas  une  impatience  qu'on  lui  supposait, 
mais  elle  s'habituait  déjà  à  voir  croître  sous  ses  yeux 
sa  reine  future;  elle  commençait  à  s'y  intéresser,  et  la 
vit  partir  avec  douleur.  On  regardait  comme  une  très 
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mauvaise  politique  de  former  une  alliance  qui  ne  pou- 
vait être  d'aucune  utilité,  et  devait,  au  contraire,  devenir 
fort  à  charge.  Assurément  quand  le  Régent,  sur  ce  que 
le  roi  Stanislas  avait  choisi  sa  retraite  à  Weissembourg 
dans  l'Alsace  française,  répondit  à  M.  Sum,  envoyé 
du  roi  Auguste,  en  lui  portant  ses  plaintes  :  c<  Monsieur, 
mandez  au  roi  votre  maître,  que  la  France  a  toujours 
été  l'asile  des  princes  malheureux  »,  il  ne  s'attendait 
pas  que  la  fille  de  ce  même  Stanislas  ferait  expulser 
l'Infante,  dont  il  avait  arrêté  le  mariage,  et  viendrait 
s'asseoir  à  sa  place.  Et  Stanislas,  quand  après  sa  fuite 
de  Pologne,  il  trouva  sa  fille  égarée  et  abandonnée  dans 
l'auge  d'une  écurie  de  village,  s'attendait  bien  moins 
à  la  brillante  prospérité  de  cette  enfant.  Plus  on  étudie 
l'histoire,  et  plus  on  éprouve  que  nous  sommes  des 
aveugles,  conduits  par  une  destinée  plus  aveugle  encore. 
Voici  pourtant,  suivant  une  tradition  constante,  par 
quels  ressorts  secrets  et  incroyables  cette  intrigue  a  été 
conduite. 

Le  roi  Stanislas,  retiré  à  Weissembourg,  y  était, 
comme  l'on  a  vu  par  la  réponse  du  Régent,  sous  la 
protection  de  la  France,  et  pour  lui  faire  honneur,  on 
entretenait  quelques  régiments  dans  cette  place,  dont 
les  officiers  lui  formaient  une  sorte  de  Cour.  Entre  eux 
était  le  Comte,  depuis  maréchal  d'Etrées.  Jeune  alors, 
il  était  beau,  bien  fait,  leste  et  très  propre  à  plaire  aux 
femmes.  Stanislas  s'aperçut  que  sa  fille  avait  pris  du 
goût  pour  lui  :  un  jour  il  le  tire  à  part,  l'entretient 
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là-dessus  et  lui  déclare  que,  n'ayant  aucun  espoir  de 
remonter  sur  le  trône  de  Pologne,  il  ne  doute  pas 
cependant  qu'on  ne  lui  fasse  justice  et  qu'il  ne  recueille 
les  biens  qui  lui  reviennent  dans  ce  royaume;  que  cela 
le  mot  dans  le  cas  de  donner  une  dot  très  opulente 
à  sa  fille  et  de  lui  faire  épouser  même  quelque  petit 
souverain;  mais  qu'il  préfère  le  bonheur  de  cette  enfant 
chérie  à  ce  qui  pourrait  flatter  son  ambition;  qu'il  a 
remarqué  combien  il  lui  plaisait,  et  qu'il  n'est  pas 
éloigné  de  la  lui  donner  en  mariage  si  à  sa  naissance 
déjà  illustrée,  il  peut  joindre  quelque  dignité  mar- 
quante pour  sa  postérité,  comme  une  duché-pairie. 
D'Etrées  était  ardent  et  empressé  de  faire  son  chemin. 
Après  avoir  répondu  d'abord  avec  la  modestie  conve- 
nable, il  avoue  qu'une  passion  tendre  et  respectueuse 
l'enflamme  pour  la  princesse,  mais  qu'il  n'aurait  jamais 
osé  porter  ses  vues  si  haut;  qu'encouragé  cependant 
par  les  bontés  de  Sa  Majesté  il  va  tâcher  de  s'en  rendre 
digne.  Il  part  en  effet  pour  la  Cour  et  sollicite  auprès 
du  Régent  la  dignité  exigée.  Son  Altesse  Royale  n'ai- 
mait pas  les  Louvois,  et  écarte  bien  loin  une  pareille 
proposition,  sous  prétexte  que  d'Etrées  n'est  pas  fait 
pour  épouser  la  fille  d'un  souverain,  même  électif  et 
sans  couronne. 

M.  le  Duc  étant  venu  chez  Son  Altesse  Royale  peu 
après  cet  entretien  avec  d'Etrées,  le  Régent,  encore  tout 
ému  de  l'audace  de  ce  colonel,  lui  en  fait  part,  et  dans 
le  courant  de  la  conversation  lui  insinue  qu'il  devrait 
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y  songer;  que  cette  alliance  lui  conviendrait  parfaite- 
ment, surtout  avec  l'expectative  des  gros  biens  que 
devait  recouvrer  Stanislas.  M.  le  Duc  aimait  l'argent, 
et  ne  fut  point  éloigné  de  cette  ouverture,  mais,  avant 
d'aller  plus  loin  et  de  conclure,  il  voulut  voir  quelle 
tournure  prendraient  les  affaires  de  ce  monarque  fugitif. 
D'ailleurs  il  était  alors  enlacé  par  la  marquise  de  Prie 
sa  maîtresse  \  qui,  dans  le  dessein  de  se  mieux  con- 
server cet  illustre  esclave,  l'éloignait  le  plus  qu'elle 
pouvait  de  l'hyménée.  Sur  ces  entrefaites  meurt  M.  le 
Régent,  et  M.  le  Duc  est  nommé  premier  ministre.  Ce 
surcroît  de  grandeur  ne  fait  qu'aiguillonner  encore 
plus  l'ambition  de  la  marquise,  qui  sentait  bien  qu'elle 
allait  gouverner  sous  lui.  La  jeunesse  du  roi  et  sa 
timidité  lui  donnaient  lieu  d'espérer  que  cela  pourrait 
être  long;  mais  cette  passion  est  toujours  inquiète  et 
active.  Madame  de  Prie  craignit  que  le  mariage  de 
Louis  XV  avec  l'Infante  ne  fît  perdre  à  M.  le  Duc  son 


1.  Agnès  Berthelot  de  Pléneuf  se  mariait  en  1718  au  marquis  de  Prie, 
nommé  ambassadeur  à  Turin.  Grâce  à  sa  beauté,  elle  eut  un  ascendant 
extrême  sur  le  duc  de  Bourbon,  au  nom  duquel,  de  1723  à  1726,  elle 
gouverna.  Exilée  en  Normandie,  elle  s'y  empoisonnait  :  1727.  «  Elle 
était,  dit  le  président  Hénault,  d'une  taille  déliée  et  au-dessus  de  la 
commune;  une  figure,  un  air  de  nymphe,  le  visage  délicat,  de  jolies 
joues,  le  nez  bien  fait,  les  cheveux  un  peu  cendrés,  les  yeux  un  peu 
chinois  mais  vifs  et  gais  :  en  tout,  une  physionomie  vive  et  distinguée. 
Tous  les  talents  dont  la  coquetterie  sait  faire  usage,  la  nature  les  lui 
avait  donnés.  »  Nous  avons  de  la  marquise  un  portrait  fait  par  Vanloo. 
Elle  tient  un  oiseau. 

Sous  votre  belle  main  ce  captif  enchanté 
De  l'aile  méprisant  le  secours  et  l'usage. 
Content  de  badiner,  de  pousser  son  ramage, 
N'a  pas  pour  être  heureux  besoin  de  liberté. 
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crédit,  ou  qu'il  n'en  occasionnât  du  moins  le  partage; 
elle  imagina  de  faire  renvoyer  cette  princesse,  et  pour 
mieux  y  déterminer  le  ministre,  elle  lui  proposa  de 
faire  épouser  au  roi  '  une  de  ses  sœurs,  ce  qui  devait 
rendre  son  ministère  inexpugnable  et  assurer  pour 
jamais  dans  sa  dépendance  les  deux  Majestés.  M.  le  Duc 
trouve  l'expédient  admirable,  mais  avant  il  veut  con- 
sulter sa  mère,  qui  avait  plus  d'esprit  que  lui.  Il  espé- 
rait d'ailleurs  que  cet  avis  favorable  à  la  prospérité  de 
sa  maison,  suggéré  par  madame  de  Prie,  la  rendrait 
moins  désagréable  à  cette  princesse,  qui  ne  la  pouvait 
souffrir. 

La  duchesse  de  Bourbon,  qui  aimait  à  dominer  aussi, 
bien  loin  de  désapprouver  ce  projet,  l'accepta  fort,  mais 
reprocha  à  son  fils  qu'il  le  dût  à  une  femme  et  ne  pût 
s'évertuer  de  lui-même  à  cette  idée  de  grandeur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  promit  de  ménager  davantage  madame 
de  Prie  et  de  lui  faire  un  meilleur  accueil.  Son  objet 
était  de  porter  son  fils  au  premier  éclat,  en  rompant  le 
mariage  de  l'Infante.  Lorsqu'elle  vit  qu'il  n'y  avait  plus 


1.  Cette  sœur  était  mademoiselle  de  Vermandois,  alors  au  couvent  de 
Fontevrault.  Voir  dans  les  Mémoires  de  Richelieu  —  rédigés  par  Soulavie 
—  le  récit  de  la  visite,  toute  d'imagination,  faite  à  mademoiselle  de 
Vermandois  par  madame  de  Prie,  déguisée  pour  n'être  pas  reconnue, 
et  la  duchesse  douairière  de  Bourbon.  La  conversation  s'engage  :  on 
parle  de  la  marquise  de  Prie  sur  laquelle  alors  «  s'emballe  »  mademoi- 
selle de  Vermandois  :  «  Jamais  il  n'y  eut  femme  plus  méchante,  plus 
méprisable.  »  Lorsqu'elle  sortit  du  couvent,  madame  de  Prie,  qui  n'avait 
pas  voulu,  surtout  après  l'algarade,  se  faire  connaître,  se  serait 
écriée  :  «  Toi!  tu  ne  seras  jamais  reine  de  France.  »  —  Nous  sommes 
en  plein  roman!  —  Voir  aussi  les  Mémoires  du  président  HénauU. 
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à  revenir  sur  cet  hymen,  et  ne  doutant  plus  de  celui  de 
sa  fille,  elle  reprit  pour  la  marquise  ses  airs  de  mépris 
et  de  hauteur  qui  la  révoltèrent.  Celle-ci  jura  de  se 
venger,  et  voici  comme  elle  se  conduisit. 

«  Monsieur  le  Duc,  lui  dit-elle  dans  un  de  ces  entre- 
tiens intimes  où  ils  pesaient  les  destinées  de  la  France, 
nous  avons  mal  combiné  tout  cela.  Le  mariage  de  votre 
sœur  avec,  le  roi  prouve,  sans  doute,  une  grande  élé- 
vation de  votre  maison,  mais  détruit  la  vôtre.  Vous 
avez  une  mère  qui  ne  manquera  pas  d'avoir  l'ascen- 
dant le  plus  décidé  sur  la  reine  future  si  c'est  sa  fille, 
et  vous  devez  d'autant  moins  en  douter  que  vous  sentez 
vous-même  celui  qu'elle  prend  sur  vous,  et  combien 
vous  avez  de  peine  à  vous  y  soustraire.  Je  pense,  si 
vous  voulez  conserver  votre  pouvoir,  qu'il  faut  sacrifier 
cette  alliance  glorieuse,  et  tout  simplement  donner  au 
jeune  monarque  une  princesse  sans  entours,  qui,  tenant 
de  vous  *  toute  la  fortune,  vous  en  soit  à  jamais  recon- 
naissante. » 


1.  On  avait  dressé  la  liste  de  toutes  les  princesses  d'Europe,  parmi 
lesquelles  Louis  XV  avait  à  choisir  une  femme.  Il  y  avait  99  candidates. 
Un  travail  d'élimination  les  réduisit  à  17,  puis  à  5;  et  la  cinquième, 
Marie,  fille  du  roi  détrôné  de  Pologne,  Stanislas  Leczynski.  Ce  fut  la 
reine  que  souhaita  et  que  fit  désigner  la  marquise  de  Prie.  Pauvre  et 
simple,  pensait-elle,  jamais  elle  n'oubliera  qu'elle  me  doit  d'être  reine 
des  Français  et  alors,  par  elle,  je  garderai  mon  influence.  Voir 
Stryienski  :  Le  XVIII'-  siècle.  P.  de  Nolhac  :  Louis  XV  et  Marie  Lec- 
zinska,  ch.  i  et,  surtout,  Thirion,  Madame  de  Prie.  —  Marquis  des  Reault, 
Le  Roi  Stanislas.  —  Henri  Gauthier-Villars  :  Le  mariage  de  Louis  XV. 

Mariage  inespéré  certes!  La  reine  Marie  racontait,  elle-même,  com- 
ment elle  apprenait  cet  extraordinaire  événement  de  sa  vie.  Elle  était 
dans  une  chambre  de  Wissembourg,  occupée  avec  sa  mère,  à  leurs 
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C'était  désigner  sensiblement  la  tille  du  roi  Stanislas, 
et  cette  intri-j'-ante  remplissait  ainsi  doublement  ses 
vues.  D'abord  elle  mortitîait  madame  la  duchesse  de 
Bourbon,  et  rompait  toutes  ses  mesures  de  domination; 
ensuite  elle  travaillait  à  assurer  et  perpétuer  la  sienne, 
en  écartant  le  mariage  de  son  amant.  M.  le  Duc  com- 
prit aisément  ce  qu'elle  voulait  dire,  il  ne  vit  qu'un 
excès  de  zèle  de  la  marquise  pour  lui  faire  conserver 
dans  toute  son  étendue  sa  qualité  de  premier  ministre. 
Il  adopta  d'autant  mieux  ce  projet,  que  le  caractère  de 
la  princesse,  douce,  bonne  et  peu  spirituelle,  lui  con- 
venait fort.  Il  le  proposa  au  Conseil,  et  le  fit  agréer 
au  roi.  Il  y  a  apparence  que  Sa  Majesté,  guidée  déjà 
secrètement  par  l'ancien  évoque  de  Fréjus,  n'y  donna 
son  consentement  qu'à  l'instigation  de  ce  })rélat,  qui, 
plus  fin  que  M.  le  Duc,  songeait  de  loin  à  le  supplanter, 
et  le  laissait  agir  pour  son  rival,  en  croyant  n'affermir 
que  sa  propre  autorité.  C'est  ainsi  que  Marie,  proposée 
à    un    simple    colonel,    agréée   par    convenance    d'un 


ouvrages  de  charité.  Elles  causaient  des  nouvelles  de  Pologne  qui 
semblaient  plus  que  jamais  décourageantes,  puisque  le  roi  Auguste 
venait  de  refuser  définitivement  à  Stanislas  toute  restitution  de  ses 
biens  patrimoniaux.  Dans  la  chambre  où  se  tenaient  les  deux  femmes, 
le  roi  détrôné  entra,  le  visage  rayonnant  d'une  joie  singulière,  et  tenant 
une  lettre  à  la  main.  «  Ah!  ma  lille,  s'écria-t-il,  tombons  à  genoux  et 
remercions  Dieu!  —  Quoi!  mon  père,  seriez-vous  rappelé  au  trône?  — 
Le  ciel  nous  accorde  mieux  encore;  ma  fille,  vous  êtes  reine  de 
France.  »  Le  père  et  la  fille  s'embrassèrent  eu  pleurant  et  ensuite  s'age- 
nouillaient pour  recevoir  par  une  prière  la  nouvelle  qui  terminait  tant 
de  douloureuses  incertitudes.  Cf.  V.  de  Nolliac,  p.  36-37.  Louis  XV  et 
Marie  Leczinska. 
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prince  du  sang,  devint,  le  4  septembre,  reine  du  plus 
beau  royaume  de  l'univers. 

Dans  la  suite  de  ces  mémoires,  nous  verrons  que, 
grâce  à  la  fatalité  qui  préside  aux  affaires  de  ce  monde, 
ce  mariage  se  trouva  le  plus  heureux  qu'eût  pu  con- 
tracter Louis  XV.  Mais  aucune  prudence  humaine 
n'eût  pu  le  prévoir,  et  s'il  n'eût  consulté  que  les  intérêts 
de  l'État,  tout,  au  contraire,  devait  en  dissuader  le 
premier  ministre.  Les  combinaisons  mêmes  que  lui  et 
sa  maîtresse  avaient  formées  pour  leur  propre  compte, 
furent  fausses,  et  l'orage  partit  du  côté  où  ils  l'atten- 
daient le  moins. 

C'est  ici  que  commence  la  seconde  époque  du  règne 
de  Louis  XV,  le  ministère  de  M.  le  duc  n'ayant  été 
que  la  continuation  d'une  sorte  de  Régence  ;  attendu 
l'extrême  jeunesse  du  roi,  l'on  en  étend  la  durée  à  celle 
du  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  parce  qu'il  est  le 
seul  qui  en  ait  dirigé  les  événements,  avant  même  qu'il 
fût  déclaré  principal  ministre. 

Après  la  crise  funeste  d'une  Régence  orageuse,  ce 
ministère  heureux  et  paisible  offre  un  spectacle  plus 
agréable  et  plus  flatteur  pour  la  nation.  On  y  voit  la 
France  si  redoutée,  si  haïe  sous  le  règne  précédent,  si 
humiliée  sur  la  fin,  devenir  l'arbitre  de  l'Europe,  faire 
admirer  sa  justice,  faire  aimer  sa  modération.  On  y 
voit  son  roi  dépositaire  des  intérêts  de  ses  rivaux,  leur 
procurer,  presque  malgré  eux,  une  paix  dont  il  jouit 
et  dont  il  sent  les  douceurs.  A  peine  le  cardinal  est  à 
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la  tête  des  affaires  que  le  royaume  prend  une  nouvelle 
face  dans  son  intérieur.  L'épuisement  où  l'avait  réduit 
la  banque  de  Law,  la  méfiance  qui  n'avait  fait  qu'aug- 
menter sous  M.  le  Duc,  la  disette  des  grains  arrivée 
l'année  qui  précéda  son  renvoi',  la  misère  et  les  mala- 
dies, suites  inévitables  d'une  famine,  l'incertitude  con- 
tinuelle de  la  valeur  des  espèces,  le .  désordre  qui 
régnait  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat,  et  surtout  dans 
les  finances,  tous  ces  maux  disparurent.  Le  crédit  se 
rétablit  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  le  com- 
merce se  ranima,  s'étendit,  se  multiplia,  et  les  pro- 
vinces, qui  quelques  mois  auparavant  ressemblaient  à 
un  pays  dévasté,  furent  en  peu  de  temps  plus  riches 
qu'elles  n'avaient  peut-être  jamais  été.  Tel  était  l'état 
florissant  de  la  France,  lorsque  l'élection  du  roi  de 
Pologne  vint  troubler  l'harmonie  générale.  Cet  inci- 
dent force  les  Français  à  commencer  une  guerre,  dans 
laquelle  les  armes  du  roi,  presque  toujours  victorieuses, 
procurent  à  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  et  ajoutent  à  la  cou- 
ronne de  France  ce  que  Louis  XIV  n'avait  jamais  pu 
y  réunir,  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar^. 

Voilà   l'esquisse  magnifique  de  l'administration  du 


1.  En  1725,  il  y  eut  durant  l'été  des  pluies  continuelles  qui  perdirent 
la  récolte. 

2.  Ces  éloges  sont  exagérés.  Le  ministère  de  Fleury,  aussi  honnête 
que  pouvait  être  un  ministère  à  cette  époque,  sous  Louis  XV,  gagne  à 
n'être  apprécié  qu'après  le  ministère  du  duc  de  Bourbon.  Si  celui-ci 
persécuta  les  protestants,  Fleury  persécutait  à  outrance  les  Jansénistes  : 
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cardinal  de  Fleury,  dont  les  historiens  auront  à  déve- 
lopper en  grand  toutes  les  parties.  Pour  nous,  par- 
venus au  terme  où  Louis  XV,  devenu  homme,  va  nous 
occuper  plus  particulièrement  de  lui,  nous  n'en  ferons 
mention  qu'en  bref,  et  autant  que  les  faits,  par  leur 
récit,  pourront  entrer  dans  notre  plan,  de  peindre  le 
caractère,  le  génie  et  les  mœurs  de  ce  prince,  un  des 
plus  intéressants  à  étudier  et  à  approfondir,  pour  l'ins- 
truction de  ses  semblables  et  de  l'humanité  entière. 
Louis  XV',  lorsqu'il  entreprit  de  se  soustraire  à  la 


il  est  vrai  qu'avaient  disparu  les  g;rands  Jansénistes  du  xvii'  siècle  et 
qu'en  ce  moment  le  Jansénisme  n'était  plus  qu'un  parti  politique.  Le 
ministère  Fleury  fut  utile  à  l'intérieur,  quoique  sans  éclat,  et  désastreux 
pour  l'extérieur.  Fleury  par  avarice  traitant  l'État,  dit  Voltaire, 
«  comme  un  corps  robuste  qui  se  rétablit  de  lui-même  »,  laissait  la 
France  humiliée  et  menacée  sur  ses  frontières. 

1.  Cha-Séphi  {Louis  XV)  à  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans  était  beau, 
d'une  taille  avantageuse;  il  avait  la  jambe  parfaitement  bien  faite,  l'air 
noble,  les  yeux  grands,  le  regard  plus  doux  que  fier,  les  sourcils  bruns 
et  un  tempérament  délicat  que  l'âge  fortifiait  cependant,  au  point  qu'il 
soutenait  dans  la  suite  les  plus  grandes  fatigues.  Son  éducation  ayant 
été  négligée,  son  esprit  était  peu  orné.  Il  avait  un  caractère  doux  et 
timide,  un  dégoût  invincible  pour  les  aiïaires  dont  il  n'aimait  pas  même 
à  entendre  parler.  11  faisait  de  la  chasse  sou  occupation  ordinaire, 
parlait  peu,  à  moins  qu'il  ne  fût  avec  des  favoris  familiers  et  hors  de  la 
vue  des  courtisans.  11  se  montra  d'abord  indifférent  pour  les  femmes  et 
pour  la  table  qu'il  aima  beaucoup  dans  la  suite...  «  l.a  sultane  reine 
était  plus  âgée  —  Louis  était  né  en  1710  et  Marie  en  1703  —  de  taille  et 
de  beauté  médiocre,  de  physionomie  et  de  maintien  peu  nobles.  Elle 
avait  Un  caractère  doux,  aimable,  le  cœur  bon,  de  l'esprit  assez  pour 
ne  se  mêler  de  rien  et  n'entrer  dans  aucune  intrigue  de  cour,  beaucoup 
de  raison  et  de  vertu;  trop  souvent  laissée  à  elle-même,  elle  avait  le 
talent  de  ne  pas  faire  sentir  qu'elle  s'apercevait  de  ces  défauts  d'atten- 
tion et  d'égards.  On  juge  bien  qu'avec  ces  qualités  et  dépendante,  par 
contre-coup  d'un  Athêmadoulet  (un  premier  ministre)  qui  gouvernait  sou 
époux,  elle  n'avait  que  peu  ou  point  de  crédit...  «  Mémoires  secrets  pour 
se  rvir  à  l'Histoire  de  Perse.  » 
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tutelle  de  M.  le  Duc,  entrait  dans  l'âge  de  l'adolescence; 
il  aA^ait  seize  à  dix-sept  ans.  Les  contemporains  nous 
le  représentent  beau,  d'une  taille  avantageuse,  ayant 
la  jambe  parfaitement  bien  faite,  l'air  noble,  les  yeux 
grands,  le  regard  plus  doux  que  fier,  les  sourcils  bruns, 
annonçant  encore  à  l'extérieur  ce  tempérament  délicat 
qu'il  fortifia  depuis  par  l'exercice,  au  point  de  soutenir 
les  plus  grandes  fatigues.  C'est  à  cette  nature  tardive 
chez  lui  qu'il  faut  attribuer,  sans  doute,  le  silence  des 
passions  si  actives  à  cet  âge  dans  la  plupart  des  indi- 
vidus bien  constitués,  et  surtout  chez  les  princes,  en 
qui  tout  contribue  à  les  éveiller  de  bonne  heure.  Il  se 
montrait  alors  indifférent  pour  les  femmes,  pour  le  jeu 
et  pour  la  table,  qu'il  aima  beaucoup  dans  la  suite.  La 
chasse  était  son  unique  plaisir,  soit  qu'un  instinct 
secret  le  portât  à  cet  exercice  salutaire,  soit  par  désœu- 
vrement, par  crainte  de  cet  ennui  qui  commençait  déjà 
à  empoisonner  ses  jours  les  plus  brillants,  car  son 
instruction  ayant  été  extrêmement  négligée,  de  peur 
de  fatiguer  trop  les  organes  de  son  enfance,  il  avait 
l'esprit  peu  orné,  et  n'avait  point  acquis  ce  goût  de 
l'étude,  d'une  si  grande  ressource  en  tous  temps  et 
dans  tous  les  rangs.  Il  avait  un  éloignement  invincible 
pour  les  affaires,  dont  il  répugnait  même  à  entendre 
parler.  Sans  aucun  amour  de  la  gloire,  il  manquait  de 
cette  énergie  qui  chez  son  aïeul  avait  réparé  le  vice  de 
son  éducation  et  suppléé  à  son  ignorance.  En  un  mot, 
d'un   caractère   facile,  indolent  et  timide,  il  était  fait 

4 
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pour  être  gouverné  par  le  premier  qui  s'emparerait  de 
lui.  C'est  ce  que  le  précepteur  de  ce  jeune  prince  avait 
bientôt  compris,  et  dont  il  se  prévalut  pour  jeter  les 
fondements  de  sa  grandeur. 

Ce  précepteur  était  d'un  caractère  analogue  en  bien 
des  points  à  celui  du  royal  pupille.  De  là  cette  sympa- 
thie entre  eux,  qui  rendit  l'un  si  attaché  aux  intérêts 
de  son  maître,  et  l'autre  si  docile  à  ses  conseils.  La 
simplicité,  la  modestie,  la  sagesse,  la  circonspection 
étaient  en  quelque  sorte  les  sauvegardes  de  l'ambition 
de  l'ancien  évêque  de  Fréjus;  elle  participait  à  ses  qua- 
lités, elle  s'avançait  par  la  patience  et  l'insinuation,  et 
ne  tenait  rien  de  la  marche  active  et  turbulente  de 
la  passion  chez  les  autres  hommes.  Elle  avait  déjà  fait 
beaucoup  de  chemin,  sans  doute,  mais  lentement.  Il 
avait  soixante-treize  ans  quand  il  fut  nommé  au  minis- 
tère. Né  dans  une  province  méridionale  de  la  France, 
de  parents,  sinon  obscurs,  du  moins  peu  connus,  il  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  instruit  dans  les 
sciences  convenables  à  cette  profession,  qu'il  embrassa 
de  bonne  heure.  C'est  la  plus  propre  à  faire  par- 
venir ceux  que  la  naissance  n'appelle  pas  aux  grands 
emplois. 

L'abbé  de  Fleury  *  désirait  ardemment  de  se  produire 

1.  Fleury  (André-Hercule,  cardinal  de),  né  à  Lodève  en  1653,  mort  à 
Paris  en  1743.  Aumônier  de  la  reine  Marie-Thérèse,  fut  nommé  par 
Louis  XIV,  évêque  de  Fréjus  en  1698,  et  en  1715  précepteur  du  futur 
Louis  XV.  Avait  soixante-treize  ans  lorsqu'en  1726  il  succédait  comme 
«  premier  ministre  »  au  duc  de  Bourbon.  Recevait  alors  le  chapeau  de 
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à  la  Cour,  certain  que  sa  jeunesse  et  sa  figMre  lui 
seraient  d'une  ressource  merveilleuse  ;  il  s'intrigua  si 
bien,  qu'il  y  arriva  muni  d'assez  bonnes  recomman- 
dations, qu'il  soutint  par  ses  talents  auprès  des  femmes, 
mais  toujours  avec  la  réserve  et  la  retenue  qu'il  mettait 
partout,  et  que  celles-ci  n'avaient  pas  encore  franchies. 
Il  obtint  une  place  d'aumônier,  et  quelques  années 
après,  il  eut  un  évêché.  Il  se  vit  ainsi  de  nouveau 
relégué  en  province,  et  même  fort  loin  du  théâtre  où 
il  n'avait  fait  que  se  montrer;  mais  l'hypocrisie  devait 
être  le  principal  ressort  de  son  élévation.  Son  exacti- 
tude à  ses  devoirs  le  fit  distinguer  de  Louis  XIV,  et 
choisir  pour  l'éducation  de  Louis  XV.  Il  se  flatta 
bientôt  de  réaliser  en  sa  personne  les  hautes  prédic- 
tions  des  astrologues,   auxquels  il  avait  grande  con- 

cardinal.  Membre  de  trois  Académies  il  n'a  laissé  pour  toute  œuvre  litté- 
raire que  ses  mandements  d'évêque. 

«  Malgré  son  âge  avancé  ((7  avait  70  ans)  lorsqu'il  prit  le  timon  des 
affaires,  Ismaël-Bey  (Fleury)  était  encore  un  homme  d'une  belle  figure. 
Il  avait  le  teint  frais,  les  yeux  vifs,  le  regard  perçant,  le  front  élevé,  le 
nez  bien  fait,  la  bouche  vermeille,  la  taille  au-dessus  de  la  médiocre, 
droite,  aisée,  la  jambe  belle,  la  démarche  ferme  et  le  port  noble,  un 
esprit  délié,  une  ambition  démesurée,  possédant  mieux  que  le  plus  fin 
courtisan  le  manège  de  la  Cour.  Sachant  se  plier  aux  circonstances, 
habile  à  en  tirer  parti;  un  extérieur  modeste,  un  air  de  candeur  tout 
propre  à  faire  des  dupes,  parlant  bien  même  dans  les  conversations 
indifférentes;  extrêmement  galant  auprès  des  femmes,  pour  qui  il  était 
soupçonné  d'avoir  eu  des  talents  peu  communs  et  de  s'être,  par  là,  pro- 
curé son  élévation,  voluptueux  par  goût,  sobre  et  réglé  par  raison, 
ennemi  redoutable,  ami  méprisable,  ayant  des  connaissances  assez 
étendues,  mais  l'âme  trop  peu  élevée  pour  pouvoir  bien  gouverner  un 
grand  royaume;  toujours  indécis,  par  conséquent  lent  à  expédier  les 
affaires;  ne  sachant  faire  à  propos  ni  la  guerre  ni  la  paix,  n'entendant 
rien  à  la  première,  avare  des  trésors  de  son  maître  au  delà  de  toute 
expression.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'Histoire  de  Perse.  » 
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fiance,  car,  avec  beaucoup  d'esprit,  il  manquait  de  ce 
génie  qui,  supérieur  aux  événements,  se  sent  capable 
de  les  maîtriser,  et  n'attend  les  destins  que  de  lui- 
même.  Cette  faiblesse,  au  reste,  lui  fut  très  utile,  en  ce 
que,  s'appuyant  sur  cette  heureuse  fatalité  à  laquelle 
il  croyait,  il  s'accoutuma  de  bonne  heure  à  son  éléva- 
tion, et  n'y  parut  point  étranger,  en  ce  que  l'assurance 
du  succès,  sans  le  rendre  jamais  audacieux,  lui  donna 
la  persévérance  qui  supplée  à  l'énergie,  et  lui  fit  entre- 
prendre un  plan  de  fortune  qu'il  n'aurait  jamais  osé 
concevoir.  L'ascendant  qu'il  se  reconnut  sur  son  élève, 
à  mesure  qu'il  en  développait  le  cœur  et  les  qualités, 
lui  persuada  que,  par  le  bénéfice  du  temps,  il  pourrait 
aller  à  tout  et  la  mort  du  Régent  ouvrit  la  carrière  la 
plus  vaste  à  son  ambition. 


CHAPITRE   IV 


MOLINISTES     ET    JANSENISTES. 

LES     CONVULSIONNAIRES.    —    LE     DIACRE     PARIS. 

NAISSANCE    DU     DAUPUIN. 


Si  les  Molinistes  abusaient*  étrangement  de  leur  accès 
auprès  du  ministère  pour  brouiller  les  affaires,  pour  y 
mettre  le  feu,  dans  l'espoir  de  mieux  tourmenter  leurs 
ennemis,  ceux-ci,    les  Jansénistes,  avaient  recours  à 

1.  La  doctrine  moliniste  se  trouve  exposée,  expliquée  dans  cet  ouvrage 
du  jésuite  espagnol  Molina  (1535-1001),  Accord  du  libre  arbitre  avec  les 
dons  de  la  (jràcc,  la  prescience  divine,  la  Providence,  la  prédeslinalion  et  la 
réprobation,  -1588.  Cette  doctrine  peut  se  résumer  ainsi  :  Dieu  connaît 
d'avance,  de  toute  éternité,  les  justes  et  les  réprouvés,  il  donne  cepen- 
dant à  tous  les  grâces  nécessaires  pour  le  salut,  efficaces  pour  les  uns, 
inefficaces  pour  les  autres.  D'autre  part,  l'homme  est  libre  et  respon- 
.  sable  de  ses  actes,  capable  alors  de  mériter  soit  les  récompenses,  soit 
les  punitions  éternelles.  Comment  accorder  ces  deux  termes?  La  grâce 
en  soi  et  par  sa  nature,  conclut  Molina,  est  de  droit  efficace.  Ne  l'est- 
elle  plus?  C'est  parce  que  l'homme,  au  lieu  de  la  seconder,  lui  résiste. 
Alors  Dieu  lisant  dans  l'avenir  aussi  parfaitement  qu'il  ht  dans  le  pré- 
sent, voit  de  toute  éternité  l'usage  que  chacun  fera  de  sa  grâce. 

C'est  dans  rAïujustinus  de  Jansen,  évoque  d'Ypres  (Belgique),  1585- 
1638,  que  se  trouve  la.doctrine  du  Jansénisme.  La  voici.  L'homme  n'est 
jamais  libre,  intérieurement,  parce  que  sa  volonté  est  soumise,  tantôt  à 
la  concupiscence,  tantôt  à  la  grâce.  Si  Dieu  nous  donnait  toujours  la 
grâce  nous  ne  pécherions  jamais;  mais  parfois  il  nous  la  refuse  et  laisse 
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des  moyens  plus  comiques,  mais  non  moins  dangereux 
par  la  fermentation  qu'ils  occasionnaient,  et  qui  pou- 
vait monter  avec  le  mélange  de  l'esprit  religieux,  aux 
désordres  les  plus  violents.  Un  diacre  de  la  paroisse 
de  Saint-Médard,  nommé  Paris,  d'une  bonne  famille, 
fils  d'un  conseiller  de  grand'chambre,  et  frère  d'un  con- 
seiller aux  enquêtes,  mais  homme  simple  et  modeste, 
un  de  ces  béats  nécessaires  à  toutes  les  sectes,  pour 
en  imposer  aux  sots  et  aux  crédules,  parce  que  le  fana- 
tisme le  pétrit  à  son  gré,  mort  Appellant  et  Réappel- 
lant,  fut  le  héros  qu'il  choisit.  Au  mois  de  mai  1727, 
un  historien  non  moins  benêt  et  non  moins  zélé  pour 
le  Jansénisme,  écrivit  sa  vie,  oii,  entre  autres  traits 
édifiants,  on  lisait  qu'il  était  quelquefois  deux  années 
entières  sans  faire  ses  Pâques,  que  dans  un  codicille 
signé  peu  de  temps  avant  la  fin,  il  avait  fait  part  de 
ses  biens  à  de  pauvres  prêtres  pour  leur  ôter  la  ten- 
tation de  dire  souvent  la  messe  ;  que  dans  son  enfance 
il  se  réjouissait  à  brûler  de  la  paille  dans  une  cheminée 
pour  mettre  le  feu  au  collège  de  Nanterre;  qu'à  dix 
ans  il  commença  à  donner  beaucoup  d'exercice  à  ses 
maîtres,  dont  la  patience  se  dédommageait  à  exercer  la 

agir  la  concupisceace  qui  nous  entraîne  au  mal.  La  grâce  du  salut  est 
accordée  aux  élus  seuls,  et  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour  eux. 

C'est  tout  le  contraire  de  ce  qu'enseigne  l'église  catholique.  Elle  dit  : 
Jésus  est  mort  pour  tous,  la  grâce  est  pour  tous,  et  si  nous  nous  per- 
dons, c'est  que  nous  préférons  le  mal  au  bien. 

Tout  cela  est  fort  subtil,  surtout  fort  désuet  de  nos  jours.  Entre  Moli- 
nistes  et  Jansénistes  les  polémiques  de  pure  théologie  devenaient  rapi- 
dement polémiques  politiciennes;  la  religion  passant  au  dernier  plan, 
et  le  gouvernement  au  premier. 
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sienne;  qu'il  fut  ensuite  chassé  deux  fois  de  la  maison 
paternelle,  puis  déshérité  en  partie;  qu'il  avait  appris 
à  faire  des  bas  au  métier;  qu'il  s'était  tenu  loin  des 
autels  et  de  tout  ministère  ecclésiastique;  qu'il  s'était 
borné  à  faire  le  catéchisme  aux  enfants,  et  la  confé- 
rence aux  jeunes  clercs;  qu'il  haïssait  surtout  cordia- 
lement les  Jésuites,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  avait 
proféré  ces  paroles  prophétiques  :  «  On  ne  peut  trop 
les  démasquer.  » 

Tel  était  le  nouveau  sujet  qu'on  voulait  canoniser, 
et  comme  les  miracles  sont  la  pierre  de  touche  de  la 
sainteté,  on  ne  tarda  pas  à  lui  en  faire  faire,  et  à  en 
imprimer  la  liste.  Un  magistrat  célèbre  du  parti, 
M.  Carré  de  Montgeron,  conseiller  au  Parlement,  dans 
un  volume  qu'il  présenta  lui-même  au  roi,  réunit  les 
témoignages  qui  prouvaient  la  certitude  considérable 
de  ces  prodiges,  et  peu  après  fut  enfermé  pour  cette 
extravagance.  Cela  n'empêcha  pas  vingt-trois  curés  de 
Paris,  dans  deux  requêtes  à  M.  de  Vintimille,  d'en  cer- 
tifier plusieurs.  M.  de  Colbert,  évêque  de  Montpellier, 
et  M.  de  Caylus,  évêque  d'Auxerre,  en  publièrent  solen- 
nellement deux  opérés  dans  leurs  diocèses  par  la  même 
intercession,  et  M.  le  cardinal  de  Noailles,  avant  eux, 
en  avait  fait  constater  quelques  autres  par  des  informa- 
tions juridiques. 

Il  est  vrai  que  les  miracles  de  M.  Paris'  étaient  d'une 

I.  Le  diacre  François  de  Paris,  un  Janséniste,  mouraiten  1727,  dans  une 
modeste  maison  du  faubourg  Saint-Marcel  où   il  passait  les  dernières 
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espèce  particulière.  Ceux  qui  l'invoquaient  sur  sa  tombe, 
étaient  tourmentés  d'agitations  horribles  et  pires  que 
les  maladies  dont  ils  pouvaient  demander  la  guérison; 
d'oii  est  venu  le  mot  de  convulsions,  pour  les  distinguer 
des  anciens  miracles,  et  de  commlsionnaires,  à  ceux  qui 
éprouvaient  l'état  dont  il  est  question.  Ce  n'aurait  sans 
doute  été  rien,  si  les  cures  eussent  été  réelles  ;  mais  les 
adversaires  ne  manquèrent  pas  de  les  contester,  et 
même  de  plaisanter  amèrement  sur  le  moderne  thau- 
maturge.  Là,   dirent-ils,   c'est  une  fille  délivrée  d'une 


années  de  sa  vie  distribuant  tout  son  bien  aux  pauvres.  Il  fut  enterré 
dans  le  petit  cimetière  de  Saint-Médard.  Les  Jansénistes  songèrent  à 
exploiter  la  vénération  dont  il  était  l'objet  pour  soutenir  leur  parti  chan- 
celant et  relatèrent  une  foule  de  prétendus  miracles  accomplis  sur  son 
tombeau.  Voir  dans  le  Recueil  Clairambault-Maurepas,  V,  255-265.  Le 
tombeau  du  diacre  Paris.  Les  Miracles  du  diacre  Paris. 


Laissons  gronder  Rome, 
Le  crédit  de  ce  saint  homme 
Bientôt  l'anéantira; 

Frère,  exaltons, 

Canonisons 

Cet  homme-là! 
Nous  mettrons  l'Eglise  a  quia.' 

On  lui  fait  maintes  neuvaines, 
Il  fait  miracles  à  centaines, 
Le  badaud  chantant  s'en  va 

Il  en  fait  ci 

Il  en  fait  nà 
11  en  fait  tout  du  liaut  eu  bas. 

Chaque  malade  en  silence, 
Cachant  sa  convalescence, 
Sur  son  tombeau  s'écrira 

Miracles  ci, 

Miracles  là, 
Miracles  tout  du  haut  en  bas 


MOLINISTES    ET    JANSENISTES.  b7 

espèce  d'hydropisie,  que  le  cours  ordinaire  de  neuf 
mois  fait  disparaître  sans  miracle.  Ici,  c'est  un  œil 
recouvré  qu'un  oculiste  s'était  offert  de  guérir,  mais 
avec  la  perte  de  l'autre  œil,  dont  le  même  oculiste 
n'avait  osé  promettre  la  guérison.  Ailleurs,  c'est  un 
chanoine  impotent  qui  peut  aller  partout,  excepté  à 
l'office,  où  l'on  ne  le  voit  jamais.  Plus  loin,  c'est  un 
fourbe  maladroit,  qui  vient  au  tombeau  boiteux  d'une 
jambe,  et  à  force  de  contorsions,  retourne  boiteux  des 
deux.  Enfin,  la  cure  d'Anne  le  Franc,  si  vantée,  ne 
tient  pas  même  à  la  discussion.  La  relation  de  sa 
maladie  et  de  sa  guérison,  telle  qu'elle  a  été  dressée, 
est  solennellement  démentie  par  la  tante,  le  frère,  la 
sœur,  la  mère  même  de  cette  fille,  par  les  deux  chirur- 
giens qui  en  avaient  eu  soin,  par  trente-quatre  témoins, 
et  par  le  rapport  juridique  de  deux  médecins  et  trois 
chirurgiens  jurés,  examinateurs  et  contradicteurs  du 
fait.  L'Archevêque  de  Paris  la  proscrit  dans  un  man- 
dement, où  il  prononce  qu'on  abuse  visiblement  de  la 
crédulité  des  peuples,  et  la  miraculée  en  est  réduite  à 
un  appel. 

L'homme  est  si  avide  de  merveilleux,  que  le  con- 
cours fut  bientôt  immense  au  tombeau  de  M.  Paris  :  il 
se  soutint  et  s'accrut  pendant  près  de  cinq  ans.  Voilà 
le  plus  grand  et  le  seul  miracle  qui  s'y  opérât.  Peut-on 
concevoir  en  effet  la  stupidité  des  spectateurs,  qui  se 
refusant  aux  preuves  de  fausseté,  de  charlatanerie,  de 
fourberie  grossière  qu'ils  avaient  sans  cesse   sous  les 
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yeux,  se  complaisaient  dans  une  erreur  démentie  par 
le  témoignage  continuel  de  leurs  sens?  Peut-on  conce- 
voir encore  mieux  qu'il  se  soit  formé  dans  les  esprits,  et 
même  entre  les  théologiens,  un  partage  éclatant  sur  la 
manière  de  penser,  soit  du  total  de  cet  événement,  soit 
de  ses  parties  diverses,  et  que  ce  partage  ait  produit 
plus  de  douze  ou  quatorze  volumes  in-4°,  pour  et  contre  ; 
que  tous,  ou  presque  tous  ces  écrivains  soient  convenus 
de  la  vérité  des  faits;  que  quelques-uns  seulement  se 
soient  efforcés  d'y  trouver  l'ouvrage  de  la  pure  nature 
et  de  ses  secrets  inconnus  ;  tandis  que  les  docteurs  de 
notre  religion  réunis,  au  contraire,  pour  y  reconnaître 
un  agent  surnaturel,  ne  différaient  que  sur  son  genre. 
Les  uns  y  remarquent  sensiblement  le  doigt  de  Dieu, 
et  les  autres  la  main  du  Diable.  Non,  la  postérité  ne 
pourrait  se  le  persuader,  si  elle  n'avait  ces  rapsodies 
sous  les  yeux.  Le  délire  devint  tel,  qu'il  fallut,  en  juillet 
1731*,   que  M.    de    Vintimille    défendît   sérieusement 

l.  Ces  mandements  furent  chansonnés,  et  aussi  le  prélat. 


Vos  mandements  sont  des  oracles, 
Au  Seigneur  ils  vont  expliquer 
Les  règles  qu'il  doit  pratiquer 
Pour  faire  des  miracles. 

A  tort  on  est  scandalisé 
Du  mandement  que  Vintimille 
A  fait  répandre  dans  la  ville, 
Disait  un  docteur  avisé  ; 
C'est  un  usage  invariable 
Quand  un  saint  est  canonisé 
D'écouter  l'avocat  du  diable. 


«  ...  Le  mandement  de  l'archevêque  contre  les  miracles  du  bienheu- 
reux Paris  est  lâché;  mais  ce  n'est  que  de  la  poudre  en  l'air;  on  y 
court  plus  que  jamais.  On  trouve  mauvais  que  l'archevêque  ait  joint  à 
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d'invoquer  M.  Paris  non  encore  canonisé;  qu'on  appela 
encore  comme  d'abus  de  son  mandement;  que  quatre 
avocats  célèbres  signèrent  la  consultation,  et  que  le 
Parlement  ne  rejeta  point  cet  appel  qui  y  resta  toujours 
pendant.  L'autorité  fut  obligée  de  venir  au  secours  du 
prélat,  et  pour  empêcher  toute  contravention  et  déso- 
béissance à  ses  défenses,  pour  arrêter  d'ailleurs  le  scan- 
dale et  la  foule  de  peuple  au  tombeau,  devenu  une 
occasion  continuelle  de  discours  licencieux,  de  vols  et 
de  libertinage,  d'après  les  procès-verbaux  dressés  sur 
les  d're,  examen  et  visite  des  convulsionnaires,  il  fut 
rendu  une  ordonnance  du  roi  le  27  janvier  1732,  qui 
ordonna  que  la  porte  du  petit  cimetière  de  Saint-Médard 
fût  et  demeurât  fermée,  fit  inhibition  de  l'ouvrir  autre- 
ment que  pour  cause  d'inhumation,  et  défendit  à  toutes 
personnes,  de  quelque  état  et  condition  qu'elles  fussent, 
de  s'assembler  dans  les  rues  et  maisons  adjacentes,  à 
peine  de  désobéissance  et  même  de  punition  exemplaire. 
Nous  verrons  dans  la  suite  ce  que  produisit  cette  ordon- 

son  mandemeat  deux   rapports  de  médecins  el  de  chirurgiens  où  la 
physique  des  menstrues  est  expliquée  tout  au  plus  clair.  Les  femmes 
disent  qu'il  ne  faut  pas  révéler  ces  secrets;  qu'on  leur  a  manqué  de 
respect...  Correspondance  de  Marais.  » 
Et  encore  sur  Tarchevêque 


Il  pourrait  sans  s'incommoder 

Vivre  de  son...  vivro  de  son  domaine. 

Il  est  l'auteur  du  mandement 

C'est  lui  qui  m'en... 
C'est  lui  qui  m'en  assure, 
Ce  mandement  est  un  écrit 

Qui  sert  au  eu... 
Qui  sort  au  curé  sago 
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nance.  Nous  observerons  seulement  ici  que  le  lende- 
main de  la  clôture  du  cimetière,  on  lut  affiché  sur  la 
porte  cette  pasquinade  jansénienne  : 

De  par  le  Roi,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Nous  approchons  de  l'époque  où,  nous  occupant 
plus  particulièrement  du  jeune  roi  et  de  son  intérieur, 
nous  verrons  se  développer  chez  lui  le  germe  des 
passions,  qui,  fomentées  par  des  courtisans  pervers, 
portèrent  le  ravage  dans  son  cœur,  et  le  désordre  dans 
le  royaume.  Il  était  encore  dans  l'âge  aimable  où  tous 
les  objets  frappent  par  leur  nouveauté,  où  l'on  se  plaît 
à  ce  qui  est  appareil  et  spectacle,  où  les  enfantillages 
même  intéressent.  Ce  fut  une  fête  amusante  pour  Sa 
Majesté  d'armer  chevalier  M.  Morosini,  ambassadeur 
de  Venise,  de  lui  donner  l'accolade  suivant  l'ancienne 
coutume,  et  de  lui  faire  présent  d'une  épée  très  riche, 
et  d'un  baudrier  d'étoffe  d'or,  pendant  que  les  autres 
sénateurs  ne  le  portent  que  d'une  étoffe  noire. 

Mais  rien  ne  saurait  approcher  de  la  joie  qu'il  eut  de 
la  grossesse  de  la  reine  et  du  bonheur  d'être  père. 
Elle  ne  fut  pas  aussi  excessive  sans  doute  les  deux  pre- 
mières fois,  lorsqu'il  n'embrassa  que  deux  princesses*. 

1.  Les  deux  premiers  enfants  de  Louis  XV  :  deux  jumelles,  1727  : 
Louise-Elisabeth,  qui  fut  duchesse  de  Parme,  épouse  du  fils  de  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  la  seule  des  fllles  de  Louis  XV  qui  se  soit  mariée  ;  et  Anne- 
Henriette.  Puis,  en  1728,  une  autre  fille  morte  en  bas  âge.  Suivirent  : 
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Il  prit  le  parti  de  solliciter  le  ciel  par  des  prières,  ainsi 
que  son  auguste  compagne,  pour  avoir  un  Dauphin. 
Le  8  décembre  1728  tous  deux  lui  offrirent  d'une 
manière  spéciale  leurs  vœux  et  ceux  des  peuples,  et, 
par  une  convention  expresse,  à  ce  qu'a  déclaré  plusieurs 
fois  la  reine',  ils  communièrent  à  cette  intention.  Ils 


Louis  Philippe  duc  d'Anjou,  Marie-Adélaïde,  Victoire,  Louise,  Marie- 
Tiiérése,  Sophie,  Thérèse-Félicité.  Louise-Marie.  Louis  «  le  Dauphin  », 
qui  ne  régna  point,  fut  le  frère  des  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et 
Charles  X  qu'il  eut  de  sa  seconde  femme.  Marie-Josèphe  de  Saxe.  Voir  : 
Stryienski  :  La  incre  des  dcrnieis  Bourbons,  Pion,  édit. 

1.  «  Grand  événement  dans  notre  État.  Ce  dimanche  4  du  mois  de 
septembre  1729  entre  trois  et  quatre  heures  du  matin  la  reine  accouchait 
du  Dauphin.  Aussitôt  courrier  à  la  ville  et  à  monsieur  le  premier  pré- 
sident et  le  tocsin  du  palais  et  de  la  ville  ont  été  entendus.  A  midi  il  y 
avait  déjà  une  ordonnance  de  Messieurs  les  prévôts  des  marchands  et 
échevins  aflichée  pour  faire  des  feu.x  de  joie  et  illuminations  aux  mai- 
sons pendant  trois  jours,  comme  aussi  de  fermer  les  boutiques.  11  y  eut 
feu  de  fagots  à  l'hôtel  de  ville  avec  illuminations,  ainsi  que  dans  toutes 
les  rues  de  la  ville.  Le  lundi  le  parlement  rendait  un  arrêt  pour  dire 
que  les  boutiques  seraient  ouvertes  jusqu'à  midi  et  que  les  feux  et 
illuminations  continueraient  le  mercredi  quatrième  jour...  Journal  de 
Barbier.  » 


Ah!  que  j'aime  le  Dauphin, 
Son  non  rime  assez  au  vin. 
Nous  en  faut-il  davantage 
Pour  lui  rendre  notre  hommage? 
Lampons,  camarades,  lampons. 

Que  de  gens  vont  être  contents, 

Que  de  femmes  feront  d'enfants. 

Que  do  filles  s'en  feront  faire  1 

Et  les  paniers  plus  que  jamais 

Seront  utiles,  désormais; 

Ah!  quel  gain  pour  chaque  ouvrière. 


Les  «  robes  à  panier  »  qu'aurait  imaginées  madame  de  Montespan, 
pour  dissimuler  ses  nombreuses  grossesses.  Voir  \a  Chanson  sur  les  robes 
à  panier,  dans  A.  Meyrac  :  Louis  XIV,  sa  cour  et  ses  matlrt'sscs,  d'après  Saint- 
Simon.  II.  A.  Michel,  édit. 
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ne  s'en  tinrent  pas  là,   car  au  bout  de  neuf  mois  Sa 
Majesté  mit  au  monde  le  feu  Dauphin.  Cet  événement 
désiré  répandit  l'allégresse  chez  un  peuple  accoutumé  à 
idolâtrer  ses  maîtres.  On  rendit  à  Dieu  de  solennelles 
actions  de  grâces.  Le  roi  assista  au  Te  Deum^  qui  fut 
chanté  dans  l'église  de  Paris  et  soupa  ensuite  à  l'Hôtel 
de  Ville  avec  les  princes   de  son  sang  et  nombre  de 
seigneurs.   Le  prévôt   des  marchands,    Turgot,   servit 
Sa  Majesté  et  les  échevins  et  autres  officiers  servaient 
les  princes.  Quand  la  reine  fut  relevée,  qu'elle   eut  fait 
acquitter  un  vœu  qui  avait  eu  pour  objet  son  heureuse 
délivrance,  qu'elle  fut  venue  à  son  tour  remercier  le 
Ciel,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  défaire  quelques  années 
après  un  voyage  à  Notre-Dame  de  Chartres,  pour  con- 
sacrer d'une   manière   spéciale  à  la   Sainte-Vierge,  le 
jeune  prince  qu'elle  regardait  toujours  comme  un  bien- 
fait de  sa  protection,  la  capitale  donna  pour  le  public 
les  fêtes  les  plus  brillantes  et  fut  imitée  par  toutes  les 
villes  du  royaume.  La  joie  générale   de  la  France  se 
communiqua  même  aux  pays  étrangers.  La  naissance 
de  ce  prince   assurait  le  repos  de  l'Europe.  Les  Etats 
généraux   firent  présent  d'une  médaille   d'or  de  cent 
ducats  au  courrier  que  M.  Van  Hoey,  leur  ambassadeur. 


1.  «  Le  mercredi  le  roi  vint  de  Versailles  à  Paris,  sur  les  cinq  heures 
et  demie,  pour  assister  à  un  Te  Deum  qui  se  chantait  en  musique.  Après, 
le  roi  allait  à  l'hôtel  de  ville  avec  toute  sa  cour.  Il  fut  reçu  par  le  gou- 
verneur de  Paris,  le  prévôt  des  marchands  et  échevins.  On  tira  un  feu 
d'artifice  magnifique.  Après  le  feu  il  y  eut  grand  souper.  Journal  de  Bar- 
bier. » 
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envoya  k  la  Haye.  On  en  frappa  une  à  Paris,  sur 
laquelle  étaient  représentés  le  roi  et  la  reine.  Au  revers 
on  voyait  la  Terre  assise  sur  un  globe,  tenant  le  Dau- 
phin entre  ses  bras,  avec  cette  légende  :  Vota  orbis.  Les 
vœux  de  V Univers. 


CHAPITRE   V 


LES     PREMIERES     MAITRESSES 
QUELQUES   DAMES   GALANTES. 


Depuis  que  le  cardinal  F'ieury  avait  fait  disgracier 
M.  le  Duc,  il  redoutait  entre  les  princes  du  sang  alors  à 
la  Cour,  le  comte  de  Charolais,  également  renommé  et 
par  la  férocité  de  ses  mœurs',  et  par  l'étendue  de  ses 
lumières;  le  prince  de  Conti,  plein  d'esprit,  aimable, 
insinuant,  brave,  aimant  la  guerre,  vif,  jaloux  de  son 
rang,  et  prodigue  à  l'excès;  c'est  ce  prince  à  qui  un  jour 
son  écuyer  vint  rendre  compte  qu'il  n'y  avait  plus  de 
fourrage  pour  son  écurie;  il  fit  venir  son  intendant,  qui 
s'excusa  sur  ce  qu'il  n'y  avait  point  d'argent  chez  le  tré- 


1.  C'est  une  tradition  constante  que  ce  prince,  dans  sa  jeunesse, 
goûtait  un  plaisir  affreux  et  barbare  à  tuer  un  homme,  comme  les 
enfants  à  écraser  une  mouche.  Mais  quand  il  demandait  sa  grâce,  le 
meurtre  était  toujours  l'effet  ou  d'un  malheureux  cafard,  ou  de  la  néces- 
sité. Un  jour,  en  lui  en  accordant  une  pareille,  le  Roi  lui  dit  :  «  La  voilà; 
je  vous  déclare  en  même  temps  que  la  grâce  de  celui  qui  vous  tuera  est 
toute  prèle.  » 
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sorier,  et  qu'il  ne  trouvait  plus  de  crédit  chez  le  four- 
nisseur; tous  les  autres  refusent  aussi,  ajouta -t-il, 
excepté  votre  rôtisseur  :  «  Eh  bien!  dit  le  prince,  qu'on 
donne  des  poulardes  à  mes  chevaux  »  ;  le  duc  du  Maine 
enfin,  dont  on  connaissait  la  capacité  pour  le  gouver- 
nement, l'amour  de  l'argent,  l'asservissement  à  sa 
femme,  et  qui  avait  donné  de  l'ombrage  au  Régent 
même. 

Heureusement  les  goûts  du  roi  le  portèrent  à  s'atta- 
cher au  comte  de  Clermont',  presque  du  même  âge  que 
Sa  Majesté  avec  qui  elle  avait  été  élevée;  prince  épais, 
d'un  esprit  borné,  ne  s'occupant  que  de  fêtes,  de  plai- 
sirs et  de  filles;  et  au  comte  de  Toulouse,  peu  brillant, 
d'un  jugement  exquis,  de  mœurs  très  réglées,  n'étant 
mû  par  aucune  passion  forte,  d'ailleurs  circonspect  et 
trop  honteux   du  mariage  disproportionné  qu'il  avait 


1.  Charles  de  Bourbon-Gondé,  comte  de  Charolais,  frère  de  l'ex-pre- 
mier  ministre,  M.  le  Duc  de  Bourbon,  mourait  subitement,  en  17G0, 
dans  sa  petite  maison,  à  Montmartre.  On  sait,  qu'à  celte  époque,  une- 
«  petite  maison  »  était  un  «  abri  discret  »  aménagé  aussi  délicatement, 
aussi  voluptueusement  que  possible.  «  Orcan,  le  comte  de  Charolais,  avait 
eu  une  jeunesse  extrêmement  irréguliére,  la  débauche  la  plus  outrée 
avait  été  longtemps  l'âme  de  ses  actions;  prince  bien  fait,  doué  d'un  beau 
génie  à  qui  l'âge  et  la  raison  firent  enfin  mériter  qu'on  oubliât  ses 
écarts.  Son  frère  qu'on  appelait  Wiram,  le  coude  de  Clermont,  était  beau, 
d'une  taille  un  peu  épaisse,  d'un  esprit  borné,  aimant  la  dépense,  fai- 
sant chercher  de  toutes  parts  les  femmes  pour  peupler  son  harem,  vol- 
tigeant de  l'une  à  l'autre,  ne  donnant  pas  toujours  la  préférence  à  celle 
qui  l'aurait  méritée,  capable  de  sacrifier  toutes  ses  richesses  pour  satis- 
faire son  goiit  inconstant.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'Histoire  de 
Perse.  »  Louis  de  Bourbon-Condé,  comte  de  Clermont.  Ses  folles  dépenses 
pour  Gamargo  et  Leduc,  toutes  deux  danseuses  à  l'Opéra,  étonnèrent  tout 
Paris.  .Mademoiselle  Leduc  allait  à  l'église  dans  un  carrosse  à  six  che- 
vaux et  toute  couverte  de  diamants. 
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obtenu  de  déclarer,  pour  ne  pas  ménager  mieux  l'émi- 
nence  qui  gouvernait. 

Les  princesses  qui  méritaient  rattachement  du 
monarque  en  ce  temps-là,  ne  parurent  pas  plus  à 
craindre  au  premier  ministre.  La  reine  était  la  pre- 
mière; elle  possédait  entièrement  le  cœur  de  son 
auguste  époux  :  seule  elle  eniA'rait  ses  sens,  et  ne  dési- 
rait que  ce  bonheur.  Elle  était  déjà  dans  la  dévotion, 
mais  dans  une  dévotion  douce,  sans  fanatisme,  ce  qui 
donnait  peu  d'ascendant  sur  son  esprit  aux  prêtres  qui 
auraient  voulu  intriguer.  Elle  était  d'ailleurs  sous  la 
direction  d'un  Jésuite,  et  cet  ordre  était  voué  au  car- 
dinal, qui  se  prêtait  à  toutes  ses  fureurs  contre  les  Jan- 
sénistes. Louis  XV  goûtait  encore  les  douceurs  d'une 
amitié  tendre  avec  mademoiselle  de  Charolais\  et 
madame  la  comtesse  de  Toulouse.  Quoique  fille  de 
madame  la  grande  duchesse,  et  sœur  de  M.  le  duc, 
mademoiselle  de  Charolais  n'était  point  de  leurs  cabales. 

1.  Mademoiselle  de  Charolais  (Louise,  Anne  de  Bourbon-Gondé),  née 
à  Versailles  le  23  juin  1695.  «  Fatmé,  Mademoiselle  de  Charolais,  sœur  de 
Mirza  Haddi,  le  duc  de  Bourbon;  extrêmement  belle,  ayant  des  grâces 
en  tout,  l'esprit  fin  et  délicat,  d'un  commerce  aimable,  amie  tendre  et 
constante,  extrêmement  sensible  aux  procédés,  ne  perdant  ses  amis  qu'à 
regret,  et  par  leur  faute,  flère  et  douce,  mélancolique  et  enjouée,  inso- 
lente et  vive,  quelquefois  capricieuse,  jalouse  de  son  rang,  aimant  le 
plaisir,  faisant  du  jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour.  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  VHistoire  de  Perse.  »  Rien  ne  prouve,  comme  le  rapporte  Sou- 
lavie  qu'elle  ait  fait  l'éducation  d'adultère  du  roi.  Sa  liaison  avec  le  duc 
de  Richelieu  fut  retentissante.  Jalouse  de  la  fille  du  Régent,  mademoi- 
selle de  Valois,  amante  elle  aussi  de  Richelieu,  elles  se  réconcilièrent 
lorsque  leur  amoureux  commun  fut  «  embastillé  »  et  toutes  deux 
ensemble  allaient  le  voir.  Lire  cet  intéressant  épisode  des  Mémoires  de 
Richelieu,  rédigés  par  Soulavie.  Richelieu  aimait,  par  sadisme,  à  faire 
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Dès  sa  jeunesse,  faite  pour  les  plaisirs  par  sa  beauté  et 
ses  grâces,  elle  s'était  trouvée  douée  d'une  sensibilité 
extrême,  qui  la  tournait  tout  entière  du  coté  de 
l'amour  :  elle  avait  eu  une  foule  d'amants,  et  fait  des 
enfants   presque  tous  les  ans,  sans  beaucoup   plus  de 


habiller  ses  maîtresses  en  religieuse.  C'est  ainsi  que  sont  restés  célèbres 
ces  vers  •  Sur  mademoiselle  de  Charolais  [teinte  en  habit  de  cordelier  »  : 

Frère  ango  do  Charolais, 

Par  une  rare  avonturo, 

Au  cordon  do  Saint-François, 

Turolure, 
De  Vénus  joint  la  ceinture. 
Robin  turolure,  lure. 

Un  cordelior  gros  et  gras 
Admirant  cette  ligure, 
En  soupirant,  dit  hélas! 

Turelure, 
Pourquoi  n'es-tu  que  pointure 
Robin  turolure  lure  ? 

Los  novices  du  couvent 
Tous  en  très  hamblo  posture, 
Offriront  au  bol  enfant, 

Turolure, 
Du  f...  plein  sa  mesure, 
Robin  turelure  lure. 

C'est  pour  mademoiselle  de  Charolais  que  fut  faite  cette  chanson 
encore  populaire  de  nos  jours  : 

Les  yeux  de  mon  Iris 
Sont  des  portes  cochères. 
Où  l'on  voit  en  écrit 
Appartement  à  faire 
A  faire  l'amour  la  nuit  comme  le  jour. 

Le  comte  de  Toulouse  était  fils  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Mon- 
tespan.  La  comtesse  de  Toulouse  passe  de  même  que  mademoiselle  de 
Charolais  pour  avoir  été  l'initiatrice  ou,  du  moins  -  l'une  des  initiatrices  » 
de  Louis  XV.  L'ambition  des  deux  femmes,  leur  véritable  intérêt  est  de 
suffire  ensemble  au  roi,  par  les  distractions  diverses  qu'elles  lui  don- 
nent, et  d'accaparer  tout  le  crédit  en  se  le  partageant  à  l'amiable.  Mais 
alors  n'est-ce  pas  merveille  que  Louis  XV  soit  resté,  si  longtemps,  époux 
Adèle? 
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mystère  qu'une  fille  d'Opéra;  cependant,  pour  la  forme, 
on  la  disait  malade  pendant  les  six  semaines,  et  toute 
la  Cour,  d'accord  là-dessus,  envoyait  savoir  de  ses  nou- 
velles. Une  fois  elle  avait  un  Suisse  peu  stylé  à  ce 
manège;  sans  faire  tant  de  façons,  il  répondait  à  ceux 
qui  venaient  :  «  La  princesse  se  porte  aussi  bien  que  son 
état  le  permet,  et  l'enfant  aussi.  » 

Les  sœurs  de  cette  princesse  ne  se  gênaient  pas 
davantage.  Mademoiselle  de  Sens  avait  en  titre  M.  de 
Maulevrier-Langeron,  et  mademoiselle  de  Clermont, 
M.  de  Melun.  Ce  dernier  fut  tué  à  la  chasse  dans  le  bois 
de  Boulogne  par  une  bête  fauve.  Comme  elle  était  fort 
indolente,  madame  la  grande  duchesse  demanda  si  cette 
nouvelle  lui  avait  causé  quelque  émotion? 

Mademoiselle  de  Charolais  passait  pour  s'être  mariée 
en  secret  à  un  seigneur  du  premier  rang  de  Dombes, 
mais  dont,  par  cette  étiquette  à  laquelle  sont  subor- 
donnés si  impérieusement  les  personnages  les  plus 
augustes,  elle  n'avait  encore  pu  obtenir  d'en  faire  hau- 
tement son  époux.  Le  cardinal  les  tenait  par  là  l'un  et 
l'autre,  et  l'espoir  qu'il  leur  ferait  avoir  le  consentement 
de  Sa  Majesté  les  entraînait  nécessairement  dans  son 
parti. 

Mademoiselle  de  Charolais  était  intimement  liée 
avec  madame  la  comtesse  de  Toulouse,  dont  le  mariage 
déclaré  autorisait  à  reconnaître  le  sien,  du  même  genre 
en  quelque  sorte,  à  le  tolérer  au  moins,  si  la  politique 
s'opposait  trop  à  sa  publicité  par  les  suites  qu'il  pouvait 
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avoir  :  quoiqu'elles  différassent  en  beaucoup  de  choses, 
puisque  la  première  était  galante,  et  l'autre  dévote;  que 
l'une  aimait  le  tumulte,  l'éclat  et  les  fêtes  bruyantes,  et 
l'autre  la  campagne,  la  retraite  et  les  plaisirs  tran- 
quilles, elles  se  convenaient  dans  d'autres.  D'ailleurs, 
l'intérêt  qui  forme  et  entretient  tant  d'unions,  excitait 
mademoiselle  de  Charolais  à  conserver  l'amitié  de  la 
comtesse,  puisqu'elle  la  mettait  à  portée  d'obtenir  pour 
elle  et  ses  créatures  toutes  les  grâces  qu'elle  demandait 
au  roi. 

Ce  prince  allait  souvent  chasser  à  Rambouillet  chez 
le  comte  de  Toulouse,  qui  depuis  son  mariage  y  passait 
une  grande  partie  de  l'année.  Cette  Thébaïde  lui  plai- 
sait pour  s'y  délasser  des  fatigues  d'une  Cour  importune, 
d'une  grandeur  dont  le  poids  l'accabla  dès  qu'il  put  le 
sentir,  pour  n'y  être  plus  monarque.  Enfin,  c'était  un 
ami  tendre   qui  venait  chez  son  ami   passer  quelques 
jours  dans  une  familiarité  charmante  :  un  petit  nombre 
de  dames  et  de  courtisans  choisis  l'accompagnaient,  et 
jouissaient  de  cette  intimité.  Le  jour  on  se  livrait  sans 
mesure  à  faire  la  guerre  aux  bêtes  fauves  dont  le  parc 
immense  était   rempli.    Cet   exercice  violent,    d'abord 
simple  passion  chez  Louis  XV,   était  devenu  insensi- 
blement un  besoin  pour  sa  santé,  qu'aurait  altérée  la 
stagnation  des  humeurs,  et  pour  son  âme  disposée  à  la 
mélancolie.  Le  soir  il  se  dissipait  en  jouant,  et  réparait 
ses  forces  à  table,  dont  il  goûtait  mieux  les  plaisirs.  Là, 
content,  parce  qu'il  était  libre,  il  était  gai,  aimable,  ani- 


70  VIE     PRIVÉE     DE     LOUIS     XV. 

mait  la  conversation,  se  prêtait  volontiers  à  l'enjoue- 
niept  (Je  mademoiselle  de  Charolais,  goûtait  les  saillies 
spirituelles,  fines  et  délicates  de  la  comtesse  de  Tou- 
louse, qui  lui  avait  tenu  lieu  de  mère,  qui  l'avait  mis  en 
quelque  sorte  dans  le  monde,  et  encourageant  sa  timi- 
dité, lui  avait  appris  à  parler  et  à  bien  parler;  il  était 
attentif  à  adresser  la  parole  à  chacun,  à  mettre  cette 
petite  Cour  à  son  aise  :  en  un  mot,  satisfait  des  divers 
convives ,  il  semblait  chercher  à  leur  plaire  à  son 
tour. 

Pour  donner  une  idée  de  la  familiarité  qui  régnait 
daus  cette  société,  nous  ne  citerons  qu'un  trait.  Une  des 
dames,  qui  était  enceinte,  éprouva  tout  à  coup  des 
douleurs  préliminaires  d'un  travail  prochain.  On  fut 
effrayé,  et  ne  pouvant  la  transporter  à  Paris,  on  envoya 
chercher  en  diligence  un  accoucheur.  Le  roi  était  dans 
la  plus  grande  peine,  «  Enfin,  dit  Sa  Majesté,  si  l'opé- 
ration presse,  qui  s'en  chargera?  »  Le  sieur  de  la  Pey- 
ronie,  le  premier  chirurgien,  répondit  :  «  Sire,  ce  sera 
moi;  j'ai  accouché  autrefois.  —  Oui,  dit  mademoiselle 
de  Charolais,  mais  cet  exercice  demande  de  la  pratique, 
vous  n'êtes  peut-être  plus  au  fait.  —  N'ayez  aucune 
inquiétude,  mademoiselle,  reprit-il,  un  peu  piqué  du 
doute  injurieux  à  son  amour-propre,  on  n'oublie  pas 
plus  à  les  ôter  qu'à  les  mettre.  »  Son  Altesse  furieuse 
rougit,  et,  do  peur  de  laisser  échapper  son  indignation 
devant  le  roi,  sortit.  L'Esculape  sentit  l'indécence,  ou 
plutôt  l'impudence  de  son  propos,  et  malgré  tout  son 
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esprit,  était  fort  embarrassé,  lorsqu'en  jetant  ses 
regards  honteux  sur  le  monarque,  il  le  vit  rire;  ce  qui 
le  rassura.  On  détermina  bientôt  mademoiselle  de 
Sens  à  en  faire  autant  que  Sa  iMajesté  '. 

Le  cardinal  était  sans  inquiétude  lorsqu'il  savait  le 
roi  au  lieu  dont  nous  parlons  :  sa  sécurité  était  telle 
que,  quoique  ami  particulier  du  comte  de  Toulouse,  il 
refusait  d'être  de  ses  parties  à  raison  de  sa  Adeillesse  et 
de  son  régime.  Sans  assister  à  ces  fêtes,  il  savait  ce  qui 
s'y  passait;  il  n'ignorait  pas  que  dans  ces  voyages  par- 
ticuliers, les  princesses  profitant  de  leur  crédit  auprès 


1.  ÉUsabeth-Alexandrine  de  Bourbon-Condé.  Mademoiselle  de  Sens.  Nous 
avons  vu  que  le  duc  de  Bourbon  aurait  voulu  faire  épouser  à  Louis  XV 
sa  sœur  mademoiselle  de  Vermandois. 

Si  j'osais  jo  vous  offrirois 
Ma  jeune  sœur  Vermandois; 
Bien  mieux  qu'une  autre 
Elle  fera 

Alléluia  [ 

■"Nous  savons  comment  le  mariage  échouait.  Le  duc  de  Bourbon  aurait, 
parait-il,  encore  sonpé  à  son  autre  sœur,  mademoiselle  de  Sens.  «  On 
dit  que  la  politique  de  M.  le  Duc  va  jusqu'à  marier  le  roi  avec  made- 
moiselle de  Sens  sa  sœur.  Cette  princesse  est  belle,  mais  elle  a  vingt 
ans  et  par  conséquent  trop  âgée  pour  le  roi.  Peut-être  a-t-on  imaginé 
ce  mariage  sur  l'inlérét  que  M.  le  Duc  y  avait,  parce  qu'il  deviendrait 
beau-frère  du  roi  et  conserverait  par  là  et  sa  place  de  premier  ministre 
et  la  supériorité  sur  le  duc  d'Orléans  par  le  crédit  et  l'autorité...  Journal 
de  Barbier.  » 

«  Gcmel,  mademoiselle  de  Sens,  était  âgée  de  vingt  et  un  ans.  Elle 
avait  un  grand  éclat,  le  teint  et  la  peau  d'une  blancheur  éblouissante, 
de  beaux  yeux  extrêmement  touchants,  un  tour  de  visage  charmant  et 
certaines  grâces  dans  toute  sa  personne,  qu'on  sentait  sans  les  pouvoir 
exprimer.  Elle  était  bonne,  elle  avait  de  la  douceur  dans  le  caractère; 
cependant  un  certain  abord  froid  ne  permettait  pas  toujours  ni  de  s'en 
apercevoir,  ni  d'en  convenir.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  L'Histoire  de 
Perse-.  • 
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de  Sa  Majesté  gagnaient  tout  ce  qu'elles  sollicitaient  : 
mais  elles  sollicitaient  cependant  avec  réserve.  Il  ne  s'y 
accordait  point  de  grâce  qu'il  n'en  fût  prévenu;  il  diri- 
geait ainsi  même  les  bienfaits  du  monarque,  sans  que 
ce  prince  s'en  doutât. 


CHAPITRE    VI 


LE     JARDIN     DES     PLANTES.     —     EXPLORATEURS, 
MOUVEMENT     SCIENTIFIQUE. 


En  1721  le  roi  avait  ordonné  que  fussent  élevés  au  col- 
lège des  Jésuites,  à  ses  frais,  dix  jeunes  enfants  français, 
dans  l'étude  des  langues  latine  et  orientales,  pour  servir 
de  drogmans  et  de  truchements  à  ses  consuls  dans  les 
Echelles  du  Levant.  Avant  ces  enfants  de  langue, 
appelés  vulgairement  Arméniens,  les  ministres  et  les 
sujets  de  Sa  Majesté  étaient  exposés  à  l'ignorance,  à  la 
mauvaise  foi,  à  la  perfidie  d'interprètes  étrangers.  Le 
cardinal  rendit  cet  établissement,  purement  politique, 
également  littéraire,  en  formant  à  Gonstantinople  un 
collège  oîi  ils  traduiraient  les  livres  du  pays.  On  déposa 
à  la  bibliothèque  du  roi  leurs  traductions  et  les  livres 
originaux.  En  1729,  M.  l'abbé  Surin  avait  été  envoyé  à 
Gonstantinople  et  dans  tout  le  Levant,  pour  y  acheter 
les  divers  manuscrits   grecs,  turcs,  arabes  ou  persans 
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qu'il  pourrait  acquérir.  De  cette  manière,  cette  biblio- 
thèque, dès  1732,  fut  augmentée  de  dix  mille  manuscrits, 
trésor  inestimable.  On  frappa  une  médaille  pour  célé- 
brer et  constater  le  fait.  En  outre  six  savants,  ou  hommes 
de  lettres  distingués,  furent  attachés  à  cette  bibliothèque, 
pour  faire  continuellement  la  recherche  des  livres  dont 
ils  pourraient  l'augmenter,  chacun  dans  leur  partie. 

Le  Jardin  du  roi,  si  renommé  aujourd'hui,  attira  l'at- 
tention du  cardinal  :  ce  fut  lui  qui  détermina  Sa  Majesté 
à  prendre  un  soin  particulier  de  ce  lieu,  à  le  mettre  à 
cet  effet  dans  le  département  du  secrétaire  d'Etat  de  sa 
maison,  et  à  en  confier  ainsi  la  première  fois  la  direction 
à  M.  Dufay,  savant  distingué,  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Le  jardin,  négligé  jusque-là,  fleurit  alors. 
On  y  fit  des  dépenses  très  considérables,  tant  pour 
rassembler  de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  simples, 
de  plantes  et  d'arbustes  étrangers,  que  pour  la  construc- 
tion des  bâtiments  et  serres  nécessaires  à  leur  conser- 
vation. On  y  admira  bientôt  un  très  beau  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  et  deux  herbiers  des  plus  complets  qu'il 
y  ait  en  Europe.  On  y  institua  chaque  année  des  cours 
de  botanique,  de  chimie  et  d'anatomie  gratuits,  où 
purent  assister  tous  les  particuliers  empressés  de  s'ins- 
truire dans  quelqu'une  de  ces  sciences;  et  c'est  à  cette 
école  que  se  formèrent  cette  foule  d'hommes  illustres 
qu'elles  ont  eu  pour  sectateurs  en  France. 

Mais  ce  qui  rendra  son  administration  à  jamais  mémo- 
rable dans  l'histoire  des  sciences,  ce  fut  l'exécution  du 
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dessein  hardi  de  déterminer  la  figure  de  la  terre,  si 
importante  à  connaître  pour  la  navigation.  Il  était 
question,  afin  d'y  parvenir,  de  mesurer  un  degré  du 
méridien  sous  le  pôle,  et  un  autre  sous  l'équateur.  Le 
premier  ministre  n'épargna  aucune  dépense  à  cet  effet  ; 
il  suivit  facilement  l'impulsion  du  comte  de  Maure  pas, 
alors  secrétaire  d'État  de  la  Marine,  qui  lui  fit  comprendre 
qu'un  tel  projet  ne  rencontrerait  jamais  de  circonstances 
plus  favorables  ;  qu'il  n'était  praticable  que  sous  le 
règne  d'un  prince  aussi  puissant,  aussi  respecté  des 
autres  souverains,  qu'amateur  des  sciences  et  protec- 
teur du  commerce.  Les  astronomes  destinés  pour  le  sud, 
au  nombre  de  trois,  MM.  Bouguer,  Godin,  et  de  la 
Condamine,  partirent  les  premiers  en  1733;  MM.  de 
Maupertuis,  Clairault,  Camus,  et  le  Monnier,  envoyés 
dans  le  nord,  ayant  un  voyage  moins  long  à  faire,  ne  se 
mirent  en  route  qu'en  1736,  et  ils  revinrent  en  1737, 
après  avoir  fait  ériger  à  Tornéa,  sur  les  confins  de  la 
Laponie,  avec  la  permission  du  roi  de  Suède,  une 
pyramide,  monument  de  leurs  travaux  et  de  leur 
gloire.  Une  année  suffit  à  leurs  observations,  mais  il 
fallut  en  employer  une  autre  à  voyager  et  à  combattre 
la  nature  dans  ces  climats  déserts. 

D'abord  ils  cherchèrent  un  lieu  favorable  à  leurs 
opérations  :  sur  les  bords  du  golfe  de  Bothnie,  ils  n'en 
trouvèrent  point  :  il  fallut  s'enfoncer  dans  l'intérieur 
des  terres;  il  fallut  remonter  le  fleuve  de  Tornéa,  depuis 
la  ville  deTorno  au  nord  du  golfe,  jusqu'à  la  montagne 
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de  Kiltes  au-delà  du  cercle  polaire.  Il  fallut  se  mettre 
à  couvert  de  ces  terribles  mouches  qui  font  la  terreur 
des  Lapons,  qui  tirent  le  sang  à  chaque  coup  qu'elles 
donnent  de  leur  aiguillon,  et  qui  feraient  bientôt  périr 
un  homme  sous  leur  nombre.  Elles  infestaient  tous  les 
mets.  Les  oiseaux  de  proie,  très  nombreux  et  très  hardis 
dans  ces  climats,  enlevaient  quelquefois  les  viandes 
qu'on  servait  à  ces  académiciens.  Ils  étaient  comme 
Enée  au  milieu  des  harpies. 

Il  fallut  franchir  les  cataractes  du  fleuve,  il  fallut  se 
faire  jour  la  hache  à  la  main  au  travers  d'une  forêt 
immense,  qui  embarrassait  leur  passage,  et  nuisait  à 
leurs  opérations.  Il  fallut  gravir  sur  toutes  les  montagnes; 
il  fallut  dépouiller  leur  sommet  des  bouleaux,  des 
sapins,  et  de  tous  les  arbres  qui  les  dérobaient  à  la  vue  : 
il  fallut  dresser  sur  la  cime  des  huit  plus  hautes,  des 
signaux  propres  à  être  aperçus  de  plusieurs  lieues,  afin 
de  déterminer  les  triangles  nécessaires.  Il  fallut  établir 
une  base  qu'on  pût  mesurer,  sur  un  fleuve  glacé  et 
couvert  de  plusieurs  pieds  d'une  neige  fine  et  sèche, 
semblable  à  du  sablon,  qui  roulait  sous  les  pieds,  et 
qui  dérobait  aux  yeux  des  précipices  où  l'on  pouvait 
être  enseveli  sous  elle. 

Il  fallut  braver  un  froid  si  vif  et  si  rigoureux,  que  les 
habitants  du  pays,  accoutumés  à  son  âpreté,  en  perdent 
quelquefois  un  bras  ou  une  jambe.  L'eau-de-vie  était  la 
seule  liqueur  qui  ne  gelât  point.  Si  l'on  appuyait  sur 
ses  lèvres  le  vase  qui  la   contenait,  le   froid  l'y  atta- 
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chait,  et  il  fallait  déchirer  les  lèvres  pour  l'en  séparer. 

Rien  ne  rebuta  les  académiciens.  Chacun  lit  des 
observations  en  particulier.  Toutes  se  rapportèrent  avec 
une  justesse  qui  en  démontra  l'exactitude.  Et  après 
tant  de  soins,  de  peines  et  de  travaux,  ils  firent  nau- 
frage sur  le  golfe  de  Bothnie,  et  pensèrent  perdre  la  vie 
et  le  fruit  d'une  entreprise  si  difiîcile  et  si  pénible. 

Les  académiciens  qui  allèrent  au  Pérou  éprouvèrent 
de  plus  grands  obstacles  :  ils  comptaient  ne  passer  que 
quatre  ans  hors  de  leur  patrie,  il  leur  en  fallut  dix.  Les 
hommes  parurent  d'accord  avec  la  nature  pour  les  con- 
trarier et  les  tourmenter.  Ils  étaient  accompagnés  de 
M.  de  Jussieu,  botaniste;  de  M.  Seniergues,  chirurgien  ; 
de  M.  Hugo,  horloger,  et  ingénieur  en  instruments  de 
mathématiques;  de  M.  Verguin,  dessinateur  pour  les 
plans  et  les  cartes,  et  de  M.  de  Morainville,  dessinateur 
pour  l'histoire  naturelle. 

Ils  avaient  des  recommandations  du  roi  de  France 
pour  tous  les  gouverneurs  des  places  étrangères,  et  des 
passeports  du  roi  d'Espagne.  Ils  avaient  de  l'argent  et 
des  lettres  de  change.  Enfin  tout  ce  qui  peut  assurer  un 
voyage  et  le  rendre  utile  et  commode,  avait  été  prévu 
et  préparé. 

Après  un  voyage  long,  pénible  et  périlleux,  M.  de  la 
Condamine  prend  le  premier  en  quelque  sorte  posses- 
sion du  pays  au  nom  des  sciences.  Il  grave  en  latin  sur 
le  rocher  de  Palmar  :  «  On  a  reconnu  par  des  observa- 
tions astronomiques,  que  ce  promontoire  est  situé  sous 
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l'équateur.  »  Ce  prélude  est  suivi  de  nouvelles  difficultés 
pour  se  rendre  à  Quito,  et  le  lecteur  est  effrayé  du 
seul  récit,  indépendamment  de  leurs  fatigues,  que  rien 
ne  pouvait  égaler,  si  ce  n'est  leur  patience.  Les  acadé- 
miciens manquent  d'argent,  ils  sont  obligés  de  s'en 
procurer  avec  leurs  effets,  et  on  les  accuse  de  faire  la 
contrebande,  pour  avoir  vendu  leurs  chemises  :  on  leur 
intente  un  procès.  Enfin  ils  parviennent  à  dresser  leurs 
signaux  sur  la  cime  ou  sur  le  penchant  de  trente-neuf 
montagneSj  dans  une  étendue  de  quatre-vingts  lieues, 
ayant  commeficé  un  peu  en  deçà  de  l'équateur,  et  fini 
à  trois  dei^rés  au  delà. 

La  suite  de  leurs  triangles  s'étendait  depuis  Gabarau- 
rou,  au  nord  de  Quito,  jusqu'à  Chinan,  au  sud  de 
Cuença. 

Leurs  travaux  n'étaient  point  encore  finis,  lorsque, 
assistant  dans  cette  dernière  ville  à  une  course  de  tau- 
reaux, la  populace  soulevée  se  jeta  sur  eux,  en  les 
menaçant  de  la  mort.  Le  seul  Seniergues,  se  doutant 
bien  de  la  cause  de  ce  tumulte,  se  mit  en  défense,  en 
imposa  un  moment  à  ces  furieux,  les  repoussa  d'abord, 
mais,  leur  résistant  toujours  avec  intrépidité,  il  tomba 
percé  de  coups  aux  pieds  des  académiciens,  qui  l'em- 
portèrent tout  sanglant,  en  se  défendant  eux-mêmes 
contre  ces  hostilités  imprévues. 

L'amour  était  la  cause  de  cet  attentat.  Un  Péruvien, 
jaloux  de  Seniergues,  avait  résolu  de  le  faire  assassiner, 
et  il  n'y  réussit  que  trop  bien.  Seniergues  mourut  dans 
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les  bras  de  M.  do  la  Condamine,  en  le  chargeant  du 
soin  de  sa  vengeance. 

Ce  fut  un  nouveau  procès  que  les  académiciens 
eurent  à  soutenir.  Il  dura  trois  ans.  L'auteur  du 
meurtre  fut  condamné  au  bannissement;  il  ne  quitta 
point  le  pays,  il  se  fit  prêtre. 

Avant  de  partir,  ils  en  eurent  un  troisième.  Ce  fut  au 
sujet  de  deux  pyramides  qu'ils  désiraient  poser  aux 
deux  bouts  de  la  base  mesurée  à  la  toise  sur  le  terrain 
même  pour  servir  de  fondement  à  tous  leurs  calculs. 
Elles  devaient  désormais  fournir  un  moyen  facile  et  sûr 
de  vérifier  leurs  observations.  On  voit  que  c'était  un 
objet  d'utilité  plutôt  que  d'amour-propre.  Des  officiers 
espagnols  s'alarmèrent  de  l'inscription,  oii  il  était  parlé 
du  roi  de  France,  et  s'y  opposèrent.  M.  de  la  Conda- 
mine, au  nom  de  ses  confrères,  l'emporta  :  les  deux 
pyramides  furent  élevées,  mais  elles  ont  été  abattues 
depuis  le  départ  des  académiciens'. 

1 .  Les  noms  de  tous  ces  savants  cités  dans  ce  chapitre  sont  trop  connus, 
trop  populaires  pour  qu'une  biographie  soit  utile. 

Louis XIII,  par  édit  du  mois  de  janvier  1626,  enregistré  au  Parlement 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  établit  le  Jardin  royal  des  Plantes, 
et  unit  en  même  temps  sa  surintendance  à  la  charge  de  premier  médecin  : 
mais  elle  en  fut  séparée  par  une  déclaration  du  31  mars  1718,  et  le  litre 
de  surintendant  fut  changé  en  celui  d'intendant. 

Voyez  l'ouvrage  de  M.  Gudin,  intitulé  :  Aux  Mânes  de  Louis  XV. 


CHAPITRE   VII 


LA     REINE.     —     CORRUPTEURS     ET     CORRUPTRICES.     — 
MADAME    DE     MAILLY.     —     MADAME    DE    VINTIMILLE. 

—    LES     PETITS    APPARTEMENTS. 


On  savait  combien  le  cardinal  de  Fleury  était  avide 
du  pouvoir;  ces  hommes  qui  ne  peuvent  avoir  de  con- 
sistance que  dans  le  désordre  et  la  licence,  saisirent 
son  faible  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Le  cardinal  avait 
pour  maîtresse  la  princesse  de  Carignan  *  ;  c'est-à-dire 
en  était  gouverné,  déposait  dans  son  sein  les  secrets  de 
l'Etat,  ne  décidait  rien  que  par  ses  conseils;  car  voilà 

1.  Dans  les  Couplets  sur  les  mœurs  du  temps. 


Quo  l'hypocrite  Carignan 
Soit  avare  et  voluptueuse, 
Que  dans  l'esprit  de  bien  des  gens 
Elle  passe  pour  vertueuse. 


«  Elle  fait  la  dévote  et  tire  de  l'argent  des  affaires  qu'elle  fait  faire 
en  cour  par  le  canal  du  cardinal  ministre  auprès  de  qui  elle  est  bien. 
Journal  de  Barbier.  » 
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à  quoi  se  réduit  un  mot  usité  à  la  cour,  souvent  clans 
cette  acception  ;  la  seule  que  pouvait  présenter  le 
commerce  d'une  femme  âgée  de  quarante-cinq  ans  avec 
un  vieillard  presque  nonagénaire,  chez  qui  les  plaisirs 
des  sens  devaient  se  réduire  à  des  réminiscences.  Celui 
de  commander  au  ministre  qui  tenait  le  monarque  en 
lisières  était  donc  la  plus  grande  volupté  de  la  prin- 
cesse; mais  cet  empire  ne  tenait  qu'à  un  fil.  Le  roi 
constant  jusqu'alors  à  la  tendresse  pour  son  auguste 
épouse  avait  écarté  loin  de  lui  les  séducteurs  infâmes 
qui  avaient  essayé  de  l'en  détourner.  Lorsqu'on  cher- 
chait à  fixer  avec  adresse  ses  regards  sur  quelque  ohjet 
enchanteur,  il  répondait  froidement  :  «  Je  trouve  la 
reine  encore  plus  belle\  »  Mais,  enfin,  il  pouvait  s'en 
dégoûter.  La  multitude  d'enfants  qu'elle  lui  avait 
donnés  pouvait  même  accélérer  ce  moment  fatal;  et 
quelle  révolution  à  craindre  en  pareille  circonstance!  Les 
vrais  moyens  d'en  prévenir  les  suites  étaient  de  l'opérer 
soi-même,  de  mettre  dans  la  couche  de  Sa  Majesté  une 
sirène  dont  on  fût  sûr;  qui,  satisfaite  du  département 
des  plaisirs,  laissât  celui  de  la  politique  et  des  affaires  à 

1.  Cette  parole,  en  pareil  moment,  est  sincère.  Mais  que  bientôt  elle 
ser.i  loin!  Cet  enthousiasme  n'est,  alors,  que  reconnaissauce  instinctive 
de  Louis  pour  Mûrie,  ù  laquelle  il  doit  une  existence  inconnue  et  les 
premières  années  d'une  vie  nouvelle.  La  fille  de  Stanislas  ne  saura 
point  mettre  à  profit  et  les  circonstances  et  les  sentiments  du  roi.  Puis 
Louis  XV,  par  nature,  est  timide,  égoïste,  inconstant,  il  n'ii^norera 
point  longtemps,  toutefois,  et,  d'ailleurs  on  le  lui  fera  comprendre,  qu'il 
n'aura  qu'à  vouloir  pour  qu'on  ne  résisie  point.  •  Sire,  lui  dit  le  maré- 
chal de  Villars,  voir  un  roi  de  France,  de  vingt-cinq  ans,  triste  et 
s'ennuyer  est  inconcevable  !  • 
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Son  Ëminence.  On  fit  comprendre  cela  à  la  princesse 
de  Polignac  qui  l'insinuait  au  cardinal,  et  l'on  ourdit 
en  conséquence  une  trame  où  se  serait  prise  la  sagesse 
elle-même.  D'une  part  on  gagna  le  confesseur  de  la 
reine.  Ce  béat  lit  pieusement  entendre  à  Sa  Majesté, 
qu'ayant  rempli  les  devoirs  de  son  état  en  donnant  un 
héritier  au  trône,  et  des  princesses  pour  en  être  l'édifi- 
cation, elle  ferait  une  chose  très  agréable  à  Dieu  en 
exerçant  désormais  la  plus  excellente  des  vertus,  la 
chasteté:  en  se  sevrant,  de  temps  en  temps,  de  voluptés 
charnelles  toujours  trop  propres  à  courber  notre  âme 
vers  la  terre,  au  lieu  de  l'élever  au  ciel,  notre  véritable 
patrie.  Sans  doute,  si  Marie  eût  eu  pour  les  plaisirs  un 
attrait  bien  vif,  ces  conseils  n'eussent  pas  produit  un 
grand  efîet;  mais,  le  peu  de  tempérament  qu'elle  avait, 
était  éteint  par  la  dévotion*.  Un  jour  que  son  époux,  la 


1.  La  reine  pas  jolie,  pas  élégante,  affectait  certaine  pruderie,  encore 
que  son  langage  fût  parfois  assez  imagé.  A  certaines  dates,  vigiles, 
les  grandes  fêtes,  les  jours  consacrés  aux  saints  illustres,  elle  exigeait... 
mettons  le  «  chômage  »  pour  le  Roi.  Mais  petit  à  petit  survenaient  des 
saints  de  minime  importance  :  ce  dont  se  dépitait  Louis  XV,  ne  voulant 
accepter  que  les  élus  de  marque  et  non  tous  les  «  croquants  »  béatifiés. 
Tout  d'abord  il  se  contenta  de  souffler  sur  une  glace  et  d'écrire  sur  le 
brouillard  passager  :  «  Votre  Majesté  est  une  bégueule.  »  Puis,  un  soir 
que  sous  prétexte  de  chômage  férié  la  reine  ne  l'avait  point  voulu 
admettre  dans  sa  chambre,  il  lui  cria:  «  Jladame,  vous  me  la  paierez!  »  ;  et, 
aussitôt  ordonnait  à  Lebel  d'aller  lui  chercher  une  femme  quelconque. 
Ce  Mercure  empressé  lui  ramenait  une  aimable,  une  aguichante  fille 
de  chambre  de  la  princesse  de  lîohan,  qui,  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  acceptait  cette  besogne  supplémentaire.  Mariée  d'urgence, 
quelques  mois  plus  tard,  elle  fut  la  mère  de  «  Dorvigny-le-Dauphin  », 
marchand  de  glaces,  commerçant  notable,  et  peut-être  aussi  l'auteur 
de  la  pièce,  qui  faisait,  en  son  temps,  courir  tout  Paris,  Les  battus  paient 
Vamende,  où  triomphait  le  fameux  Volange  dit  Jeannot.  Il  était  étonnant. 
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tête  chaude  de  vin  et  conséquemment  mal  disposé  à 
l'amour,  s'était  cependant  introduit  dans  le  lit  de  la 
reine,  elle  se  livra  trop  indiscrètement  à  son  dégoût  et 
repoussa  les  embrassements  avec  une  répugnance  affli- 
geante pour  l'amour-propre  du  monarque.  Il  jura  qu'il 
ne  recevrait  pas  deux  fois  un  pareil  affront  et  tint 
parole  '. 

racontent  les  contemporains,  rien  qu'en  flairant  sa  manche  pour  recon- 
naître de  quel  liquide  elle  était  arrosée  :  «  C'en  est!  c'en  est!  » 

"  Dorvigny,  ce  pseudo-lils  de  France,  ajoute  Jean  de  Bourgogne,  à 
(jui  nous  empruntons  cet  épisode  dans  Un  Comédien  d'autrefois,  était 
redevable  de  sa  naissance  à  la  maladresse  de  Marie  Leczinska.  On  a 
toujours  laissé  dans  l'ombre  cette  aventure  pour  ne  faire  partir  l'éman- 
cipation amoureuse  de  Louis  XV  que  de  sa  liaison  avec  madame  de 
Mailly.  . 

1.  L'anecdote  est  invraisemblable  :  la  rupture  vint  naturellement 
d'elle-même.  Alors  que  pour  le  roi  va  commencer  le  règne  des  maîtresses, 
Marie  Leczinska  n'a  plus  assez  de  charmes,  de  piquant,  de  nouveauté 
pour  retenir  Louis  XV.  Puis  il  y  eut  la  dévotion  outrée,  la  dignité 
blessée  de  la  reine;  l'ennui  de  toujours  faire  des  enfants.  En  1734 
l'épouse  n'est  pas  encore  officiellement  délaissée  et  le  monarque  com- 
munie encore,  et  le  monarque,  encore,  écoute  les  apostrophes  violentes 
du  père  Teinturier  qui,  pour  ses  sermons  de  carême,  a  choisi  ^i  vie 
molle.  Lorsqu'en  1737,  naissait  un  septième  enfant,  une  fille,  Marie- 
Louise  de  France,  qui  devait  mourir  carmélite  et  que  son  père  baptisait 
brusquement  Madame  Dernière,  il  fut  très  facile  de  deviner  que  la  rup^ 
ture  était  prochaine.  Accomplie  on  essaya  de  l'expliquer  :  La  vie  privée 
de  Louis  XV  et  les  Mémoires  de  Bichelieu  donnent  une  version  idenlique. 
D'après  d'Argenson  :  «  La  reine  s'imaginait  soltoment  ({u'il  y  av.':it  du 
risque  pour  sa  santé  puisque  madame  de  Mailly  avait  eu  accoinlanfe 
avec  les  libertins  de  la  cour...  Aussi,  le  roi,  un  soir,  passait-il  quatre 
heures  dans  le  lit  de  la  reine  sans  que  celle-ci  voulût  se  prêter  à  ses 
dé?irs.  11  la  quittait  à  trois  heures  du  matin,  disant  :  «  C'est  la  dernière 
fois  que  je  tente  l'aventure.  •  Le  lendemain  «  la  cabale  risquait  tout  », 
madame  de  Mailly  se  glissait  secrètement  dans  les  petits  appartements 
pour  y  passer  la  nuit.  Bachelier  entrouvrant,  comme  par  mégarde,  son 
capuchon  la  laissait  deviner.  Cf.  Fleury,  Louis  XV  intime  et  les  petites 
maîtresses. 

11  faut  rappeler  ici  que,  dans  son  intéressant  ouvrage  :  Louis  XV  et 
Marie  Leczinska,  F.  de  Nolhac  conteste  absolument  que  le  roi  eût  appelé 
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Alors  les  corrupteurs  eurent  beau  jeu;  il  ne  leur 
resta  plus  qu'à  vaincre  sa  pudeur  alarmée  d'un  chan- 
gement auquel  il  n'était  pas  habitué,  augmentée  encore 
par  une  timidité  qui  faisait  l'essence  de  son  caractère. 
La  comtesse  de  Mailly,  dame  du  palais  de  la  reine,  fut 
jugée  la  plus  convenable  pour  ce  rôle.  Elle  était  à  peu 
près  comme  veuve,  sans  enfants,  pleine  de  probité, 
dénuée  d'ambition;  d'ailleurs  amie  de  madame  la 
comtesse  de  Toulouse,  incapable  d'abuser  de  la  place  et 
de  donner  le  moindre  ombrage  au  cardinal;  en  outre 
très  aimante,  très  caressante,  et  pourvue  du  manège 
nécessaire  pour  apprivoiser  le  moderne  Hippolyte. 
Elle  n'était  ni  jeune,  ni  belle,  ni  même  jolie.  Agée  de 
trente-cinq  ans,  elle  n'avait  de  remarquable  dans  le 
visage  que  deux  grands  yeux  noirs,  assez  bien  fendus, 
très  vifs,  d'un  regard  naturellement  dur,  mais  qui, 
adouci  pour  le  monarque,  ne  conservait  que  cette  har- 
diesse, indice  du  tempérament,  aiguillon  puissant  pour 
provoquer  un  novice  aux  combats  amoureux.  Le  son 
de  sa  voix  rude  ne  faisait  que  confirmer  cette  annonce 

sa  flUe,  Madame  Dernière.  «  La  réalité  fut  tout  autre,  écrit-il.  C'était  le 
26  juillet  1737  :  le  roi,  resté  auprès  de  la  reine,  pendant  ses  douleurs, 
avait  embrassé  la  main  qu'elle  lui  tendait.  Immédiatement  après  être 
accouchée,  ayant  su  que  c'était  une  fille  elle  le  pria  d'approcher  et  lui 
dit  :  «  Je  voudrais  souffrir  encore  autant  et  vous  donner  un  duc  d'Anjou.  • 
Le  roi  l'exhorta  à  se  tranquilliser.  Ce  tendre  appel  de  l'épouse,  si  tou- 
chant, si  sincère,  a  été  entendu  par  la  duchesse  de  Luynes,  dame 
d'honneur  qui  n'a  point  quitté  son  chevet.  Le  désir  de  remplacer  le  fils 
qu'elle  a  perdu  n'a  pas  un  instant  quitté  son  cœur  et  jusqu'à  l'abandon 
définitif,  elle  appela  de  toute  son  âme  un  autre  duc  d'Anjou.  Il  n'est 
donc  pas  soutenable  qu'elle  se  soit  dérobée  de  façon  quelconque  à  son 
devoir,  ni  qu'elle  se  soit  jamais  montrée  lasse  de  l'œuvre  de  maternité.  » 
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que  complétait  encore  sa  démarche  délibérée  et  lascive. 
Un  tel  extérieur,  dans  la  circonstance,  était  infiniment 
préférable  à  la  gorge  la  plus  appétissante,  aux  bras  les 
mieux  arrondis,  à  la  noblesse,  aux  grâces,  à  tous  les 
attraits  de  cent  beautés  de  la  cour.  Elle  les  surpassait, 
en  outre,  par  un  talent  qui  supplée  à  bien  des  charmes  : 
par  l'art  de   la  toilette   qu'elle    possédait  au  suprême 
degré,  par  un  goût  exquis  que  ses  rivales  tâchaient  en 
vain  d'imiter.  Enfin  la  nature  l'avait  amplement  dédom^ 
magée  de  ce  qu'elle  lui  avait  refusé  du  côté  de  la  figure, 
par  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Elle  était  amu- 
sante, enjouée,  d'une  humeur  égale,  amie  sûre,  géné- 
reuse,   compatissante   et  cherchant  à  rendre    service. 
Malheureusement  jusque   dans  son  élévation    elle  fut 
obligée  d'employer  des  voies  indirectes,  ne  le  pouvant 
faire  par  elle-même  sans  s'exposer  à  perdre  sa  faveur, 
l'affection  des  personnes  augustes  à  qui  elle  le  devait, 
et  surtout  l'appui  du  cardinal,  qui  ne  l'avait  préférée 
qu'à  la  charge  d'un  rôle  purement  passif. 

1.  Louise-Julie  de  Mailly-Nesie,  née  le  16  mars  1710,  épousait,  le 
31  mai  1726,  Louis,  comte  de  Mailly,  son  cousin  germain.  A  cette 
époque  elle  succédait  à  sa  mère,  Armande-Félicité  de  la  Porte-Mazarin, 
comme  dame  du  Palais  de  la  Reine.  Ce  portrait  de  madame  de  Mailly 
est  fort  sincère.  Si  sa  jambe  est  belle  —  nous  verrons  bientôt  quel  fut 
le  rôle  de  cette  jambe  —  sa  gorge  et  ses  bras  sont  assez  laids,  sa  bouche 
est  plutôt  grande.  D'Argensou  nous  raconte  :  •  Un  jour  la  favorite  rece- 
vait, envoyé  par  le  comte  du  Luc,  un  placet  que  terminait  cette  phrase  : 
.  Un  mot  dit  de  la  belle  bouche  d'une  belle  dame  comme  vous  finira 
l'allaire.  »  La  maîtresse  montra  le  placet  au  roi  qui,  brusquement,  lui 
disait  :  •  Ah!  pour  une  belle  bouche,  vous  ne  vous  en  piquez  pas,  je 
crois!  »  Le  front  est  grand,  élevé,  les  joues  sont  plates,  le  teint  est 
plutôt  brun;   mais  l'ensemble   ne  laisse  pas  que    d'avoir  un  certain 
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Quand  on  eut  arrangé  les  conventions,  le  premier 
ministre  chargea  le  duc  de  Richelieu  de  proposer  au 
roi  madame  de  Mailiy.  Ce  courtisan  lin  et  séduisant 
s'était  insinué  dans  les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté  et 
avait  sa  confiance.  Le  cardinal  ne  douta  pas  qu'en  fai- 
sant changer  d'objet  à  ses  talents  on  ne  pût  l'employer 
avec  autant  de  succès  dans  une  négociation  galante  que 
dans  une  négociation  politique.  En  effet,  usant  de  la 
familiarité  que  lui  donnait  Louis  XV,  son  favori  le  mit 
adroitement  sur  le  compte  de  la  reine,  sur  le  vide 
qu'elle  laissait  dans  son  cœur;  il  le  fit  convenir  de  la 
nécessité  de  remplacer  cette  passion  par  une  autre;  il 
lui  représenta  l'amour  comme  la  consolation  de  tous 
les  hommes  et  principalement  des  grands  princes, 
obligés  de  charmer  les  soucis  du  trône.  Il  détermina  de 
la  sorte  le  roi  à  une  entrevue  avec  madame  de  Mailiy  ; 
mais  malgré  l'ardeur  que  devait  lui  donner  son  âge, 
malgré  la  fougue  de  son  tempérament,  malgré  la 
longue  privation  oîi  il  avait  vécu  depuis  sa  rupture, 
elle  fut  infructueuse.  La  timidité  avait  glacé  ses  sens  au 
point  que  la  comtesse  désespérée  se  plaignit  du  peu 
d'impression  qu'elle  avait  faite.  On  eut  peine  à  la  déter- 
miner à  un  second  tête-à-tête  ;  on  la  prévint  qu'il  fallait 
oublier  le  monarque  pour  ne  s'occuper  que  de  l'homme. 
La  docilité  du  jeune  prince  à  revenir  à  elle  l'encou- 
ragea merveilleusement;  persuadée  par  cette  démarche 

charme.  Quelque  peu  négligée  par  sou  mari, madame  de  Mailiy  aurait  eu, 
avant  d'être  la  maîtresse  du  roi,  des  relations  avec  le  marquis  de  Puysieux. 
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qu'il  n'était  question  que  d'assaillir  pour  triompher, 
après  les  agaceries  préliminaires,  elle  se  permit  les 
moyens  extrêmes  des  courtisanes  les  plus  dévergondées. 
Ses  altoucliements  furent  un  talisman  si  heureux,  que 
l'amant  reprenant  à  l'instant  ses  droits,  se  livra  à  des 
emportements  d'autant  plus  violents  qu'il  avait  été  plus 
contraint.  Quand  cette  scène  fut  finie,  madame  de 
Mailly,  enchantée,  sortit  dans  le  désordre  amoureux  où 
elle  était  encore,  et  se  présentant  à  ses  instigateurs 
curieux  d'apprendre  ce  qui  s'était  passé,  elle  ne  leur  dit 
autre  chose,  sinon  :  «  ]^oi/ez  de  grâce  comme  ce  paillard 
m'a  accommodée  '.  » 

Le  premier  pas  fait,  le  roi  ne  sentit  plus  rien  qui 
l'inquiétât.  Il  se  livra  sans  remords  à  ce  double  adul- 
tère. Cependant  les  rendez-vous  se  donnèrent  quelque 
temps  en  secret;  mais  il  secoua  bientôt  cette  gêne  et 
ne  fit  nul  mystère  de  sa  conquête.  Les  courtisans  s'en 
entretinrent;  la  reine  même  en  fut  informée;  et  au 
lieu   d'essayer  sur  son  époux  l'ascendant  qu'elle  avait 

1.  Cette  première  bataille  et  victoire  d"amour  est  ainsi  racontée  dans 
les  Mémoires  de  Richelieu  : 

«  Le  roi.  encore  sauvage,  délicat  et  dévot,  ne  recherchait  alors  aucune 
femme  s'il  n'en  était  recherché  lui-même...  Attendant  le  moment 
indiqué,  madame  de  Mailly  se  tint  assise  sur  un  canapé  affectant  une 
posture  voluptueuse,  montrant  lu  plus  belle  jambe  ({U'il  y  eiit  à  la  Cour 
et  dont  la  jarretière  se  détachait.  Cette  affectation  repoussa  le  jeune 
monarque.  Uachelier  voulut  lui  faire  apercevoir  des  objets  délicieux;  le 
roi  distrait  ou  honteux  n'y  prit  point  garde.  Bachelier,  voyant  que  tout 
était  perdu  sans  une  entreprise  déterminante,  prit  le  roi  sous  les  aisselles 
et  l'obligea...  Le  roi,  qui  jouait  à  cheval  fondu  avec  Bachelier,  avec 
Lebel  et  quelquefois  avec  le  cardinal  dans  l'intérieur  de  ses  apparte- 
ment, se  laissa  jeter  sur  madame  de  Mailly  par  son  valet  de  chambre.  » 
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toujours  eu  pour  le  rappeler  au  lit  nuptial,  elle  se  con- 
tenta d'en  gémir  au  pied  des  autels.  Le  comte  de 
Mailly  qui  se  souciait  peu  de  sa  femme,  avant,  s'avisa 
de  trouver  mauvais  cette  infidélité.  Pour  réponse  il 
reçut  défense  d'avoir  avec  elle  aucun  commerce.  Le 
marquis  de  Nesles,  père  de  la  favorite,  d'une  des  plus 
illustres  maisons  du  roj^aume,  voulut  aussi  en  critiquer 
la  conduite.  On  jugea  que  ce  n'était  qu'une  tournure  de 
demander  de  l'argent,  dont  il  avait  grand  besoin,  vu  le 
dérangement  de  ses  affaires,  et  on  lui  en-  prodigua 
pour  lui  fermer  la  bouche. 

Le  personnage  le  plus  embarrassé  à  jouer  son  rôle 
dans  le  début  des  amours  du  roi  ce  fut  le  cardinal. 
Afin  d'en  imposer  à  la  nation,  fauteur  indirect  des 
dérèglements  de  son  auguste  pupille,  il  poussa  l'hypo- 
crisie jusqu'à  vouloir  lui  faire  des  remontrances.  «  Je 
vous  ai  abandonné  la  conduite  de  mon  royaume,  lui  dit 
aigrement  Sa  Majesté,  f  espère  que  vous  me  laisserez 
maître  de  la  mienne.  »  Mots  qui,  malgré  leur  séche- 
resse, le  comblèrent.  Ses  émissaires  en  le  disculpant 
divulguèrent  dans  les  cercles  la  réponse  du  roi.  On  ne 
saurait  concevoir  combien  les  Parisiens  en  furent  scan- 
dalisés. Les  peuples  en  général,  et  le  français  surtout, 
aiment  à  changer  de  situation  dans  l'espérance  d'être 
mieux.  On  s'était  flatté  qu'une  maîtresse  opérerait 
quelque  révolution.  S'apercevant  que  celle-ci  ne  servait 
qu'à  raffermir  l'autorité  du  premier  ministre,  ceux  qui 
avaient  applaudi  à  la  passion  du  roi  ne  la  regardèrent 
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plus  du  même  œil.  On  la  fît  passer  aux  yeux  du  public 
pour  un  commerce  horrible  qui  ne  manquerait  pas 
d'attirer  le  courroux  du  ciel  sur  le  royaume.  On  fit  des 
vers  satiriques,  on  chanta  des  chansons  licencieuses, 
où  l'on  maltraitait  également  l'amante  et  l'amant. 

Ce  qui  excuse  le  personnage  singulier  de  la  première, 
auquel  elle  n'était  point  faite,  qu'elle  jouait  sans  doute 
pour  la  première  fois,  infâme,  abominable  dans  toute 
autre,  c'est  qu'il  lui  était  inspiré  par  son  cœur;  c'est 
qu'elle  fut  toujours  plus  attachée  à  la  personne  qu'au 
diadème;  c'est  qu'elle  aimait  véritablement  Louis  XV; 
c'est  qu'elle  ne  demanda  jamais  aucune  grâce  ni  pour 
elle,  ni  pour  ses  parents;  c'est  qu'elle  ne  fut  en  rien  à 
charge  à  l'Etat;  c'est  qu'elle  sortit  de  la  Cour  aussi 
pauvre  qu'elle  y  était  entrée;  c'est  qu'à  l'exemple  de 
madame  de  La  Vallière,  après  cet  amant,  elle  n'en  vit 
d'autre  digne  d'elle  que  Dieu;  c'est  enfin  qu'elle  expiera 
dans  les  larmes  et  les  macérations,  jusqu'à  sa  mort,  le 
scandale  qu'elle  avait  donné,  le  seul  crime  toujours 
grand,  dans  la  société,  d'avoir  souillé  la  couche  nup- 
tiale'. 


1.  «  Dans  la  crainte  que  Cha-Séphi  {Louis  XV),  ne  consultât  que  ses 
yeux  et  son  cœur  pour  élever  au  rang  de  favorite  une  femme  jeune  et 
belle,  dès  lors  ambitieuse  et  capable  de  gouverner,  on  [Fleury  et  son 
parti)  estima  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  l'intérêt  commun  que  de 
déterminer  son  penchant  en  faveur  de  Rétima  {madame  de  Mailly),  qui 
n'avait  aucune  des  qualités  qu'on  redoutait,  mais  femme  sur  laquelle 
on  pouvait  compter  et  à  qui  on  eut  soin  de  faire  promettre  qu'elle  s'en 
tiendrait  aux  seuls  honneurs  du  mouchoir  et  ne  tenterait  rien  auprès 
du  Sophi  {le  monarque),  sans  le  concours  des  personnes  qu'elle  savait 
avoir  la  conflance  et  l'estime  de  ce  prince.  Traité  singulier  par  lequel 
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Hélas!  longtemps  avant,  au  comble  de  la  satisfaction, 
elle  ne  tarda  pas  à  trouver  sa  punition  dans  sa  passion 
même.  Elle  se  repentit  plus  d'une  fois  d'avoir  ôté  au 
roi  un  frein  salutaire;  ce  prince  qui  l'estimait  plus  qu'il 
ne  l'aimait,  n'étant  contenu  par  aucune  pudeur,  donna 
l'essor  à  tous  ses  désirs;  l'inceste  ne  l'effraya  pas.  La 
favorite  avait  pour  sœur  madame  de  Vintimille  S  mariée 
depuis  peu.  Celle-ci,  grande  aussi,   n'avait  par-dessus 


Rélima  achetait  bien  cher  une  apparence  de  crédit  et  l'honneur  de 
fleurer  à  côté  de  Cha-Séphi  dans  les  parties  où  il  n'admettait  que  ses 
favorites.  Mais  traité  qu'elle  observait  religieusement  tant  que  durait 
sa  faveur. 

«  Sa  bonne  foi  mérite  des  éloges  d'autant  plus  grands  qu'elle  est  peut- 
être  unique  et  qu'elle  n'ignorait  pas  sans  doute  qu'il  est  des  moments 
de  triomphe  où  une  favorite  peut  tout  oser,  tout  exiger  du  souverain, 
même  le  moins  galant,  surtout  lorsqu'elle  est  sa  première  inclination. 
Mais  apparemment  que  les  passions  de  RéLima  tournèrent  toutes  au 
profit  du  cœur  et  qu'elle  chercha  moins  le  monarque  dans  Gha-Séphi 
qu'un  amant  auquel  elle  pût  s'attacher  sincèrement.  Aussi  aime-t-elle 
vérilablemeut  ce  prince.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'Histoire  de  Perse.  » 

1.  Pauline-Félicité  de  Mailly,  dite  mademoiselle  de  Nesles  (1712-1741), 
avant  son  mariage,  en  1739,  avec  J.-B.  Félix  Hubert  de  Vintimille  du  Luc. 
Fut  introduite  naïvement  auprès  du  roi  par  sa  sœur  madame  de  Mailly. 
«  Zacchi  {madame  de  VintimiUe)  était  grande,  aussi  peu  pourvue  d'at- 
traits que  Rétima  (madame  de  Mailly),  mais  plus  jeune  qu'elle;  d'un 
esprit  infini,  altière,  entreprenante,  envieuse,  vindicative,  aimant  à  gou- 
verner et  à  se  faire  craindre,  ayant  peu  d'amis,  peu  propre  à  s'en  faire, 
ne  pensant  qu'à  ses  intérêts,  n'ayant  d'autre  but  que  de  tirer  parti  de 
sa  faveur,  y  aurait  réussi  si  la  mort  ne  l'avait  arrêtée  au  commencement 
de  sa  carrière.  Eût  été  une  favorite  dangereuse...  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  l'Histoire  de  Perse.  ■> 

La  Mailly  est  en  désarroi, 
Voilà  co  que  c'est  quo  d'aimer  le  Roi; 
Sa  sœur  cadette  a  son  emploi 
Et  la  Vintimille 
Par  goût  de  famille 
Avait  subi  la  même  loi, 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'aimer  le  Roi  ! 
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son  aînée,  du  cùlé  des  attraits,  que  l'éclat  de  la  jeunesse; 
mais  elle  avait  encore  plus  d'esprit  et  ne  larda  pas  à  le 
faire  servir  à  son  projet  de  supplanter  madame  de  Mailly 
et  de  captiver  le  monarque.  Tous  ceux  qui  la  con- 
naissaient redoutèrent  bientôt  son  pouvoir.  Elle  était 
altière,  entreprenante,  envieuse,  vindicative,  aimant  à 
gouverner  et  à  se  faire  craindre,  ayant  peu  d'amis,  peu 
propre  à  en  acquérir,  ne  pensant  qu'à  ses  intérêts, 
n'ayant  d'autre  but  que  de  tirer  parti  de  la  faiblesse  de 
son  esclave,  et  certes  elle  aurait  réussi  si  la  mort  ne 
l'eut  pas  arrêtée  au  commencement  de  sa  carrière.  Elle 
périt  en  couches,  non  sans  soupçon  de  poison.  Sa  perte 
causa  pendant  quelques  jours  des  larmes  au  roi.  Sa 
sœur,  qu'il  avait  toujours  conservée,  comme  pour  servir 
d'entremetteuse  à  leur  commerce  encore  secret,  y  mêla 
les  siennes,  et  n'en  regretta  pas  moins  sa  rivale.  Celle- 
ci  laissa  un  fils,  aujourd'hui  comte  de  Luc,  la  vive 
image  de  Sa  J\Iajesté,  qu'elle  a  toujours  tendrement 
aimé  et  appelé  à.  la  cour  le  demi-Louis  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  l'anecdote*. 

1.  Pensionnaire  à  Port-Royal,  Pauline-Félicité  s'était  promis,  par  ser- 
ment, d'être  la  maîtresse  du  roi  et,  par  lui,  de  gouverner  la  France,  si 
la  mort  n'avait  coupé  court  à  ce  projet  ambitieu.x!...  Morte  à  la  suite  de 
couches  dans  l'appartement  du  cardinal  de  Rohan,  à  Versailles.  Comme 
on  ne  laissait  jamais  un  mort  dans  le  château,  le  cadavre  fut  porté  à 
l'hôtel  de  Villeroy,  le  lendemain,  à  la  paroisse  Notre-Dame  et  ensuite 
aux  Récollets  où  elle  fut  inhumée  dans  la  chapelle  Saint-Louis.  Son 
enfant  eut,  avec  Louis  XV  son  père,  une  ressemblance  si  frappante 
qu'on  l'appela  le  demi-Louis. 

De  la  faveur  do  Vintimille 
Dont  nous  étions  tous  éblouis 
Que  reste-t-il  dans  la  famille? 
Rien  de  plus  qu'on  demi-Lonis. 
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La  sensibilité  de  Sa  Majesté,  heureusement,  dans  cet 
âge  où  elle  est  extrême,  était  déjà  émoussée,  déjà  nulle. 
Le  roi  n'éprouvait  que  cette  sensation  de  douleur  pas- 
sagère que  nous  cause  la  mort  de  nos  semblables,  par 
le  retour  secret  que  nous  faisons  sur  nous-mêmes,  dont 
elle  nous  rappelle  le  fatal  destin.  Les  plaisirs  suspendus 
reprirent  bientôt  leur  cours;  la  chasse,  des  voyages 
continuels  dont  le  monarque  avait  toujours  besoin  pour 
se  secouer,  et  plus  nécessaires  dans  la  circonstance, 
firent  oublier  madame  de  Vintimille.  La  première  favo- 
rite reprit  ses  droits;  elle  l'accompagnait  partout.  Made- 
moiselle de  Charolais  et  la  comtesse  de  Toulouse  la 
secondaient.  C'étaient  elles  qui  avaient  imaginé  ces 
soupers  divins  qu'on  faisait  dans  des  endroits  délicieux, 
accessibles  aux  seuls  confidents  et  désignés,  pour  cette 


Ce  «  demi-Louis  »  fut  le  comte  de  Luc.  Madame  de  Pompadour  son- 
geait, un  instant,  à  le  marier  avec  sa  fille  Alexandrine.  En  1780  nous 
le  trouvons  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi.  Il  mourait  à  Naples, 
en  1810.  Voir  sa  biographie  dans  Fleury  :  Louis  XV  intime  et  les  petites 
maîtresses. 

D'Argenson  écrit  :  ■  Le  peuple  monta  et  s'en  saisit  (du  cadavre);  on 
Qt  toutes  sortes  d'indignes  traitements  à  son  vilain  corps,  resté  nu,  ce 
qui  marque  peu  de  respect  pour  le  roi  et  de  la  barbarie.  »  Le  cortège 
fut  un  prétexte  à  risées.  On  devra,  plus  tard,  célébrer  les  obsèques  de 
madame  de  Ghàteauroux,  la  nuit,  «  pour  éviter  le  déchaînement  de  la 
populace  ». 

Alors  que  le  peuple  de  Versailles  fut  joyeux  de  cette  mort,  «  la  mort 
de  cette  vilaine  bête,  tandis  que  la  Mailly  était  une  bonne  femme  »,  la 
douleur  du  roi  fut  presque  exagérée.  Il  parla  de  ne  plus  vivre  avec 
madame  de  Mailly,  qu'en  ami  seulement  et,  un  jour  qu'il  souffrait  d'une 
crise  rhumatismale,  il  dit  à  ceux  de  ses  courtisans  qui  l'entouraient  : 
«  Je  ne  suis  pas  fâché  de  souffrir;  et  si  vous  en  connaissiez  la  raison, 
vous  m'approuveriez,  je  souffre  en  expiation  de  mes  péchés.  »  —  Mais 
bientôt  les  plaisirs  reprenaient  leur  train  ordinaire. 
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raison,  sous  le  nom  de  petits  appartements.  Louis  XV 
en  fit  pratiquer  dans  ses  différents  palais.  Sans  être 
absolument  séparés  des  appartements  de  représentation, 
il  n'y  avait  cependant  de  communication  que  ce  qu'il 
en  fallait  nécessairement  pour  le  service.  Une  porte 
secrète  pratiquée  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté  lui 
donnait  la  facilité  de  s'y  rendre  en  secret,  quand  elle  le 
jugerait  à  propos  avec  les  convives  désignés.  Les  artistes 
y  avaient  épuisé  leur  art  pour  la  commodité  des  distri- 
butions, l'élégance  de  l'ameublement,  les  recherches  les 
plus  fines  du  luxe  et  de  la  galanterie.  Afin  d'en  donner 
une  idée  aux  étrangers  en  voici  une  distribution  allégo- 
rique qu'on  trouve  dans  les  Anecdotes  de  Perse  et  que 
l'historien,  pour  dépayser  les  lecteurs,  déclare  lui-même 
avoir  transcrite  ailleurs. 

«  C'était  un  petit  temple  où  l'on  célébrait  secrète- 
ment les  fêtes  nocturnes  en  l'honneur  de  Vénus  et  de 
Bacchus.  Le  Sophi  en  était  grand  maître;  Rétima  la 
grande  prêtresse  :  le  reste  de  la  troupe  sacrée  était 
composé  de  femmes  aimables  et  de  courtisans  galants, 
dignes  d'être  initiés  à  ces  mystères.  Là,  par  quantité  de 
libations  les  plus  exquises  et  par  différentes  hymnes  à 
la  gloire  de  Bacchus,  on  tâchait  de  se  le  rendre  favo- 
rable auprès  de  la  déesse  de  Cythère,  à  laquelle  on  fai- 
sait ensuite  de  temps  en  temps  de  précieuses  offrandes. 
Les  libations  se  faisaient  avec  les  vins  les  plus  rares. 
Les  mets  les  plus  recherchés  étaient  les  victimes.  Sou- 
vent même,  et  c'était  aux  jours  les  plus  solennels,  ces 
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mets  étaient  préparés  par  les  mains  du  grand  prêtre. 
Cornus  était  l'ordonnateur  de  ces  fêtes;  Momus  y  prési- 
dait, ïi  n'était  permis  à  aucun  esclave  d'oser  troubler 
ces  augustes  cérémonies,  ni  d'entrer  dans  l'intérieur  du 
temple  qu'au  moment  où  les  prêtres  et  les  prêtresses, 
comblés  enfin  des  faveurs  divines,  tombaient  dans  une 
extase  dont  la  plénitude  prouvait  la  grandeur  de  leur 
zèle  et  annonçait  la  présence  des  dieux;  et  l'on  fermait 
les  portes  du  temple.  Il  y  avait  certains  jours  de  l'année 
qui  n'étaient  consacrés  qu'au  Dieu  Bacchus  et  dont  les 
honneurs  se  faisaient  pareillement  par  Comus.  Ces  jours, 
qu'on  peut  appeler  les  petites  fêtes,  étaient  ceux  où  le 
grand  prêtre  admettait  dans  le  temple  Sévagi,  Fatmé, 
Zélide,  et  quelques  autres,  aux  yeux  desquels,  comme 
profanes,  on  ne  célébrait  que  les  petits  mystères.  En 
effet,  loin  de  mériter  d'être  du  nombre  fortuné  à  qui  les 
fonctions  essentielles  et  importantes  du  culte  étaient 
confiées,  à  peine  étaient-ils  du  peu  dont  on  voulait  bien 
leur  faire  part.  » 

Nous  voyons  par  les  détails  de  ce  récit  mystérieux, 
où  Louis  XV  est  désigné  sous  le  nom  de  Sophi  et  la 
favorite  sous  le  nom  de  Rctima,  récit  dont  tous  les 
seigneurs  encore  vivants  et  participants  de  ces  fêtes, 
attestent  la  fidélité,  que  les  petits  appartements  étaient 
également  destinés  aux  plaisirs  de  l'amour  et  à  ceux  de 
la  table.  On  n'admettait  aux  premiers  que  les  courti- 
sans   assez   corrompus  pour  être  les   compagnons  des 
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débauches  du  monarque,  ou  assez  vils  pour  en  rester  les 
simples  témoins.  Les  autres  comprenaient  un  cercle 
plus  étendu  et  plus  honnête.  Monsieur  le  comte  et 
madame  la  comtesse  de  Toulouse,  mademoiselle  de 
Charolais,  appelés  par  l'écrivain  hiéroglyphique,  ^e'ya/;/, 
Zélide  et  Fatmé,  en  étaient  les  principaux  acteurs.  Tout 
s'y  passait  alors  dans  la  décence;  on  ne  s'y  mettait  en 
pointe  de  vin  que  pour  mieux  faire  naître  les  bons 
mots  et  les  saillies,  que  pour  y  donner  un  cours  plus 
libre  à  ces  sarcasmes  malins  où,  sous  l'apparence  d'une 
gaieté  frivole,  les  La  Trémoille,  les  d'Ayen,  les  Mau- 
repas,  les  Coigny,  les  Souvré  annonçaient  au  roi 
d'utiles  vérités,  qui  malheureusement  étaient  perdues. 
Quand  les  princesses  étaient  retirées,  ou  en  leur  absence, 
ces  orgies  devenaient  vraiment  bachiques;  madame  de 
Mailly,  digne  d'être  née  un  demi-siècle  plus  tôt,  qui 
aimait  le  Champagne,  en  avait  inspiré  le  goût  au  roi. 
On  y  renouvelait  les  défis  des  anciens  buveurs  ;  c'était 
à  qui  mettrait  sous  la  table  son  adversaire,  et  après 
une  longue  résistance,  il  fallait  que  des  serviteurs 
affîdés  vinssent  enlever  également  tous  les  convives,  et 
les  vainqueurs  et  les  vaincus. 

On  doit  reprocher  à  la  mémoire  de  la  comtesse 
d'avoir  entraîné  son  amant  dans  ces  parties  crapuleuses, 
auxquelles  nous  serions  portés  cependant  à  croire  qu'il 
ne  répugnait  pas.  Nous  le  présumons  par  une  autre 
circonstance  de  cette  description;  c'est  que  Louis  XV 
se   plaisait  fort  à  faire  la  cuisine,   préparer   de    petits 
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ragoûts  \  genre  de  divertissements  ignoble,  sinon  con- 
damnable en  lui-même,  au  moins  très  fâcheux,  en  ce 
qu'il  annonce  une  âme  peu  accoutumée  à  s'occuper 
d'idées  grandes  et  sublimes,  telles  que  doivent  être, 
habituellement,  celles  d'un  souverain.  Aussi  bien 
n'était-ce  point  ainsi  que  le  cardinal  désirait  que  le  roi 
s'occupât;  et  la  favorite  ne  faisait  que  suivre  le  plan 
qu'on  lui  avait  tracé.  Les  temps  n'étaient  point  venus 
011  les  petits  appartements  devaient  être  le  centre  de 
la  politique  et  des  négociations.  Cependant  la  Cour 
n'était  point  exempte  d'orages  et  d'intrigues. 


1.  La  reine  —  la  reine  épouse  légitime  —  est  grosse,  très  grosse 
mangeuse.  «  Le  roi  descendait  souvent  par  un  escalier  dérobé  dans  la 
chambre  de  madame  Adélaïde,  sa  fille;  il  y  apportait  et  prenait  du  café 
qu'il  avait  fait  lui-même.  Louis  XV  aimait  aussi  à  cuisiner  des  plats  de 
sa  façon  et,  les  jours  de  grand  gala,  ne  manquait  point  d'aller  inspecter 
les  maîtres  queux  et  de  surveiller  les  rôtis.  Stryienski  :  p.  114-115  :  Le 
XVIII' siècle.  » 


CHAPITRE    VIII 


L'ADMINISTRATION  FLEURY.  —  LES  OCCUPATIONS  DU 
ROI.  —  LES  APPARTEMENTS  DE  LA  FAVORITE.  — 
LE  THEATRE  A  CHOISY.  —  UN  BON  PÈRE.  —  LE 
DAUPHIN. 

L'administration  du  cardinal  Fleury  s'écoula  sans 
nuages,  et  finit  paisiblement  comme  sa  longue  carrière. 
Plus  son  royal  pupille  croissait  en  âge  et  plus  il  était 
soumis.  A  l'éclat  du  trône,  à  la  représentation  près,  on 
l'eût  pris  pour  le  premier  sujet  de  Son  Eminence,  qui 
elle-même  était  gouvernée  par  deux  hommes  très 
obscurs.  L'un  était  l'abbé  Couturier,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  qui,  sans  être  le  confesseur  en 
titre  du  ministre  souverain,  dirigeait  en  grand  sa 
conscience,  et  sans  avoir  la  feuille  des  bénéfices,  était 
à  la  tête  du  département  de  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Ce  personnage  grossier,  sans  éducation,  sous  un 
air  de  balourdise,  avait  eu  assez  de  dextérité  pour 
manier  l'esprit  de  son  pénitent,  l'assouplir  et  se  rendre 
sous  lui  distributeur  de  toutes  les  grâces  de  l'Église.  Le 
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chef  couvert  d'un  vaste  chapeau',  dont  les  ailes  rebat- 
tues ombrageaient  ses  larges  épaules,  en  rabat  blanc, 
en  soutane  de  bure,  il  voyait  son  antichambre  remplie 
des  plus  grands  seigneurs  du  royaume.  Sa  maison  était 
devenue  la  pépinière  de  tous  les  abbés  de  qualité  aspi- 
rant à  laprélature,  et  comme  il  était  voué  aux  Jésuites, 
il  en  avait  fait  le  repaire  du  Molinisme  dont  elle  est 
encore  infectée.  L'autre  était  Barjac,  valet  de  chambre 
du  cardinal,  conséquemment  le  ministre  de  ses  plaisirs 
et  le  confident  de  ses  peines.  Il  connaissait  à  merveille 
les  faibles  de  son  maître  et  savait  les  saisir  :  il  les 
caressait  de  la  façon  la  plus  adroite.  Ce  fut  lui  qui,  peu 
de  temps  auparavant  la  mort  de  ce  nonagénaire,  eut  la 
galanterie  recherchée  de  le  faire  souper  un  jour  des 
Rois  avec  douze  convives  de  la  Cour  en  hommes  et 
en  femmes,  plus  âgés  que  lui;  en  sorte  que,  comme  le 
plus  jeune,  il  fut  obligé  de  tirer  le  gâteau.  Avec  une 
adulation  aussi  fine  et  aussi  soutenue,  Barjac  ne  pou- 
vait manquer  d'être  très  avant  dans  la  faveur  de  Son 
Éminence.  Il  était  le  canal  de  toutes  les  grâces  inté- 
rieures; et  principalement  de  celles  de  la  finance,  dont 
une  partie  refluait  sur  lui;  en  sorte  qu'il  se  trouva  puis- 
samment riche  à  la  mort  de  son  protecteur.  Tels  étaient 
les  deux  hommes,  sans  caractère  apparent,  les  plus 
accrédités  depuis  la  disgrâce  de  M.  Chauvelin^  Cepen- 

i.  Depuis  ce  temps  les  abbés  petits-maîtres  appelèrent  les  vieux  ecclé- 
siastiques attachés  à  ce  costume,  les  grands  chapeaux. 

2.  Germain-Louis  Ghauvelin  (1685-1762)  était  Président  à  mortier 
lorsqu'il  fut  nommé  Garde  des  sceaux.  Le  premier  président  de    la 


LES    OCCUPATIONS    DU    IU)I.  99 

dant  un  esprit  d'équité  et  de  modération  engageait  le 
cardinal  à  laisser  à  chaque  secrétaire  d'Etat  la  distribu- 
tion des  emplois  dans  sa  partie;  mais  comme  eux- 
mêmes  dépendaient  de  celle  Eminencc,  ils  avaient  de 
très  grands  égards  pour  ses  favoris. 

Quant  au  roi,  circonscrit  dans  un  cercle  d'occupations 
et  d'amusements  particuliers,  la  seule  fonction  essen- 
tielle du  trône  qu'il  remplît,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'en 
dispenser,  c'était  d'assister  aux  délibérations  impor- 
tantes concernant  l'Etat.  Là,  il  commençait  à  déployer 


Chambre  des  comples,  le  félicitant,  lui  disait  :  «  Monsieur  le  Président 
Gluiuvelin,  vous  vous  levez  de  malin,  il  n'est  plus  question  de  savoir 
si  vous  vous  couclierez  bien  lard.  » 

Il  était,  dit  un  contemporain,  «  grand  politique  doué  d'un  génie  supé- 
rieur, mais  à  craindre.  A  un  esprit  fin  et  délicat,  il  joignait  un  abord 
gracieux,  facile,  un  commerce  charmant,  une  conversation  séduisante  ». 
•  C'était,  dit  d'Argenson,  un  très  honnête  homme  et  un  grand  citoyen 
qui  avait  les  manières  d'un  fripon.  »  Il  est  certain  qu'il  fit  preuve  d'ha- 
bileté dans  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne  :  on  lui  doit  tout 
ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans  le  traité  de  Vienne.  C'est  en  1737  que 
Fleury  lui  retirait  les  sceaux  parce  que  l'on  faisait  croire  au  cardinal 
qu'il  voulait  le  remplacer.  M.  de  Jumilhac  fut  chargé  de  le  conduire 
dans  sa  terre  de  Grobois,  ainsi  que  sa  femme,  née  Fontaine  des  Nonces, 
riche  commerçant  Orléanais. 

Chauvelin  remplissant  son  sceau 
Kst  tombé  ce  matin  dans  l'eau. 
Loin  (le  le  sauver  du  naufrage 
Chacun  on  rit  sur  lo  rivage, 

D'Aguesseau  le  voyant  noyé 
A  pris  le  sceau  et  s'en  est  allé. 
Son  corps  fut  aussitôt  porté 
Dans  un  bois  pour  être  enterré  ; 

Les  hermites  du  voisinage 
Durent  tous  l'attendre  au  passage 
Avec  la  oroi.\.  le  bénitié, 
En  chantant  le  Dies  irx. 
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ce  jugement  exquis,  dont  l'excellence  se  manifestait 
moins  alors;  parce  que  le  Conseil  étant  composé  de 
ministres  honnêtes  et  expérimentés,  son  avis  se  perdait 
en  quelque  sorte  dans  celui  des  autres,  parce  que  sa 
modestie,  louable  jusque-là,  le  faisait  déférer  à  celui  du 
cardinal,  dont  la  vieillesse  et  l'ascendant  naturel  lui  en 
imposaient  :  mais  la  justesse  de  ce  sens  droit  n'avait  pu 
échapper  au  précepteur,  ce  qui  le  rend  inexcusable  aux 
yeux  de  la  nation.  Quel  bonheur  pour  la  France  en  effet, 
s'il  eût  cultivé  chez  son  auguste  pupille  une  faculté 
aussi  précieuse;  s'il  en  eût  aiguillonné  la  paresse  par 
les  grands  motifs  du  devoir,  du  bien  public  et  de  la 
gloire  au  défaut  des  deux  premiers;  si,  le  rompant  de 
bonne  heure  au  travail  par  l'habitude,  il  lui  en  eût  fait  un 
jeu.  Rien  de  tout  cela;  son  éducation  était  manquée  : 
il  avait  tellement  engourdi  le  jeune  prince  dans  l'âge  de 
l'activité  et  de  l'énergie,  que  les  gens  éclairés  prévirent 
dès  lors  en  gémissant  les  suites  funestes  qui  en  résulte- 
raient durant  le  cours  du  règne  entier.  Le  roi*  se  livrait 
aux  exercices  sanguinaires  de  la  chasse,  et  altérait  sa 


1.  Rien  n'est  plus  exact.  La  vie  de  Louis  XV  est  oisive  :  la  chasse,  la 
table  sont  et  seront  presque  toujours  ses  deux  occupations  principales. 
Fleury,  le  cardinal-ministre,  encourage  celte  paresse.  11  consulte  le 
monarque  seulement  pour  la  forme,  par  inutile  déférence.  Il  sait  que, 
dans  cet  état  d'esprit,  le  roi  est  «  d'avance,  voué  par  force,  à  tous  les 
pièges  de  ses  courtisans  ». 

Vive  Louis  lo  chasseur! 
Vive  Fleury  son  précepteur  ! 
France,  bénis  leur  entreprise, 
L'un  dépeuple  l'Eglise 
Et  l'autre  les  fcrêts. 
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santé  par  les  excès  de  la  table  ;  il  faisait  un  cours  de 
lubricité  sous  madame  de  Mailly.  Ne  pouvant  cepen- 
dant se  soustraire  absolument  à  cette  loi  plus  ou  moins 
impérieuse  pour  tous  les  hommes  de  s'occuper  à 
quelque  chose,  il  travaillait  à  la  cuisine,  comme  on  a 
vu  :  il  tournait  aussi.  Aux  étrennes  de  1739  il  avait  mis 
à  la  mode  une  sorte  de  tabatières,  dont  le  modèle  venait 
de  lui.  C'était  un  morceau  de  rondin,  couvert  de  son 
écorce,  creusé  en  dedans,  qu'un  artisan  aurait  eu  honte 
de  montrer.  Il  en  tourna  quelques-unes,  dont  il  fit 
présent  à  ses  courtisans,  et  chacun  en  voulut  avoir.  Du 
reste,  il  ne  cessait  de  faire  une  foule  de  questions, 
indices  d'un  esprit  avide  de  s'instruire.  Malheureusement 
elles  étaient  souvent  futiles  ou  relatives  à  des  sujets 
étrangers  à  son  métier  de  roi.  Il  parlait  beaucoup  de 
physique,  d'astronomie,  de  botanique.  Quand  il  tenait 
quelque  prélat  ou  abbé,  il  le  poussait  sur  le  latin,  sur 
la  liturgie,  dont  il  semblait  fort  instruit.  C'était  une 
suite  de  l'éducation  que  lui  avait  donnée  son  précep- 
teur, regardant  la  religion  comme  un  frein  salutaire 
pour  les  rois,  mais  dans  le  génie  de  son  ordre  ;  c'est-à- 
dire,  comme  un  moyen  d'arrêter  les  atteintes  qu'un 
souverain  voudrait  porter,  non  au  repos,  aux  propriétés, 
à  la  liberté  de  ses  sujets,  mais  aux  droits,  privilèges, 
franchises,  immunités  prétendues  de  l'Eglise.  Il  lui  en 
avait  inspiré  beaucoup  de  ce  genre-là  :  il  l'avait  plus 
attaché  à  la  lettre  qu'à  l'esprit.  Aussi  Louis  XV  en 
observait-il  exactement  toutes  les  pratiques,  toutes  les 
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formules  minutieuses.  Au  milieu  de  ses  plus  grands 
désordres  il  ne  manqua  jamais  à  ses  prières  du  matin  et 
du  soir;  il  entendait  régulièrement  la  messe  chaque 
jour;  il  avait  un  livre  d'heures  dont  il  ne  levait  pas  les 
yeux,  et  le  mouvement  de  ses  lèvres  marquait  qu'il  en 
articulait  chaque  mot;  il  assistait  à  vêpres,  au  sermon, 
au  salut.  Plein  de  vénération  pour  les  ministres  de  la 
religion,  il  voulait  qu'ils  fussent  respectés.  Il  avait  en 
horreur  les  indévots  :  par  cette  raison,  malgré  toutes 
les  fadeurs  que  lui  prodiguait  Voltaire,  il  n'a  jamais  pu 
le  supporter. 

C'est,  sans  doute,  son  esprit  religieux  qui  fit  faire  à 
cette  jeune  majesté  deux  actes  de  dévotion  éclatants 
durant  la  période  de  temps  que  nous  parcourons.  Le 
1"  septembre  1736,  il  vint  à  Samt-Denis,  et  assista  au 
service  solennel  de  Louis  XIV.  C'est  la  seule  fois  que  le 
roi  ait  rendu  ce  devoir  de  piété  à  son  bisaïeul;  devoir 
auquel  n'ont  jamais  manqué  les  princes  légitimés.  Le 
général  des  Bénédictins,  qui  le  harangua,  ne  manqua 
pas  de  lui  annoncer,  que,  suivant  la  promesse  de  Dieu, 
il  serait  récompensé  d'une  longue  vie  et  d'un  règne 
florissant.  Cette  prédiction  qui  n'a  pas  été  plus  heureuse 
que  celle  du  tsar,  prouve  que  le  moine  ne  lisait  pas 
mieux  dans  l'avenir  que  le  prince  hérétique. 

En  1738,  année  qui  était  la  centième  depuis  le  vœu 
de  Louis  XIII,  auquel  ce  monarque  a  cru  devoir  la 
naissance  de  Louis  XIV,  le  petit-fils  de  ce  dernier 
ordonna  que  la  procession  annuelle  instituée  à  Paris  en 
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l'église  de  Notre-Dame,  le  jour  de  l'Assomption,  fût 
célébrée  avec  plus  de  solennité  que  de  coutume,  et  un 
plus  grand  concours  des  trois  cours  supérieures,  du 
clergé  et  du  conseil. 

Le  monarque  superstitieux  se  flattait  d'apaiser  ainsi 
le  ciel,  et  de  compenser,  par  des  actes  de  dévotion 
extérieure,  ses  adultères  et  ses  incestes. 

Depuis  la  mort  du  comte  de  Toulouse,  I^ouis  XV, 
asservi  à  ses  habitudes,  continua  d'aller  à  Rambouillet 
pendant  deux  ans,  et  peut-être  il  y  eût  été  plus  long- 
temps, si  l'abbé  de  Saluberri,  chef  du  conseil  de  la 
comtesse  de  Toulouse,  la  dirigeant  et  maître  absolu 
dans  la  maison,  n'eût,  par  ses  lésineries  envers  la  suite 
du  roi,  dégoûté  les  principaux  officiers  de  Sa  Majesté 
qui  l'en  éloignèrent  insensiblement.  D'ailleurs  il  acheta 
du  duc  de  la  Valliôre  le  château  de  Choisy.  Ce  séjour 
lui  plut  et  il  mit  tous  ses  soins  à  le  rendre  digne  de 
lui. 

Louis  XV  commença  par  des  augmentations  dans  le 
bâtiment  qui  n'était  point  assez  vaste.  On  y  admira 
bientôt  entre  autres  choses  un  petit  appartement  prati- 
qué au-dessus  de  celui  du  roi,  auquel  il  communiquait 
par  un  escalier  dérobé.  C'était  l'appartement  de  la 
favorite.  «  La  finesse  de  la  sculpture,  l'or,  l'azur,  un 
meuble  des  mieux  entendus  et  quantité  de  très  belles 
glaces,  avantageusement  placées,  en  relevaient  la  sim- 
plicité et  lui  donnaient  un  air  séduisant  qui  frappait. 
L'art  s'y  était  épuisé  pour  les  commodités,  le  bon  goût 
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et  la  galanterie.  »  Ce  sont  les  expressions  d'un  auteur 
du  temps,  que  nous  copions  fidèlement,  pour  qu'on 
puisse,  par  la  comparaison,  apprécier  les  progrès  du 
luxe  en  peu  d'années.  Si  l'écrivain  S  soupçonné  d'être  un 
des  courtisans  les  plus  ingénieux  et  les  plus  délicats, 
attachés  à  Louis  XV,  était  alors  saisi  d'un  étonnement 
pareil,  quel  a-t-il  dû  être  depuis  à  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  de  volupté,  enfantés  par  les  Circés  modernes, 
les  Pompadour  et  les  Dubarry! 

Quoi  qu'il  en  soit,  tel  était  le  palais  destiné  à  sous- 
traire le  monarque  à  la  curiosité  maligne  des  courtisans, 
et  surtout  aux  propos  dangereux;  aux  plaintes  indis- 
crètes des  peuples.  C'était  là  où  il  devait  faire  ses 
parties  mystérieuses  avec  sa  maîtresse  et  ses  favoris.  En 
conséquence  il  en  donna  le  gouvernement  à  l'un  d'eux, 
au  fils  du  maréchal  duc  de  Goigny;  il  s'y  transportait 
souvent,  et  abandonna  les  petits  appartements  de  Ver- 
sailles, trop  environnés  d'Argus.  D'ailleurs  la  situation 
de  Choisy  était  infiniment  agréable.  Sur  les  bords  de  la 
Seine,  en  face  d'une  forêt,  le  champêtre  et  la  solitude 
dont  on  y  pouvait  jouir  à  chaque  moment,  tout  favori- 
sait le  goût  et  les  plaisirs  de  Louis  XV,  qui  ne  s'en 
lassa  jamais  et  ne  cessa  de  travailler,  au  contraire,  à 
ses  embellissements.  ïl  créa  le  petit  château,  sanctuaire 


1.  On  a  attribué  les  Anecdotes  de  Perse  au  duc  de  Nivernois;  mais  il 
s'en  est  toujours  défendu,  dit  l'auteur  de  la  Vie  privée  de  Louis  XV.  Les 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  VHistoire  de  Perse  sont  de  Toussaint.  Voir 
l'édition  Pion,  1908,  annotée  par  Fould. 
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plus  secret  de  ses  orgies,  où  l'on  voit  cette  table,  pro- 
dige de  mécanisme,  perfectionnée  cependant  depuis  par 
le  fameux  Loriot,  et  modèle  de  toutes  celles  connues 
sous  le  nom  à^  confidentes  :  table  qui  descend  et  remonte 
au  gré  des  convives,  chargée  de  nouveaux  mets,  ainsi 
que  ses  servantes  '  officieuses,  allant  chercher  sans 
relâche  les  vins  exquis  qu'on  y  faisait  couler  à  grands 
flots.  Ainsi,  tandis  qu'un  luxe  ennuyeux  chassait  de 
nos  festins  la  joie  et  la  liberté  de  nos  ancêtres  en  s'en- 
tourant  d'une  foule  de  valets,  nos  espions  nés,  la  mode 
de  se  débarrasser  de  surveillants  continuels,  en  se 
servant  soi-même,  s'introduisait  à  la  cour. 

Il  y  avait  aussi  à  Choisy-  un  théâtre,  petit,  mais 
élégant.  Un  jour  on  y  jouait  Ésope  à  la  cour.  Le  roi 
trouva  cette  pièce  de  Boursault,  vilaine,  indécente  et 
défondit  de  l'exécuter  désormais  devant  lui.  Il  faut  se 
rappeler  que  dans  cette  comédie,  d'une  morale  excel- 
lente, il  y  a  une  scène  de  courtisans,  auxquels  le  prince 
permet  de  lui  dire  ses  défauts.  Us  s'accordent  tous  à  le 
louer  outre  mesure  :  un  seul  ose  lui  reprocher  d'aimer 
le  vin,  de  se  griser  :  vice  dangereux  chez  tout  homme, 
et  plus  encore  chez   un  souverain.  Madame  de  Mailly 

1.  Espèces  de  petites  tables,  que  les  convives  ont  à  côté  d'eux  de  dis- 
tance eu  distance,  où  l'on  met  les  vivres  et  les  boissons.  Il  y  a  dessus  un 
crayon  et  des  cartes,  pour  écrire  ce  que  l'on  souhaite  (Noie  du  temps]. 

2.  C'est  à  Choisy-le-Roi,  arrondissement  de  Sceaux,  que  Mansart,  en 
1653,  construisait  ce  château  pour  mademoiselle  de  Montpensier,  cousine 
de  Louis  XIV.  Puis  il  appartint  à  Louis  XV  qui  le  fit  rebâtir  entière- 
ment, presque.  Tout  à  côté  il  fit  élever  un  autre  château  pour  madame 
de  Pompadour.  Tous  deux  furent  détruits  pendant  la  Révolution.  C'est  à 
Choisy  que  mourut  Rouget  de  l'Isle  :  il  y  a  sa  statue. 
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avait  mis  Louis  XV  dans  l'habitude  de  boire;  il  crut 
que  la  reine,  pour  lui  donner  une  leçon,  avait  fait  pla- 
cer exprès  Esope  à  la  cour  sur  le  répertoire  :  il  en  sut 
très  mauvais  gré  au  gentilhomme  de  la  chambre,  et 
prouva  trop  dans  cette  occasion  qu'il  craignait  la  vérité  ; 
ce  qui  était  le  moyen  de  l'écarter  pour  jamais  du  trône. 
Nous  observerons  ici  à  la  gloire  de  Louis  XVI,  qu'il  a 
sollicité  lui-même  la  représentation  de  cette  comédie 
proscrite  par  son  aïeul  ;  qu'il  l'a  jugée  admirable,  pleine 
de  sens,  faite  pour  les  rois,  et  qu'il  a  ordonné  qu'on  la 
lui  remît  souvent  sous  les  yeux. 

Le  roi  était  bon  père;  il  aimait  ses  enfants  avec  cette 
bonhomie  bourgeoise,  rare  chez  les  princes.  On  pré- 
sume aisément  que  le  Dauphin,  à  ce  titre,  lui  devait  être 
plus  précieux.  Il  allait  le  voir  et  se  le  faisait  apporter 
fréquemment.  Ceux  qui  ont  des  grâces  à  demander, 
sont  d'ordinaire  clairvoyants  sur  les  moyens  de  les 
obtenir.  Quelques-uns  se  servirent  ingénieusement  de 
ce  canal.  Un  jour  Louis  XV  trouva  dans  l'appartement 
du  prince  enfant,  cette  petite  pièce  de  vers  assez  mau- 
vaise : 

Si  le  fils  du  roi,  notre  maître, 
Par  son  crédit  faisait  renaître 
En  son  entier  ma  pension 
(Chose  dont  j'aurais  grande  envie), 
Je  chanterais  comme  Arion  : 
Un  Dauphin  m'a  sauvé  la  vie. 

La  requête  avait  été  présentée  par  un  pauvre  officier 
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dont  on  avait  réduit  la  pension.  Le  roi  y  souscrivit  et  la 
fit  rétablir. 

Une  autre  fois  la  femme  infortunée  d'un  homme  en 
prison  pour  dettes,  avait  imaginé  de  demander  son 
élargissement  à  l'héritier  du  trône.  L'embarras  était  de 
lui  faire  agréer  son  placet,  de  frapper  ses  sens  assez 
pour  qu'il  y  fît  attention  dans  un  âge  aussi  tendre.  Elle 
borda  le  papier  d'une  guirlande  de  fleurs  et  le  fit  jouer 
à  ses  yeux  dans  le  parc  de  Versailles  pendant  une  pro- 
menade du  prince  :  il  le  remarqua  et  fit  signe  qu'on 
l'approchât.  Il  le  tourna  en  tous  sens,  et  à  sou  retour 
il  le  montra  à  Sa  Majesté.  Le  stratagème  de  la  femme 
lui  plut  et  elle  réussit. 

Quoiqu'il  soit  d'usage  de  laisser  les  princes  entre  les 
mains  des  femmes  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  on  trouva 
M.  le  Dauphin  *  d'un  tempérament  et  d'un  esprit  assez 
avancés  pour  le  faire  passer  aux  hommes  avant  l'époque 
ordinaire.  Qui  pourrait  ignorer  de  quelle  conséquence 
est  le  choix  des  instituteurs,  employés  à  l'éducation 
même  des  particuliers,  à  plus  forte  raison  d'un  enfant 
dontlesort  devingt  millions  d'hommes  doit  dépendre  un 
jour?  On  ne  voit  pas  que  Louis  XV  ait  apporté  en  cette 
circonstance  la  discussion  éclairée,  caractère  delà  véri- 
table affection   paternelle.    Le   comte,  depuis  duc  de 

1.  Louis,  né  à  Versailles  1729,  mort  à  Fontainebleau  en  1765,  marié 
le  23  février  1745  à  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  V  roi  d'Espagne, 
dont  il  eut  en  1746  une  fille,  Marie-Thérèse,  morte  âgée  de  deux  ans. 
De  sa  seconde  femme,  Marie-Josèphe  de  Saxe,  il  eut  huit  enfants  parmi 
lesquels  Louis  XVI,  Louis  XVIll  et  Charles  X. 
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Ghâtillon  *,  nommé  gouverneur;  les  comtes  de  Polas- 
tron  et  de  Muy,  sous-gouverneurs;  l'évêquedeMirepoix, 
précepteur;  l'abbé  de  Saint-Gyr,  sous-précepteur;  le 
marquis  de  Puy-guion  et  le  chevalier  de  Gréqui,  gen- 
tilshommes de  la  manche,  n'offrent  aucun  de  ces  per- 
sonnages de  mérite  éminent  qu'exigeraient  de  pareilles 
places,  et  plusieurs  n'en  avaient  point.  Bien  loin  de 
l'adopter,  nous  réfuterons  à  ce  sujet  la  conjecture  atroce 
de  certains  contemporains,  prétendant  que  le  Monarque 
ne  voulait  pas  que  son  fils  fût  un  jour  plus  grand  roi 
que  lui.  1°  S'il  se  refroidit  depuis  à  l'égard  du  Dauphin, 
par  les  raisons  que  nous  dirons,  il  l'aimait  tendrement 
alors,  et  cette  jalousie  ne  s'accorde  point  avec  les  sen- 
timents de  la  nature.  2°  Gette  dissimulation  noire  et 
réfléchie  n'est  guère  plus  l'apanage  de  la  jeunesse 
franche  et  inconsidérée.  3°  Avec  la  meilleure  volonté, 

1.  Alexis-Madeleine-Rosalie  de  Bois-Rogues,  duc  de  Ghâtillon,  1690- 
1754.  Se  distinguait  à  la  bataille  de  Guastalla  (1734),  nommé  gouver- 
neur du  Dauphin  en  1733,  conduisait  le  jeune  prince  à  Metz  lorsque 
Louis  XV  y  était  malade  :  ce  qui  le  fît  exiler  et  disgracier.  Son  fils,  le 
dernier  mâle  de  la  maison,  mourut  en  1760,  laissant  deux  filles,  les 
duchesses  d'Alzès  et  de  la  Trémoille.  C'est  le  Mirza  de  l'Histoire  de 
Perse  :  «  grand,  maigre,  d'une  figure  peu  revenante,  d'une  humeur 
brusque  et  peu  commode,  curieux,  aimant  les  choses  rares  et  précieuses, 
possesseur  d'une  très  belle  femme  dont  il  ne  connaissait  pas  tout  le 
prix,  cherchant  ailleurs  des  plaisirs  qu'il  était  peu  en  état  de  goûter, 
faisant  une  grande  et  belle  dépense...  »  Peut-être  n'était-ce  pas  exacte- 
ment le  précepteur  qu'il  fallait.  Un  couplet  de  la  chanson  :  Les  affaires 
du  temps,  dit  : 


Que  lo  sublima  Ghâtillon 
tSoit  gouverneur  du  flls  do  r'rance 
Pour  la  rime  ot  sans  raison, 
Qu'il  ait  la  préférence. 
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Louis  XV,  à  vingt-cinq  ans,  était-il  propre  à  faire  un 
triaLfe  aussi  combiné,  aussi  délicat,  aussi  difficile? 
4"  N'est-il  pas  simple  de  croire  qu'il  s'en  rapportait  en 
cela,  comme  dans  le  reste,  au  cardinal  de  Fleury?  Il  est 
certain,  n'importe  comment,  que  les  Jésuites  influèrent 
visiblement  sur  cette  nomination,  dont  les  suites  malheu- 
reuses, en  entraînant  une  autre  non  moins  funeste,  se 
font  sentir  encore  aujourd'hui. 

Il  est  d'autant  plus  fâcheux  que  le  premier  choix 
des  personnes  chargées  de  l'éducation  du  jeune  prince 
fût  mal  tombé,  que  le  roi,  se  conduisant  à  cet  égard 
comme  à  l'égard  de  l'administration  de  son  royaume, 
souscrivit  toujours  aux  dispositions  de  ceux  qu'il  y  avait 
préposés  et  faits  dépositaires  de  son  autorité  en  cette 
partie.  Il  se  permettait  seulement  de  solliciter  quelques 
grâces  en  faveur  de  son  fils;  mais  sans  les  exiger  et 
sans  trouver  mauvais  qu'on  lui  représentât  souvent 
qu'il  ne  serait  pas  à  propos  qu'on  les  accordât.  Il  pre- 
nait plaisir  à  lui  faire  raconter  ses  petites  peines  :  elles 
naissaient  principalement  d'un  caractère  altier,  qu'avait 
développé  de  bonne  heure  la  connaissance  de  son  rang, 
par  les  marques  extérieures  de  respect  que  prodiguent 
aux  enfants  des  rois  ceux  qui  les  environnent,  et  dont 
ne  sont  pas  dispensés  leurs  instituteurs.  Contradiction 
qui  choquait  toutes  ses  idées  :  il  ne  pouvait  concevoir, 
qu'au  milieu  de  ces  égards  et  de  cette  soumission  géné- 
rale, quelques  particuliers  prissent  avec  lui  le  ton  de 
maîtres,  prétendissent  lui  faire  la  loi,  et  contrariassent 
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habituellement  ses  penchants  les  plus  chers,  «  Monsieur 
de  Saint-Cyr,  disait-il  un  jour  au  roi,  est  un  homme 
qui  n'entend  point  raison.  —  Je  conçois  bien,  répondit 
Sa  Majesté,  que  votre  raison  ne  doit  pas  être  tout 
à  fait  d'intelligence  avec  la  sienne,  mais  avec  le  temps 
elles  pourront  se  rapprocher  et  faire  la  paix.  » 

C'est  avec  ce  ton  de  l'amitié  et  de  la  confiance  que 
l'auguste  père  parlait  à  son  fils.  On  ne  pouvait  le  llatter 
davantage  qu'en  lui  rapportant  quelque  saillie.  Le 
cardinal  de  Fleury,  assistant  un  jour  à  son  dîner,  entre- 
prit de  lui  faire  une  leçon  de  modération,  ou  plutôt  de 
soumission  totale  à  la  vue  de  son  dénuement  et  de 
son  impuissance.  Il  commença  pour  cela  l'énumération 
de  tout  ce  qui  l'entourait,  et  à  chaque  chose  il  ajou- 
tait :  «  Cela,  monsieur,  est  au  roi;  cela  vient  du  roi; 
rien  de  tout  cela  ne  vous  appartient.  »  Le  Dauphin 
écoutait  fort  impatiemment  la  leçon,  et  n'y  tenant 
plus,  s'écria  vivement  :  «  Eh  bien!  que  tout  le  reste 
soit  au  roi,  au  moins  mon  cœur  et  ma  pensée  sont  à 
moi.  » 

Mais  si  le  roi,  sentant  tout  le  prix  d'un  Dauphin, 
prince  unique,  s'en  occupait  essentiellement,  par  l'im- 
portance du  rôle  auquel  il  était  destiné,  il  faut  convenir 
que  ses  entrailles  paternelles  semblaient  s'ouvrir 
davantage  pour  ses  filles,  et  entre  autres  pour  Madame 
première  *.  Il  fut  charmé  de  lui  procurer  l'expectative 

i.  Marie-Louise- Elisabeth  (1727-1759).  Mariée  à  Philippe  de  Bourbon, 
|lls  de  Philippe  V  roi  d'Espagne  ;  elle  avait  alors  douze  ans.  «   Son 
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d'une  souveraineté,  en  la  mariant  à  Dom  Philippe, 
Infant  d'Espagne.  Un  tel  espoir  compensa  ses  regrets 
de  la  voir  échapper  de  ses  bras.  La  nation  prit  part  à 
cet  événement,  en  ce  qu'il  effaçait  tout  reste  d'animosité 
poiir  le  renvoi  de  l'Infante  et  cimentait  plus  que  jamais 
l'union  entre  les  deux  cours.  Elle  fut  célébrée  avec  tout 
l'éclat  et  la  pompe  possibles  :  les  fêtes  les  plus  galantes, 
les  spectacles  les  plus  magnifiques,  les  arcs  de  triomphe 
ornés  de  devises  et  d'inscriptions,  les  festins  les  plus 
somptueux  se  succédèrent  tour  à  tour;  ils  firent  pen- 
dant plusieurs  jours  l'amusement  de  la  Cour  et  de  la 
Ville,  ainsi  que  l'admiration  des  étrangers  accourus  de 
toutes  parts.  Le  feu  d'artifice  surtout,  exécuté  dans  le 
bassin  de  la  Seine,  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal, 
produisit  par  le  local  un  coup  d'oeil  dont  on  se  souvient 


départ  fut  une  désolation  pour  la  famille  royale,  bien  que  cette  union 
fût  un  gage  précieux  de  la  bonne  entente  entre  les  deux  couronnes.  » 
Aussi  mal  mariée  que  possible,  d'ailleurs;  l'infant  dom  Philippe  était 
d'intelligence  médiocre,  sans  volonté,  sans  initiative,  et  alors  tenu  en 
bride  par  sa  mère,  femme  ambitieuse,  jalouse.  Ils  ne  furent,  l'époux  et. 
l'épouse,  que  duc  et  duchesse  de  Parme  «  et  toute  la  vie  fiévreuse  de 
Louise-Elisabeth  se  passait  en  espoirs  jamais  réalisés,  en  voyages  de 
Madrid  à  Versailles,  de  Versailles  à  Parme,  demandant  à  outrance  pour 
elle,  pour  son  mari,  pour  ses  enfants,  autre  chose  que  «  son  trou  de 
Parme  ».  Elle  voudrait,  au  moins,  un  règne  glorieux  pour  son  fils  Fer- 
dinand et  ses  deux  filles  dont  l'une  fut  archiduchesse  d'Autriche  et 
l'autre,  toutefois,  reine  d'Espagne.  Son  existence,  qui  n'eut  rien  d'en- 
viable, fut  une  lutte  perpétuelle.  •  On  peut  supposer,  dit  M.  Stryienski, 
op.  cit.,  que  l'exemple  de  Louise-Elisabeth  découragea  Louis  XV  et  que 
les  combats  pénibles  de  la  sœur  aînée  vouèrent  au  célibat  les  cinq  autres 
filles  de  France.  »  Malgré  ses  grandes  infortunes,  elle  n'en  restait  pas 
moins  l'idole  de  la  cour,  la  galante,  la  belle.  Lorsqu'elle  reparut  à  Ver- 
sailles en  1748,  ses  sœurs,  auprès  d'elle,  «  paraissaient  être  de  vraies 
bourgeoises  », 
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encore  et  dont  il  n'y  a  point  eu  d'exemple  depuis.  Il 
rendra  mémorable  à  jamais  pour  ces  sortes  de  réjouis- 
sances, le  nom  de  Turgot,  dont  la  prévôté  fut  signalée 
d'ailleurs  par  des  monuments  plus  utiles  et  plus 
durables. 

La  princesse  n'avait  que  treize  ans;  elle  était  extrême- 
ment aimable  et  d'une  grande  blancheur.  A  une  dou- 
ceur charmante  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs,  elle 
joignait  une  noblesse  qui  imprimait  le  respect.  Elle  fut 
l'amour  des  Espagnols,  comme  elle  l'avait  été  des 
Français.  L'Infant  était  âgé  de  vingt  ans,  et  pour  les 
agréments  du  corps  et  les  qualités  de  l'âme,  il  ne  le 
cédait  point  à  son  auguste  épouse. 

Le  cardinal  de  Fleury  fut  peut-être  le  seul  homme 
de  France  qui  ne  se  réjouit  pas  d'une  union  de  plus 
en  plus  resserrée  entre  les  deux  couronnes.  C'est  qu'il 
prévit  avec  douleur  qu'elle  nous  entraînerait  dans  une 
guerre  inévitable.  Elle  se  fomeîitait  deputs  longtemps 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Jusque-là  il  avait 
réussi  à  empêcher  une  rupture  absolue  entre  ces  deux 
puissances.  Dès  1735,  il  avait  heureusement  interposé 
la  médiation  du  roi  entre  la  première  et  le  Portugal 
qui,  excité  par  la  seconde,  et  appuyé  d'une  formidable 
escadre,  commandée  par  l'amiral  Norris,  soutenait  son 
ambassadeur,  auteur  d'une  insulte  grave,  faite  à  la 
majesté. des  lois  à  Madrid.  L'indolence  avec  laquelle 
ce  général  avait  parlé,  les  armes  à  la  main,  et  couvert 
la  partialité  de  son  maitre,  avait  inspiré  plus  de  terreur 
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que  do  confiance  :  en  publiant  une  déclaration  qu'il 
n'avait  d'autre  mission  que  de  protéger  la  flotte  du 
Brésil,  chargée  de  fonds  considérables  pour  les  sujets 
de  Sa  Majesté  Britannique,  il  avait  accru  plutôt  qu'éteint 
l'aniraosité  espagnole. 


CHAPITRE    IX 


MORT  DE  FLEURY.  —  LE  CARDINAL  DE  TENCIN  ET 
SA  SŒUR.  —  SAMUEL  BERNARD.  —  AMBASSADE  DE 
ZAÏD-EFFENDI.  —  MORT  DE  LA  REINE  DOUAIRIÈRE 
d'ESPAGNE.  —  MADAME  DE  LA  TOURNELLE.  —  LES 
CINQ    SœURS.    —   DISGRACE   DE   MADAME    DE     MAILLY. 


La  santé  du  cardinal  Fleury^  s'altérait  de  jour  en 
jour,  et  quoique  par  une  adulation  puérile  on  eût  soin 
de  grossir  la  gazette  de  centenaires,  la  plupart  imagi- 
naires, de  répandre  des  contes  romanesques  d'élixirs 

1.  Pour  ce  qui  a  été  dit,  et  de  ce  que  nous  avons  dit,  en  notes,  de 
Fleury  et  de  son  ministère,  voir,  passim,  les  ciiapitres  précédents;  ajou- 
tons cependant  ceci  : 

Fleury  mourait  sans  avoir  vu  la  fin  des  troubles  Européens,  des  trou- 
bles religieux  et  parlementaires;  il  laissait  un  gouvernement  difficile. 
Si  les  finances  étaient  un  peu  prospères  grâce  à  l'économie  proverbiale 
du  prélat,  ce  fut  au  détriment  de  la  marine  et  du  commerce  fort  négligés 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV.  «  Pour  des  raisons  personnelles  dont  il 
ne  rendait  compte  qu'au  roi,  dit  Maurepas,  Fleury  ne  se  voulait  prêter 
à  l'augmentation  de  nos  forces  navales;  il  craignait,  paraît-il,  de  déplaire 
aux  Anglais  •  qui  vont,  tout  aussitôt  après  cette  mort,  entrer  en  lice  et 
montrer  de  façon  terrible  combien  aveugle  avait  été  la  confiance  de 
leur  allié.  Voltaire  nous  a  laissé,  du  cardinal,  un  portrait  joli,  malicieux. 
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merveilleux  pour  prolonger  la  vie,  il  ne  pouvait  ne  pas 
s'apercevoir    qu'il    était    mortel.    11    tombait    souvent 
dans  des  états  fâcheux,  avant-coureurs  d'un  anéantis- 
sement   total.    Les    médecins    lui     ayant    absolument 
défendu  pour  quelque  temps  l'application  au  travail,  il 
ne  prenait  aux  délibérations  du  Conseil  que  le  moins 
de  part  qu'il  pouvait  et  passait  la  plus  grande  partie  du 
temps  à  Issy,  château  de  plaisance   à  deux  lieues  de 
Paris;   mais  il  retenait  le  fantôme   de  l'autorité.  Les 
ministres   venaient    chaque    jour    lui   rendre   compte 
et    prendre    ses     ordres.    M.   de    Breteuil,    secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  guerre,  un   matin   après 
avoir  travaillé  quelques  heures  avec  Son  Éminence,  se 
trouva  très  mal  en  sortant,  au  point  qu'on  le  tint  pour 
mort.  Les  gens  du  cardinal,  craignant  que  cet  accident 
ne  fît  une  trop  vive  impression  sur  leur  maître,  ne  lui 
donnèrent  aucun  secours,  s'en  débarrassèrent  prompte- 
ment,  le  rembarquèrent  dans  son  carrosse  et  il  expira 
en  arrivant  à  Paris.  Un  ménagement  si  recherché,  ou 
plutôt  une  inhumanité  si  atroce,  contre  laquelle  on  cria 
généralement,  qui  coûta  la  vie  au  marquis  de  Breteuil, 
ne  prolongea  que  de  peu  de  jours  celle  de  Fleury.  Il 
termina  sa  carrière  le  29  janvier.  Il  souffrit  longtemps 
et  avec   beaucoup  de  fermeté   :   il  conserva  toute  sa 

Il  nous  le  montre  haïssant  tout  système  .  parce  que  son  esprit  était 
heureusement  borné,  ne  comprenant  absolument  rien  à  une  affaire  de 
flnances,  exigeant  seulement  des  sous-ministres  la  plus  sévère  éco- 
nomie; incapable  d'ôtre  commis  d'un  bureau  et  capable  de  gouverner 
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présence  d'esprit  presque  jusqu'au  dernier  soupir.  Le 
roi  lui  rendit  deux  visites  pendant  sa  maladie  :  il  fut 
témoin  de  sa  fin;  il  amena  le  Dauphin  dans  sa  chambre, 
et  comme  l'on  tenait  ce  jeune  prince  éloigné  du  lit  du 
mourant,  le  cardinal  pria  qu'on  l'approchât  :  il  est  bon, 
dit-il,  quil  s  accoutume  à  de  tels  spectacles.  Mot  philo- 
sophique, mais  trop  éloigné  du  langage  du  courtisan 
pour  qu'il  lui  fût  échappé  plus  tôt.  C'était  un  indice  sûr 
qu'il  ne  tenait  plus  à  la  terre.  Il  ne  proféra  pas  d'autres 
paroles.  On  prétend  que  dans  ces  conférences,  en  ren- 
dant compte  à  Sa  Majesté  de  l'état  du  royaume  et  de  ce 
qu'il  estimait  nécessaire  dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  l'Europe,  il  lui  inspira  de  l'éloignement  pour 
le  cardinal  de  Tencin  S  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui 
semblait  avoir  son  estime  et  sa  confiance,  qui  venait 
d'entrer  dans  le  Conseil,  qu'il  avait   même    flatté  de 

1.  Pierre-Guéria  de  Tencin,  archevêque  d'Embrun  et  de  Lyon,  car- 
dinal ministre;  né  à  Grenoble  en  1679;  il  mourait  en  1758  à  Lyon.  Sa 
carrière  politique  commençait  par  la  conversion  de  Law  qui  abjurait 
entre  ses  mains. 

Tencin  devint  un  magnifique 

Agioteur 
Et  fit  de  Law  un  catholique 

Plein  de  ferveur; 
Law  eut  toute  la  piété 

D'un  bon  apôtre  ; 
Tencin  vit  son  bien  augmenté 

Par  les  débris  du  nôtre... 

Mais  il  arrivait  surtout  par  sa  sœur  Claudine,  de  mœurs  licencieuses, 
étant  jeune,  et  qui,  pour  le  Régent,  organisait  cette  «  fête  grecque  »  restée 
fameuse  dans  les  annales  de  la  luxure.  Du  chevalier  Destouches  elle 
eut  un  enfant  qu'elle  abandonnait  sur  les  marches  de  l'église  Saint- 
Jean-le-Rond;  ce  fut  d'Alembert.  Madame  de  Tencin  épistolière,  et 
madame  de  Tencin  romancière  est  aujourd'hui  bien  oubliée.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  son  salon  fut  très  recherché,  fréquenté  qu'il  était  par  toutes 
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l'espoir  de  lui  succéder;  prélat  d'ailleurs,  dans  ses  prin- 
cipes, très  attaché  au  Molinisme  et  aux  Jésuites.  On 
ne  peut  attribuer  cette  fausseté  qu'à  la  crainte  du  défunt 


les  célébrités  de  celte  époque.  Voir  Maurice  Masson  :  Madame  de  Tcncin, 
1909,  Paris,  Hachette. 

Pour  que  son  frère  arrivât,  elle  serait,  a-t-on  dit  «allée,  si  besoin,  jus- 
qu'au crime.  C'était  alors  opinion  courante  ». 

Tencin,  ce  fourbe  si  parfait, 
Comme  tout  le  monde  le  sait, 
Vise  toujours  au  grand  objet. 

Sa  sœur  infernale 

Avec  sa  cabale 
L'y  conduira  par  un  forfait. 

Et  lorsqu'il  y  fut  conduit,  à  ce  cardinalat,  de  nombreuses  épigrammes. 

Jours  y  a  qu'ouvrant  ma  fcnctro 

Je  vis  le  diable;  il  était  accoutré 

D'un  manteau  long  et  d'un  bonnet  carré. 
Oh!  qu'est  ceci?  Satanas  s'est  fait  prêtre! 

Prôtre,  dit-il,  ah  1  oui  dà,  je  lo  crois, 

Je  suis  prclat,  regarde  cette  croix; 
A  damner  l'univers  elle  devient  utile. 

Oh!  l'hcureus  temps,  où  le  bien  sert  au  mal! 
Estime,  honneur,  savoir,  rien  ne  m'échappo, 

Rome  me  vient  de  nommer  cardinal, 

Et  tu  verras  lorsque  je  serai  pape  ! 


Enfin  te  voilà  revêtu 
De  cette  dignité  si  longtemps  poursuivie; 
Tu  l'as,  dis-tu,  conquise  en  dépit  de  l'envie  ; 
C'est  en  dépit  de  la  vertu! 


On  dit  que  sous  la  régence 
De  ce  grand  opérateur. 
De  Rome  viendra  la  dispense 
Pour  coucher  avec  sa  sœur. 
En  sûreté  do  conscience 
A  l'o.xemplo  du  pasteur. 

«  Muzaim  {le  cardinal  Guériii),  —  de  Tencin  était  le  nom  d'une  petite 
terre  de  famille  —  avait,  à  cette  époque,  soixante  ans  :  maigre,  d'une  taille 
ordinaire,  œil  vif,  air  lin,  langage  séduisant.  Il  possédait  le  talent  de 
persuader  tout  ce  qu'il  voulait,  sa  vie  avait  été  remplie  de  beaucoup 
d'intrigues,  dont  quelques-unes  avaient  donné  de  mauvaises  impressions 
qui  n'étaient  pas  encore  effacées  daus  l'esprit  d'un  certain  public.  Aussi 
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que  ce  ministre  ne  fît  trop  tôt  oublier  sa  mémoire.  Elle 
naissait,  au  reste,  de  sa  façon  de  penser,  qui  modifie  et 
corrige  en  quelque  sorte  ce  qu'un  tel  égoïsme  offre 
d'abord  de  révoltant  et  d'abominable.  Il  redoutait  dans 
les  grandes  places  les  génies  profonds  ou  actifs  :  il 
craignait  les  systèmes  des  uns,  l'inquiétude  des  autres. 
Il  s'imaginait  qu'on  pouvait  aisément  s'en  passer,  et 
qu'ils  faisaient  souvent  plus  de  mal  que  de  bien.  Il 
regardait  l'administration  de  l'Etat  du  même  œil  que 
celle  d'un  bien  de  famille,  et  il  avait  remarqué  dans  le 
commerce  de  la  vie  que  ce  n'étaient  pas  les  hommes  de 
plus  de  talent  qui  gouvernaient  le  mieux  leur  intérieur. 
L'ordre,  l'économie,  la  douceur,  la  patience,  la  sim- 
plicité, les  dehors  de  la  candeur  et  de  la  bonne  foi 
étaient,  suivant  lui,  les  vrais  efforts  d'un  gouverne- 
ment,  et  il  était  assez  indifférent  de  quelle  personne 


n'était-il  pas  sans  ennemis  au  dedans  et  même  au  dehors.  Les  Japonais, 
les  Anglais  surtout  le  redoutaient.  Il  n'était  pas  exempt  d'ambition;  à 
maints  égards  il  se  serait  bien  tiré  de  ce  qui  concerne  la  politique... 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'Histoire  de  Perse.  •  Son  contemporain,  le 
président  Hénault,  n'est  pas  aussi  tendre.  «  ...  C'était  un  ignorant  fleffé 
qui  n'avait  ni  goût,  ni  esprit.  On  disait  de  lui  qu'il  était  sublime  dans 
une  intrigue  de  femme  de  chambre.  11  était  doux,  insinuant,  faux  comme 
un  jeton,  ignorant  comme  un  prédicateur,  ne  sachant  pas  un  mot  de 
notre  histoire  ;  en  géographie  plaçant  le  Paraguay  sur  la  côte  du  Coro- 
mandel...  Mémoires  du  président  Hénault.  » 

Mais,  contrairement  à  ce  que  l'on  a  trop  souvent  répété,  le  cardinal 
n'avait  point  pour  souche  une  «  famille  de  gueux  »  —  comme  l'insinue 
Saint-Simon  —  et  «  d'aventuriers  de  haut  vol  ».  Il  est  établi  maintenant 
par  preuves  décisives,  que  le  frère  et  la  sœur,  au  xvni"  siècle,  sont  la 
résultante  et  la  plus  brillante  expression  d'une  race  qui  s'est  formée 
lentement,  a  monté  progressivement,  gagnant  un  grade  à  chaque  géné- 
ration nouvelle.  Cf.  Marquis  de  Ségur.  Les  étapes  d'une  famille,  101-117, 
dans  Silhouettes  Historiques.  Paris,  Calmann-Lévy,  1911. 
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on  se  servait,  lorsqu'elle  n'avait  pas  les  défauts  con- 
traires k  ces  qualités.  Ceux  qui  auraient  voulu  le  com- 
battre, auraient  pu  lui  opposer  l'exemple  du  Uégent  : 
mais  il  leur  aurait  répondu  par  le  sien,  et  sa  propre 
expérience  était  à  ses  yeux  plus  sûre  que  tous  les 
modèles.  Avec  plus  de  philosophie  et  une  plus  vaste 
étendue  de  vues,  il  aurait  observé  que  Philippe  était 
l'homme  qu'il  fallait  dans  la  minorité  de  Louis  XV, 
et  Fleury  à  la  suite  de  la  Régence.  A  la  mort  de 
Louis  XIV,  où  l'autorité  longtemps  unique  allait  se 
sous-diviser  entre  difîérents  corps,  il  était  besoin  d'une 
main  ferme  pour  en  resserrer  et  réunir  tous  les  liens; 
d'un  chef  qui  en  imposât  par  sa  naissance,  par  son 
courage  et  par  ses  talents,  d'un  génie  entreprenant  et 
audacieux,  capable  d'opérer  quelque  révolution  ino- 
pinée, prompte,  courte,  décisive,  extrême  comme  la 
situation.  La  France  était  alors  un  malade  désespéré, 
abandonné  des  médecins  et  livré  aux  essais  périlleux 
d'un  charlatan.  En  1726,  celait  un  corps  robuste,  qui. 
a  éprouvé  quelque  dérangement,  et  qui  na  besoin  que 
de  régime.  C'est  la  comparaison  très  juste  que  faisait 
le  cardinal  lui-même,  en  répondant  à  un  projet  d'inno- 
vation dans  les  finances.  Il  désignait  ainsi  d'avance  la 
nature  de  son  gouvernement,  portant  en  tout  l'em- 
preinte de  son  âme  douce  et  calme.  Les  fautes  poli- 
tiques, les  vices  d'administration  qu'on  lui  reproche, 
en  découlaient  encore.  S'il  négligea  la  marine,  ce  fut 
pour  avoir  la  paix  avec  les  Anglais;  s'il  employa  sans 
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mesure  les  lettres  de  cachet,  ce  fut  pour  avoir  la  paix 
dans  l'Église  ;  s'il  se  confia  trop  aux  fermiers  généraux, 
s'il  consolida  ce  corps  rongeur  au  sein  de  l'Etat,  ce  fut 
pour  prévenir  les  troubles  occasionnés  par  les  chan- 
gements, par  les  améliorations  apparentes;  en  un  mot, 
il  ne  chercha  jamais  à  être  grand,  et  toujours  à  être 
utile. 

Sa  modération  l'accompagna  dans  tous  les  temps  de 
sa  vie,  à  tous  les  âges,  dans  toutes  les  circonstances; 
elle  dirigeait  jusqu'à  ses  passions,  et  par  une  singu- 
larité unique  devint  le  principe  de  sa  grandeur. 
Louis  XIV  lui  refusa  longtemps  un  évêché;  il  l'atten- 
dait avec  résignation.  Cette  modestie  plut  au  roi,  qui 
lui  donna  celui  de  Fréjus,  quand  il  n'en  espérait  plus. 
Sa  Majesté  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  fait  attendre  un  peu  long- 
temps 'parce  que  vous  aviez  trop  d'amis  qui  demandaient 
]}Our  vous,  et  j'ai  voulu  avoir  la  satisfaction  que  vous  ne 
dussiez  rien  qua  moi.  » 

Cette  même  modération  lui  fit  donner  la  démission  de 
son  évêché  dès  qu'il  eut  l'espoir  de  résider  à  la  cour. 
Il  prétexta  sa  santé;  elle  l'empêcha  de  recevoir  l'arche- 
vêché de  Reims  que  le  duc  d'Orléans  lui  offrait.  Il 
répondit  au  maréchal  de  Villars,  qui  le  pressait 
d'accepter,  qu'il  n'était  pas  séant  qu'il  eût  assez  de  force 
pour  le  gouvernement  d'un  diocèse  aussi  important, 
après  n'en  avoir  pas  eu  assez  pour  résider  à  Fréjus. 
La  vérité  est,  qu'aspirant  à  de  plus  grands  emplois,  il 
ne  voulait  pas  quitter  Versailles.   Mais   son  ambition 
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réservée  ne  brusquait  pas  les  dignités,  elle  s'y  insinuait 
à  force  de  douceur  et  de  flexibilité;  elle  aurait  voulu  en 
quelque  sorte  que  personne  ne  s'en  aperçût.  Il  écrivait 
au  cardinal  Quirini,  lorsqu'il  fut  nommé  précepteur  du 
jeune  Daujthin  :  «  J'ai  regrette  plus  d'une  fois  la  soli- 
tude de  Fréjus.  En  arrivant  j'ai  appris  que  le  roi  était  à 
l'extrémité,  et  qu'il  m'avait  fait  l'honneur  de  me 
nommer  précepteur  de  son  petit  fils;  s'il  avait  été  en 
état  de  m'entendre,  je  l'aurais  supplié  de  me  décharger 
d'un  fardeau  qui  me  fait  trembler;  mais  après  sa  mort 
on  n'a  pas  voulu  m'écouter  :  j'en  ai  été  malade,  et  je 
ne  me  console  pointdela  perte  de  ma  liberté.  »  C'est  que, 
pour  se  consoler,  il  travaillait  déjà  de  loin  à  se  revêtir 
de  la  pourpre  romaine. 

Son  humeur  égale  et  liante  rendait  l'abbé  de  Fleury 
un  des  particuliers  les  plus  aimables  de  la  cour.  Quand 
il  y  vint,  il  était  vraiment  fait  pour  y  réussir,  et  il  le 
sentit  en  y  débutant.  Forcé  de  s'en  éloigner,  le  séjour 
de  Fréjus  lui  déplut  :  il  disait  plaisamment  que,  dès 
quil  avait  vu  sa  femme,  il  avait  été  dégoûté  de  son 
mariage;  et  il  signait  une  lettre,  écrite  sur  ce  même 
ton  :  Fleuri/,  évéque  de  Fréjus,  par  V indifjyiation  divine. 

Les  agréments  de  sa  personne  et  de  son  commerce 
enchantaient  le  sexe;  il  se  conciliait  les  hommes  par  la 
simplicité  de  son  extérieur,  par  une  candeur  apparente, 
car  il  n'était  pas  toujours  tel  qu'on  le  voyait.  Cepen- 
dant son  hypocrisie  n'avait  rien  de  bas  et  d'odieux. 
Elle  est  chez  les  autres  hommes  non  seulement  une 
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contrainte  habituelle  de  leur  caractère,  mais  l'effort 
pénible  d'en  présenter  un  nouveau.  Chez  lui,  c'était 
l'adresse  naturelle  de  ne  montrer  le  sien  qu'à  un  cer- 
tain degré,  que  du  côté  nécessaire,  que  sous  le  jour  le 
plus  insidieux  et  le  plus  favorable. 

Avec  cet  art  de  paraître  toujours  le  même,  en  se 
modifiant  en  cent  façons  différentes,  il  parvint  à  tout 
ce  qu'il  désirait.  En  1728,  il  enchanta  le  congrès  de 
Soissons  par  sa  seule  présence.  Bientôt,  nouveau 
Nestor,  il  fit  découler  le  miel  de  ses  lèvres,  il  gagna 
tous  les  suffrages.  Les  plénipotentiaires  le  regardaient 
comme  leur  père.  Plusieurs  princes  de  l'Empire,  et 
même  l'empereur  Charles  VI,  lui  donnèrent  quelque- 
fois ce  nom  dans  leurs  lettres.  On  abusa,  lors  de  la 
vacance  du  trône  de  Pologne,  de  sa  réputation  d'homme 
pacifique.  Le  grand  chancelier  dit  hautement  qu'on 
pouvait  tout  tenter  contre  Stanislas,  et  que  le  cardinal 
le  souffrirait.  Il  ne  le  souffrit  pas,  et  en  se  laissant  aller 
aux  événements,  termina  cette  guerre  avec  beaucoup  plus 
d'avantage  qu'il  ne  l'espérait.  Il  serait  mort  sans  que  la 
France  eût  éprouvé  aucun  revers  sous  son  gouverne- 
ment, si,  en  flattant  son  humeur  pacifique,  on  ne  l'eût 
entraîné  dans  la  guerre  de  1741,  qui,  commencée  d'une 
façon  brillante,  ne  fut  que  malheureuse  ensuite  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière.  Une  des  grandes  calamités  qu'elle 
causa,  fut  le  dixième.  Cet  impôt  avait  été  mis  pour  la 
première  fois  en  1710  par  Louis  XIV,  c'est-à-dire  anrès 
dix  ans  de  la  guerre  la  plus  désastreuse,  où  il"\.vait 
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lutté  contre  l'Europe  entière,  et  après  le  cruel  hiver  de 
1709,  fléau  dont  la  monarchie  n'offre  pas  d'exemple.  Le 
monarque  si  absolu,  indigné  lui-même  de  cet  effroyable 
subside,  s'écria,  lorsqu'on  lui  en  fit  la  proposition  :  Je 
nai  pas  ce  droit!  Rétabli  en  1733,  il  avait  été  retiré 
trois  ans  après.  Cette  fois  on  y  avait  eu  recours  avant 
les  hostilités.  Le  cardinal  prévit  sans  peine  qu'il  reste- 
rait à  perpétuité. 

La  guerre  s'enflammant  au  lieu  de  .s'éteindre,  aurait 
tourmenté  son  repos  inaltérable  jusque-là;  mais  la 
vieillesse  l'avait  privé  de  la  sensibilité,  qualité  qu'il 
n'avait  pas  reçue  à  un  haut  degré.  Il  ne  la  porta  jamais 
loin,  même  pour  le  plaisir.  Voluptueux  par  goût,  il 
était  sobre  et  réglé  par  raison;  ainsi  sa  modération 
contribua  à  rendre  sa  vie  fortunée  et  longue.  Il  était 
parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  sans  aucune 
infirmité,  l'esprit  sain,  la  tête  libre,  susceptible  encore 
de  jouissance  et  de  travail,  le  cœur  flétri,  mais  l'estomac 
excellent.  Il  buvait  toujours  à  la  glace,  et  même  dans 
les  plus  grands  froids  de  l'hiver. 

Le  cardinal  avait  l'esprit  vif  et  délicat,  la  conversa- 
tion aisée,  amusante,  nourrie  d'anecdotes  curieuses.  Il 
avait  la  repartie  prompte  et  brillante;  il  plaisantait 
finement  et,  ce  qui  est  très  rare,  n'offensait  personne. 
Il  tournait  cette  qualité  à  la  satisfaction  des  autres,  en 
les  flattant  ingénieusement.  Il  parlait  bien,  il  écrivait 
de  même.  On  a  encore  de  ses  derniers  billets,  qui 
prouvent  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  semblable  agré- 
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ment  dans  le  style.  Il  aimait  les  lettres;  il  avait  du  goût 
et  jugeait  très  sainement.  Un  trait  qui  lui  fait  beau- 
coup d'honneur,  c'est,  malgré  les  cagots  qui  l'entou- 
raient, d'avoir  osé  approuver  la  fameuse  tragédie  inti- 
tulée le  Fanatisme  *  et  d'avoir  prévenu  le  jugement  d'un 
grand  pape.  Elle  fut  jouée  sous  ses  auspices  quelques 
mois  avant  sa  mort.  Mais  malheureusement  il  n'eut  pas 
le  courage  de  la  soutenir  jusqu'au  bout  contre  les  cla- 
meurs de  ce  même  fanatisme.  Sans  la  proscrire,  il 
conseilla  à  l'auteur  de  la  retirer.  Cependant  on  voit  que 
Voltaire  lui  a  toujours  su  gré  de  sa  bonne  volonté,  et 
elle  lui  a  valu  de  la  part  de  ce  grand  écrivain  d'être 
traité  favorablement,  toutes  les  fois  qu'il  en  a  parlé. 

Avec  le  goût  d'économie  qu'on  connaissait  au  car- 
dinal, goût  qui  s'accroît  ordinairement  avec  l'âge  et 
dégénère  trop  souvent  en  avarice,  on  aurait  cru  qu'il 
eût  laissé  une  fortune  considérable.  Il  mourut  sans 
aucun  patrimoine;  il  avait  consommé  le  peu  qu'il  avait 
eu  de  sa  famille  :  60  000  livres  de  rentes  que  lui 
valaient  ses  deux  bénéfices,  20  000  livres  seulement  que 
lui  rendait  sa  place  au  Conseil,  15  000  livres  sur  les 
postes  dont  il  avait  la  surintendance,  composaient  tout 
son  revenu,  s'éteignant  avec  lui;  cela  ne  montait  pas  à 
100  000  livres  de  rentes.   Rien  d'étonnant   qu'un  pre- 

1.  Ce  titre  offusquant  le  clergé,  le  Fanatisme  ne  fut  plus  connu  que  sous 
le  nom  de  Mahomet.  Voltaire,  en  1745,  eut  l'adresse  de  se  procurer  un 
bref  d'approbation  de  Benoît  XIV;  Louis  XV,  de  l'avis  du  comte  d'Ar- 
genson,  ordonna  enfin  que  cette  pièce  fût  jouée  en  1751,  et  depuis  ce 
temps,  elle  est  restée  inutilisée,  au  répertoire  de  la  Gemédie  Française. 
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mier  ministre  les  dépensât.  Nous  voyons  aujourd'hui 
un  premier  commis  de  Versailles  en  manger  souvent 
autant.  Voltaire  nous  certifie  que  ses  ameublements  ne 
montaient  pas  à  deux  mille  écus;  ce  qui  est  plus  diffi- 
cile à  croire  :  il  n'est  pas  d'artisan  dont  le  mobilier  ne 
soit  plus  fort. 

Il  faut  avouer  que,  s'il  n'enrichit  pas  sa  famille  de 
sa  succession,  il  l'avait  bien  pourvue.  Il  résista  long- 
temps à  la  vanité  de  l'élever.  Enfin  il  se  rendit  aux 
importunités,  et  pourvut  tous  les  siens  magnifiquement. 
C'était  la  façon  la  plus  noble  d'établir  leur  fortune.  Il 
fit  un  de  ses  neveux,  duc  et  pair,  gouverneur  de  Lor- 
raine, gentilhomme  de  la  Chambre.  Cette  dernière 
charge  ne  s'obtint  pas  sans  réclamation.  Les  autres 
gentilshommes  de  la  Chambre  le  regardèrent  comme 
indigne  d'occuper  une  place  qui  ne  devait  s'accorder 
qu'à  la  plus  haute  naissance;  il  fallut  employer  toute 
l'autorité  du  maître  ;  encore  ne  put-il  épargner  au 
nouveau  venu  tous  les  désagréments  que  lui  donnaient 
les  autres,  lorsque  l'occasion  s'en  présentait. 

Excepté  ses  serviteurs,  ses  parents  et  ses  créatures,  le 
roi  fut  peut-être  le  seul  homme  de  son  ro3'aume  qui 
pleurât  le  cardinal.  Dans  l'excès  de  sa  reconnaissance, 
non  content  de  prescrire  qu'on  lui  rendît  à  l'instant  un 
honneur  réservé  aux  têtes  couronnées,  par  un  service 
solennel  célébré  à  Notre-Dame,  où  le  premier  orateur 
d'alors,  le  jésuite  la  Neuville,  fut  chargé  de  prononcer 
son  oraison  funèbre,   il  voulut  faire   passer  ses  senti- 
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ments  à  la  postérité  la  plus  reculée  :  il  ordonna  qu'il 
fût  érigé  à  ce  ministre  un  mausolée  dans  l'église 
de  Saint-Louis  du  Louvre.  Mais  cette  sensibilité  s'est 
refroidie  depuis,  au  point  que  le  monument  serait  resté 
imparfait  chez  l'artiste,  si  la  famille  de  Fleury  n'en 
avait  payé  les  frais  et  désiré  la  continuation. 

Le  peuple  qui,  à  la  mort  d'un  ministre,  se  regarde 
avec  assez  de  raison  ordinairement  comme  délivré  d'un 
fléau,  mais  qui  ne  fait  pas  attention  que  c'est  par  les 
événements  subséquents  qu'il  doit  déterminer  sa  joie 
ou  sa  douleur,  se  réjouit  de  la  mort  du  cardinal  avant 
de  connaître  son  successeur.  Il  ne  savait  pas  que 
l'époque  de  son  administration,  tout  imparfaite  qu'elle 
ait  été,  serait  envisagée  un  jour  par  les  historiens 
comme  une  faveur  du  ciel,  comme  le  siècle  d'or  de  la 
France  *;  qu'à  ce  siècle  d'or,  fini  avec  lui,  et  avant  lui, 
succéderait  un  siècle  d'argent  et  que  ce  dernier  serait 
bientôt  changé  en  un  siècle  de  fer  ^ 

1.  Ce  sont  les  termes  dont  se  sert  l'auteur  du  Journal  historique  de 
Louis  XV,  surnommé  le  Bien-aimé,  grand  adulateur  de  ce  Monarque,  écri- 
vant de  son  temps,  avec  permission  et  privilège,  et  avant  la  fin  désas- 
treuse de  son  règne. 

2.  Abondent  sur  Fleury  les  chansons  louangeuses  ou  malveillantes, 
les  couplets  satiriques.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  au  Recueil  Maurepas- 
Clérambault,  t.  V  et  VI  de  l'édition  llaunié,  en  10  volumes;  ou  encore  à 
l'édition  de  Leyde  en  6  volumes.  Mais  signalons,  entre  autres  :  Les  talents 
du  cardinal  Fleury. 

Un  envieux  m'avait  mis  en  malaise 

En  m' ayant  exilé 
De  mon  réduit,  trop  heureux  et  trop  aise. 

Un  roi  m'a  rappelé, 
Et  j'ai  chassé  qui  m'a  donné  la  chasse, 

Car  j'ai  pris  sa  place, 
Moi, 

Car  j'ai  pris  sa  place. 
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Une    mort    qui   frappa    singulièrement   le    cardinal, 
arrivée   peu  avant  la   sienne,   et  dont  on   ne   put  lui 


Loin  de  la  cour  j"ai  su  bannir  le  crime 
En  chassant  les  putains: 

Par  ce  grand  coup  j'ai  mérité  l'cslimo 
Des  doux  et  dos  mutins. 

Comme  jadis  une  habile  éminonce 
Je  conduis  la  Franco. 


Encore  :  Vflisloire  véridique  du  cardinal  Fleury. 

Il  possédait  Fart  do  la  cour. 
Où  véiité  brille  en  son  jour; 
Divinement  hypocrisa. 

A  la  buvette  il  prit  le  roi 
Lui  dit  ne  vous  fiez  qu'à  moi; 
Ailleurs  on  vous  abusera. 

Il  s'avisa  de  guerroyer 
Et  puis  do  tout  pacifier. 
Sur  l'un  et  l'autre  on  le  siffia. 


Puis  quelques  épigrainmes. 

J'ai  do  Dubois  la  naissance, 
Des  Jésuites  la  manigance, 
Des  bigots  le  grave  maintien  1 
Ahl  Fleury,  je  vous  connais  bien 


Confondant  du  passé  le  faible  souvenir, 
Ébloui  du  présent  sans  parer  l'avenir, 
Et  dans  Fart  de  régner,  décrépit  et  novice, 
Punissant  la  vertu,  récompensant  le  vice. 
Fourbe  dans  le  petit  et  dupe  dans  le  grand. 
Tel  est  ce  cardinal,  accablé  de  son  rang. 


Quitte  la  vie  et  retourne  en  Provence; 
Aux  maux  présents  donne  quelque  répit. 
Vaut  mieux  encore,  en  pareille  démence. 
Laisser  régner  l'imbécile  Louis. 


Et  allons  donc,  vieille  éminence, 
Et  allons  donc,  décampez  donc  1 
Tout  périra  dans  la  France 
Si  votre  règno  est  plus  long. 

Fleury,  lorsqu'il  mourut  en  plein  pouvoir,  avait  quatre-vingt-dix  ans. 
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dérober  la  connaissance,  fut  celle  de  Samuel  Bernard, 
vieillard  presque  du  même  âge  que  Son  Eminence.  Ce 
juif,  issu  d'une  nation  proscrite  en  France,  et  que  les 
diverses  corporations  ont  exclue  de  leur  sein,  était  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  considération  que  peut 
donner  la  richesse.  De  ses  trois  enfants  '  il  en  avait  vu  un 
président  au  parlement,  l'autre  maître  des  Requêtes,  et 
sa  fille  mariée  à  un  Mole,  depuis  premier  président. 
Il  était  banquier  de  la  cour,  qui  l'avait  chargé  de  ses 
iniquités  en  lui  faisant  faire  banqueroute  pour  elle.  Il 
montra  trop  à  ses  semblables  le  chemin  d'aller  ainsi  à 
la  fortune  par  celui  de  l'infamie.  Il  n'en  devint  que  plus 
opulent,  et  laissa  33  millions  de  bien.  Louable  cepen- 
dant en  ce  qu'il  n'abandonna  point  le  Dieu  de  ses  pères 
pour  se  rendre  plus  susceptible  des  honneurs  qu'il 
aurait  pu  acheter  avec  son  argent,  en  ce  qu'il  employa 
souvent  celui-ci  à  faire  de  bonnes  actions  et  à  secourir 

1.  Ici  l'auteur  de  la  Vie  privée  de  Louis  XV  se  trompe.  De  son  premier 
mariage  avec  Madeleine  Clergeot,  «  héritière  de  la  meilleure  marchande 
de  mouches  de  Paris  »,  Samuel  Bernard  eut  trois  enfants  :  une  fille,  elle 
épousait  Mansart  de  Sagonne;  un  flls,  Samuel-Jacques,  qui  fut  le  comte 
de  Coubert,  président  au  Parlement  de  Paris,  se  bombarda  comte  de 
Rieux.  C'est  de  son  deuxième  mariage,  avec  mademoiselle  de  Saint- 
Ghamans,  que  lui  naquit  une  fille,  Bonne-Félicité,  alors  qu'il  avait 
soixante-cinq  ans.  Pas  excessivement  jolie  mais  pouvant  apporter  ses 
seize  printemps,  qu'accompagnaient  800000  livres  à  son  mari,  le  fils  du 
président  Mole. 

O  temps!  G  mœurs!  O  siècle  déréglé  I 
On  voit  se  dégrader  les  plus  nobles  familles! 

Lamoignon.  Mirepoix,  Mole! 

De  Bernard  épousent  les  filles, 
Et  sont  les  receleurs  du  bien  qu'il  a  volé  ! 

M.  de  Lamoignon,  président  à  mortier,  et  le  marquis  de  Mirepoix, 
avaient  épousé  les  deux  filles  du  président  Bernard  de  Rieux. 
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des  malheureux.  Il  montra  d'ailleurs  quel(|uefois  une 
noblesse  et  une  fermeté  d'àme,  qui  semblaient  le  rendre 
supérieur  à  tous  les  grands  lui  faisant  bassement  leur 
cour.  Dans  le  temps  de  la  disgrâce  de  M.  le  garde  des 
Sceaux  Chauvelin,  le  cardinal,  d'autant  plus  outré  contre 
ce  ministre  qui  avait  voulu  le  supplanter,  qu'il  lui  avait 
ouvert  plus  intimement  sa  confiance,  cherchait  à 
trouver  des  preuves  suffisantes  pour  le  perdre.  Il 
envoya  le  lieutenant  de  police  Hérault  chez  Samuel 
Bernard,  l'interroger,  par  forme  d'insinuation,  sur  cer- 
tains fonds  passés  chez  l'étranger,  ou  venus  par  ses 
mains.  Mais  ce  banquier,  lui  ayant  demandé  avec 
dignité  d'exhiber  ses  pouvoirs  d'une  telle  mission,  refusa 
d'entrer  autrement  en  pourparler;  en  sorte  que  le 
magistrat  s'en  aila  sans  avoir  pu  en  rien  tirer. 

Un  esprit  de  modération  et  d'ordre,  pareil  à  celui  du 
cardinal,  l'en  avait  fait  goûter;  et  comme  ce  ministre, 
il  en  avait  recueilli  le  fruit  par  une  vie  longue  et  une 
santé  ferme.  Au  milieu  de  son  luxe,  qui  n'approche 
pourtant  pas  de  celui  de  nos  financiers  modernes,  il 
avait  une  sorte  de  modestie  qui  le  faisait  tolérer,  et 
empêchait  le  maître  de  devenir  odieux  ^  On  voit  encore 

1.  Ce  n'est  cependant  point  l'opinion  de  l'avocat  Barbier  dont  le  pré- 
cieux Journal  reflète  l'opinion  moyenne,  l'opinion  bourgeoise  de  celte 
époque.  Parlant  d'une  fête  somptueuse  qu'avait  donnée  le  financier,  il 
conclut  :  «  ...  Tout  ce  grand  fracas  et  cette  dépense  excessive  ne  laissent 
pas  que  d'indisposer  le  public  et  avec  raison.  Les  noces  des  princes 
n'ont  rien  de  semblable.  On  dit  même,  par  plaisanterie,  qu'on  a  retenu 
le  modèle  de  la  salle  pour  servir,  un  jour,  au  mariage  du  Dauphin.  Il 
est  évident  que  cela  est  impertinent  dans  la  personne  du  fils  d'un  peintre 
qui  a  fait  trois  fortes  banqueroutes.  Journal  de  Barbier.  » 

9 
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sa  maison,  place  des  Victoires,  dont  le  moindre 
fermier  général  ne  voudrait  pas  aujourd'hui,  où  il  n'y 
avait  pas  même  de  cour.  Il  avait  plusieurs  manies,  que 
la  tradition  a  conservées  et  dont  certaines  tenaient  à  son 
arrangement.  Il  fallait,  depuis  qu'il  était  levé  jusqu'à 
ce  qu'il  se  couchât,  qu'un  de  ses  cochers  eût  toujours 
les  chevaux  attelés  à  la  voiture;  il  fallait  que  son  por- 
tier, veillant  sans  cesse  au  moindre  bruit,  ouvrît  ses 
portes  avant  qu'il  parût,  atin  que  son  carrosse,  sans 
frapper,  entrât  rapidement;  il  fallait  qu'au  retour  de  ses 
affaires,  la  soupe  fût  mise  à  la  minute  sur  la  table  :  il 
s'asseyait,  et  les  convives  se  rangeaient  autour  de  lui. 

Samuel  Bernard  aimait  fort  à  jouer  au  brelan;  il  fai- 
sait toujours  va-tout,  et  était  surpris  qu'on  le  tînt.  Une 
nuit  qu'un  particulier  lui  avait  gagné  une  somme  con- 
sidérable, il  en  fut  si  furieux  que,  ne  voulant  pas 
remettre  au  lendemain  son  paiement,  ni  donner  le  loisir 
à  son  adversaire  de  s'arranger  pour  enlever  de  pareils 
fonds,  il  lui  fit  porter  à  sa  porte  les  sacs  qu'il  lui  devait, 
et  le  laissa  là  seul,  fort  embarrassé  et  à  la  veille  d'être 
égorgé  par  le  premier  passant  qu'amorcerait  la  cupidité. 

Il  était  superstitieux  comme  les  gens  de  sa  nation.  Il 
avait  une  poule  noire,  à  laquelle  il  croyait  qu'était 
attaché  son  sort  :  il  en  faisait  avoir  le  plus  grand  soin, 
et  la  perte  de  cette  volatile  fut  en  effet  l'époque  de  sa 
fin,  en  janvier  1739'. 

1.  Rien  de  plus  véritable  que  celte  aventure  de  la  poule  noire.  Samuel 
Bernard  (1655-1739),  ce  richissime  et  prodigue  financier,  était  à  l'excès 
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En  cette  année  1741  Zaïd-Effendi  vint  en  ambassade 
auprès  de  Louis  XV.  Les  courtisans  no  manquèrent  pas 
d'assimiler  cet  événement  à  la  venue  de  la  reine  de 
Saba  à  Jérusalem  pour  admirer  de  plus  près  la  sagesse 
de  Salomon.  On  avait  amusé  vingt  ans  auparavant 
l'enfance  du  roi  d'un  pareil  spectacle;  il  servit  à  égayer 
cette  fois  la  vieillesse  de  Son  Éminence  :  époque  de  la 
vie  qui  se  rapproche  assez  de  la  première.  C'était  une 
galanterie  que  lui  avait  ménagée  M.  de  Villeneuve, 
ambassadeur  de  France  à  la  Porte,  et  c'était  la  moindre 
marque  de  reconnaissance  qu'il  lui  dût  pour  l'avoir,  de 
la  place  de  lieutenant  général  de  la  Sénéchaussée  de 
Marseille,   élevé  à   cette  dignité.  Les  sots  qui  ne  sont 


superstitieux.  D'une  moralité  suspecte;  perdant  et  gagnant  avec  une 
égale  aisance.  Ses  opérations  frisent  assez  souvent  l'indélicatesse,  et 
pour  lui  la  banqueroute  est  une  habitude.  On  l'appelle  couramment 
fripon;  mais  l'épithète  ne  le  tourmente  point.  Son  salon  n'est-il  pas  le 
mieux  fréquenté  de  Paris;  toute  la  noblesse  de  robe,  d'épée,  de  préla- 
ture  s'y  donne  rendez-vous.  Il  est  vrai  que  toujours  il  a  la  main  ouverte; 
il  prèle  à  tous  :  au  roi,  au  gouvernement.  Au  besoin  il  s'improvise  Mécène. 
Sa  galerie  vaut  plus  d'un  million,  •  sa  table  ouverte  lui  coûte  annuelle- 
ment 150  000  livres  ».  Lorsqu'il  meurt  on  lui  doit,  par  petites  sommes 
•  prêtées  à  des  nécessiteux  »,  au  moins  cinq  millions.  Cf.  Thirion,  Vie 
privée  des  financiers  au  XYIIP  siècle,  1895,  Paris,  Pion. 

Son  hôtel  de  la  place  des  Victoires  fut  fameux.  Sur  cette  place  que 
restera-t-il  bientôt,  des  beaux  hôtels  de  Mansart  et  des  précieuses  façades 
de  Prévôt,  malgré  l'ordonnance  de  1085,  édiclant  qu'à  l'avenir  ■<  les 
habitants  seraient  lenus  d'entretenir  les  façades  en  pareil  état  sans  y 
rien  changer  •?  Toutes  les  magnifiques  demeures  de  celle  place  furent, 
en  ces  temps,  habitées,  comme  aussi  la  place  Vendôme,  par  les  Fer- 
miers-généraux, «  les  traitants  -»  comme  ou  les  appelle  signilicative- 
ment  :  Crozat,  Ilénault,  Etienne  Cornet,  Bourvalais,  Samuel  Bernard  et 
tant  d'autres.  Le  commun  dicton  étant  alors  :  «  Henri  IV  sur  le  Por.l- 
Neuf,  au  milieu  de  son  peuple;  Louis  XIII,  à  la  Place-Royale  avec  sa 
noblesse;  Louis  XIV,  ù  la  Place  des  Victoires,  avec  ses  maltotiers.  » 
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point  au  fait  du  manège  des  Cours,  qui  ne  savent  pas 
que  les  plus  faibles  ressorts  produisent  souvent  les 
mouvements  les  plus  importants,  voulaient  absolument 
que  cet  appareil  de  pompe  vaine  servît  de  prétexte  à  des 
négociations  :  il  fut,  au  contraire,  seulement  l'occasion 
d'un  traité  de  commerce.  Le  seigneur  Ottoman  traînait 
sur  ses  pas  une  maison  très  nombreuse,  digne  de  la 
pompe  asiatique.  Il  fît  son  entrée  avec  beaucoup  d'éclat. 
Le  maréchal  de  Noailles,  frère  de  madame  la  comtesse 
de  Toulouse,  fut  chargé  de  l'accompagner.  C'était  un 
homme  sur  le  retour,  d'une  moyenne  taille  et  d'une 
physionomie  respectable.  Il  avait  le  maintien  grave, 
l'œil  vif  et  spirituel.  A  un  fonds  d'esprit  peu  commun 
chez  sa  nation,  il  joignait  des  connaissances  assez 
étendues.  Son  caractère  était  liant,  sa  politesse  aisée  ; 
il  était  fait  pour  goûter  la  France  et  s'y  plut  à  mesure 
qu'il  la  connut. 

Quoiqu'il  fît  un  froid  rigoureux  le  jour  de  la  céré- 
monie, une  foule  immense  brava  l'intempérie  de  la 
saison,  par  cette  curiosité,  le  premier  des  besoins  de 
l'homme.  La  multitude  des  esclaves  qui  formaient  le 
cortèsTe  de  l'ambassadeur,  était  dans  le  costume  de  la 
nation,  c'est-à-dire  nus  en  grande  partie,  et,  malgré 
la  différence  des  climats,  ils  furent  contraints  de  sup- 
porter pendant  plusieurs  heures  les  injures  de  l'air.  Les 
spectateurs  les  supportaient  aussi  presque  sans  s'en 
apercevoir,  surtout  les  femmes,  que  l'aspect  de  ces 
fiers  musulmans,   si   renommés  dans  les    champs  de 
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l'amour,  enflammait  merveilleusement.  Elles  ne  s'en 
tinrent  pas  au  coup  d'oeil,  et  le  séjour  de  cette  nation 
dans  la  capitale  fournit  matière  à  beaucoup  d'aventures 
galantes,  à  commencer  par  le  chef.  Mais  il  était  circons- 
pect et  mystérieux;  les  siennes  ne  firent  pas  grand 
bruit  :  au  contraire,  quelques-uns  des  principaux  de  sa 
suite  en  eurent,  qui  causèrent  tant  de  scandale  qu'il 
fut  obligé  de  leur  en  imposer. 

L'usage  étant  en  France  que  les  ambassadeurs  Turcs 
soient  défrayés,  Zaïd-Effendi  souhaita  de  faire  lui-même 
sa  dépense,  et  qu'à  cet  effet  on  lui  remît  l'argent  fixé 
pour  chaque  jour.  En  quoi  il  fut  taxé  d'avoir  eu  envie 
de  gagner,  et  ce  qui  n'était  pas  sans  fondement,  car  11 
n'était  rien  moins  que  généreux.  Il  eut  toutes  sortes 
d'agréments  à  Paris  ;  on  allait  le  voir  manger  comme  le 
roi.  On  remarqua  que  c'était  un  musulman  philo- 
sophe, c'est-à-dire  qui  ne  s'asservissait  point  à  la  lettre 
de  sa  religion,  qui  s'affranchissait  des  pratiques  minu- 
tieuses et  buvait  du  vin  en  bon  chrétien.  Ses  gens 
l'imitaient,  et  plus  d'une  fois  portèrent  le  désordre 
dans  nos  tavernes.  Après  une  résidence  de  plus  d'un 
an  il  quitta  la  capitale  du  royaume  à  regret.  Le  roi  le 
chargea  pour  l'empereur  son  maître  de  présents  plus 
riches  que  ceux  qu'il  avait  apportés,  quoique  superbes. 
Il  en  reçut  aussi  pour  lui  et  pour  sa  suite  de  propor- 
tionnés à  la  magnificence  d'un  aussi  grand  monarque'. 

1.    Le  vrai   nom  de  l'ambassadeur  était   :   Méhémet-Pacha,  fils  de 
Mébémet  ElTendi,  venu  —  comme  nous  l'avons  dit  précédemment  —  en 
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Pendant  son  séjour  à  Paris,  Zaïd-Eiïendi  eut  un  de 
ces  spectacles  que  la  nature  humaine  offre  partout  ;  mais 
rarement  avec  l'appareil  propre  à  mériter  les  regards 
d'un  tel  étranger.  La  reine  douairière  d'Espagne  mourut 
au  Luxembourg  où  elle  s'était  retirée.  Princesse  infor- 
tunée qui,  montée  sur  le  trône  à  quinze  ans,  avait  été 
obligée  d'en  descendre  en  moins  d'un  an,  et  n'en  con- 
servant plus  que  la  triste  étiquette,  expiait  dans  l'ennui, 
l'ambition  de  son  illustre  père.  Elle  résidait  en  ce  palais, 
autrefois  le  théâtre  des  grandeurs,  des  fêtes  et  des 
plaisirs  de  la  duchesse  de  Berry  sa  sœur;  mais  en  même 

France,  année  1721.  Pacha  à  trois  queues  il  avait  droit  à  suite  trois  fois 
plus  nombreuse  :  suite  qui  se  composait  de  cent  quatre-vingt-trois  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  «  un  théologien  jurisconsulte  ». 

•  Cet  ambassadeur  se  nommait  Horeb.  C'était  un  homme  sur  le  retour, 
d'une  moyenne  taille  et  d'une  physionomie  respectable.  Il  avait  le 
maintien  grave,  l'œil  vif  et  spirituel.  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  des 
connaissances  assez  étendues,  un  caractère  liant,  une  politesse  aisée 
et  aimait  fort  le  séjour  de  Paris.  On  lui  attribua  quelques  aventures 
galantes  qui  ne  firent  pas  grand  bruit;  mais  quelques-uns  des  princi- 
paux de  sa  suite  en  eurent  qui  firent  tant  d'éclat  qu'il  fut  obligé  de  leur 
en  imposer.  L'usage  étant  en  France  que  les  ambassadeurs  Turcs  soient 
défrayés,  il  souhaita  de  faire  lui-même  sa  dépense  et  qu'à  cet  effet  il 
lui  fût  remis  l'argent  qui  avait  été  fixé  pour  chaque  jour.  En  quoi  il 
fut  taxé  d'avoir  eu  envie  de  gagner;  ce  qui  n'était  pas  sans  fondement, 
car  il  n'était  rien  moins  que  généreux.  H  eut  toutes  sortes  d'agréments 
à  Paris  et  lorsqu'il  parlait  Cha-Séplii  (Louis  XV)  le  chargeait  de  riches 
présents.  Mémoires  secrels  pour  servir  à  l'Histoire  de  Perse.  » 

Ces  présents  furent,  entre  tant  d'autres  :  des  candélabres  en  argent 
faits  par  Ballin,  orfèvre  du  roi;  une  table  ronde  pour  douze  personnes 
avec,  au  milieu,  un  grand  vase  pouvant  recevoir  quarante  jattes,  «  sui- 
vant la  diversité  des  mets  »;  une  cuvette  et  sa  buire,  par  Germain; 
deux  grands  miroirs  de  quinze  pieds  de  haut;  des  tapis  de  la  Savon- 
nerie; un  grand  jeu  d'orgue;  un  meuble  en  marqueterie  de  bois  des 
Indes;  un  microscope  universel,  par  Lebas. 

Voir  sur  ces  fcfes,  sur  cette  ambassade,  dans  le  Mercure  de  France, 
juin  1742,  des  relations  fort  curieuses,  mais  trop  longues  pour  être 
reproduites  ici. 
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temps  témoin  des  douleurs,  des  remords  et  de  la  lin 
prématurée  qui  avait  suivi  sa  félicité  passagère  et  ses 
criminelles  débauches.  Ce  dernier  souvenir,  plus  ana- 
logue au  caractère  de  la  reine,  l'avait  surtout  frappée 
et  conduite  à  une  dévotion  excessive,  non  moins  con- 
traire au  bonheur,  non  moins  capable  d'empoisonner 
la  vie  et  d'en  précipiter  le  terme  '. 

Si  ce  goût  paraissait  singulier  dans  la  fille  du  Régent, 
il  le  parut  bien  davantage  dans  son  fils  qui,  vers  ce 
temps-là,  mérita  le  surnom  de  dévote  Des  désagréments 
l'avaient  fait  se  retirer  du  Conseil,  quoiqu'il  en  fût  le 
chef.  Ses  avis  n'étaient  jamais  suivis;  il  prévit  que  ce 
dédain  ne  ferait  qu'augmenter  et  crut  devoir  prévenir 
une  nullité  absolue.  Il  la  regardait  comme  inévitable 
sous  un  règne,  où  les  femmes  allaient  gouverner.  Il  ne 
voulut  point  que  la  nation  pût  le  croire  participant  en 
rien  aux  maux  de  cette  administration  scandaleuse  et, 
pour  s'en  laver  à  ses  yeux,  il  renonça  publiquement 
aux  affaires.  En  effet,  madame  de  Mailly  venait  de 
perdre  le  titre  de  favorite  et  d'être  disgraciée.  Elle  avait 

1.  Louise-Klisabeth,  dite  mademoiselle  de  Moutpensier.  Nous  eu 
avons  longuement  parlé  dans  un  précédent  chapitre. 

2.  Louis  duc  de  Chartres,  mort  à  l'Abbaye  Sainte-Geneviève  en  1752; 
savant,  presque  jusqu'à  l'érudition,  surtout  en  théologie.  N'était-il  pas 
d'ailleurs  d'une  dévotion  outrée?  A  laissé  en  in-folio  de  nombreux 
volumes  de  casuistique,  bien  oubliés  aujourd'hui.  Pour  mieux  com- 
prendre la  Bible  il  avait  appris  l'hébreu,  le  grec,  le  syriaque,  le  chaldéen. 
«  Un  verset  de  psaume,  dit  un  contemporain,  lui  inspirait  une  disser- 
tation de  cent  pages.  11  en  a  légué  plus  de  mille,  de  cette  sorte,  aux 
Dominicains.  11  était  devenu  si  grand  saint  ([ue  Jomard,  curé  do  Ver- 
sailles, qui  l'avait  confessé,  s'avisa  de  publier  ses  confessions,  eu  assu- 
rant qu'il  ne  l'avait  jamais  trouvé  coupable  d'un  seul  péché  véniel.  » 
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été  supplantée  par  une  de  ses  sœurs,  non  moins 
entreprenante  que  madame  de  Vintimille.  Cette 
femme  ambitieuse  et  cupide  profita  de  la  circonstance 
heureuse  où  elle  se  trouvait  pour  donner  tout  l'essor 
possible  aux  deux  passions  qui  la  dévoraient.  Elle 
devint  l'âme  des  intrigues  qui  suivirent  la  mort  du  car- 
dinal, et  donna  le  premier  branle  à  tous  les  événements 
subséquents. 

La  nouvelle  maîtresse  était  madame  la  marquise  de 
la  TournelleS  de  cette  maison  de  Nesle,  où  les  filles 
sans  aucun  patrimoine  semblaient  avoir  pour  apanage 
de  partager  la  couche  du  roi.  Du  moins,  c'était  la  qua- 
trième jouissant  de  cet  honneur  et  Louis  XV,  qui  sentait 


1.  Marie-Anne  de  Mailly  de  Nesle,  née  en  1717,  mariée  en  1734  à 
J.-B.  Louis  marquis  de  La  Tournelle,  capitaine  au  Royal-Étranger.  Mourut 
en  1740  âgé  de  vingt-trois  ans.  C'est  en  octobre  1743  que  madame  de 
La  Tournelle,  morte  en  décembre  1744,  fut  faite  duchesse  de  Château- 
roux. 

Grand  roi,  vous  avez  de  l'esprit 
D'avoir  renvoyé  Mailly  ! 
Quelle  haridelle  avez-vous  là! 
Alléluia. 

Vous  serez  cent  fois  mieux  monté 
Sur  la  Tournelle  que  vous  prenez. 
Si  la  canaille  ose  crier 
De  voir  trois  sœurs  se  relayer, 
Au  grand  Tencin,  envoyez-la, 
Alléluia  ! 


«  Des  deux  autres  sœurs  de  Kétima  :  Madame  de  Mailly,  l'une,  nommée 
Euxica,  Madame  de  La  Tournelle,  sans  être  au  premier  rang,  tenait 
bien  sa  place  à  la  cour.  Euxica  était  grande,  bien  faite,  avait  de  ces 
physionomies  qui  plaisent.  L'autre  était  Doghdon,  Madame  de  Laura- 
(/uais.  C'était  la  cadette,  elle  était  d'une  grande  taille,  épaisse  et  mas- 
sive; sa  figure  était  de  celles  dont  on  ne  dit  rien.  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  VHistoire  de  Perse.  » 
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un  attrait  particulier  pour  ce  sang,  aurait  bien  voulu 
les  y  mettre  toutes'.  Une  seule  lui  fut  rebelle  grâce  à 
la  fermeté  de  M.  de  Flavacourt  son  mari  qui  la  menaça 
d'avoir  recours  aux  moyens  les  plus  violents  pour  laver 
dans  son  sang  son  injure.  C'était  une  beauté  tendre, 
ingénue;  ce  qui  la  faisait  appeler /)o?//e  par  les  courti- 
sans, tournant  tout  en  ridicule.  Sa  conduite  répondait 
à  sa  figure  et  ne  donnait  nulle  prise  à  la  médisance. 

1.  Les  cinq  sœurs. 

Chantons  une  ritournelle 
Sur  la  belle  de  la  Tournello 
Que  la  Mailly  débusqua, 
Ramonez-ci,  Ramonez-là 

La  la  la 
Ramonez-là  du  haut  en  bas 

La  charmante  Vintimillo 
Tâta  peu  de  la  béquille; 
La  mort  trop  tôt  l'enleva; 
A  présent  c'est  la  Tournello, 
Qui  ne  fut  jamais  cruelle, 
Que  Louis  chatouillera. 

Attendez  même  fortune, 

Flavacourt,  charmante  brune, 

Votre  tour  viendra'. 

Reste  encore  une  fillette 

Qui  vraiment  n'est  pas  mal  faite  ', 

Comme  aux  autres  on  lui  fera. 

Amateur  de  la  famille. 
Maître  Louis  de  sa  béquille 
Toutes  les  sœurs  honorera. 

1.  Nous  venons  de  voir  que  son  tour  n'arrivera  jamais. 

2.  La  fillette  «  qui  n'est  pas  mal  faite  »  est  une  des  cinq  sœurs  qui,  en  janvier 
1144,  épousait  le  duc  do  Lauraguais,  «  Elle  était  jeune,  d'esprit  très  hardi  et  se 
vantait  d'avoir  nn  bijou  conservé  avec  soin  chez  madame  de  Lesdiguièros,  qui 
l'avait  éduquco  et  gardée  chez  elle.  Le  roi  émorvcillé  «  du  bijou  trouva  bon  d'en 
dépouiller  mademoiselle  de  Monlcarvcl  (ainsi  s'appelait  la  troisième  sœur  Mailly 
de  Nesle)  ;  puis  il  la  mariait  au  duc  do  Lauraguais,  alors  général  à  l'armée; 
qu'il  créait  lieutenant  général.  Mémoires  de  liichelieu.  »  Le  règne  de  madame  do 
Lauraguais  ne  fut  ni  long  ni  brillant;  car  jamais  elle  n'occupa  beaucoup  l'esprit 
et  le  cœur  du  roi. 
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Madame  de  Mailly,  quoique  instruite  par  expérience  dii 
danger  de  faire  connaître  ses  sœurs  au  roi,  en  avait 
cependant  besoin  pour  la  seconder  dans  le  pénible 
emploi  d'amuser  cette  Majesté,  l'homme  le  plus  aimable 
et  le  plus  ennuyé  de  son  royaume.  D'ailleurs,  si  madame 
de  Vintimille  lui  avait  fait  une  perfidie  sanglante,  elle 
avait  plus  récemment  à  se  louer  de  sa  cadette,  la 
duchesse  de  Lauraguais,  la  plus  jeune  de  toutes.  Sui- 
vant la  chronique  des  confidents  des  voluptés  secrètes 
du  Prince,  par  un  de  ces  raffinements  de  débauche,  que 
la  luxure  inspire  quelquefois  aux  plus  simples  parti- 
culiers, il  aurait  désiré  coucher  entre  les  deux  sœurs 
dont  les  corps  devaient  offrir,  ainsi  que  leur  esprit,  un 
contraste  parfait.  On  a  déjà  fait  le  portrait  de  madame  de 
Mailly.  La  duchesse  était  d'une  grande  taille,  épaisse, 
mal  prise,  mais  d'un  embonpoint  favorable  aux  attou- 
chements; elle  avait  la  gorge  ferme,  élastique,  les  fesses 
rebondies;  du  reste  une  figure  commune,  grosse, 
réjouie,  sans  agréments  et  sans  gentillesse  dans  la 
société:  en  sorte  que  si  la  nuit  elle  faisait  goûter  au  roi 


Cependant  Monsieur  leur  père  ' 
Reste  toujours  en  fourrière, 
Avec  tous  ces  honneurs-là, 

Et  l'on  voit  son  Éminence' 
Lo  grand  soutien  do  la  France 
Qui  se  fout  de  tout  cela, 
Ramonez-ci,  Ramonez-là... 

1.  M.  de  Nesle,  lo  père  des  favorites,  étant  on  procès  avec  ses  créanciers, 
parlant  à  tout  le  monde  de  «  son  misérable  procès  ».  11  avait  l'ospoir  que  le  roi 
paierait. 

'i.  Cette  Éminence  est  le  cardinal  Flçury, 
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des  plaisirs  que  ne  pouvait  lui  procurer  la  première, 
maigre  efflanquée,  celle-ci  dans  le  jour  reprenait  ses 
droits,  et  même  le  monarque  se  dégoûta  bientôt  tout  à 
fait  d'une  jouissance  matérielle. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  de  madame  la  marquise  de 
la  Tournelle,  d'une  blancheur  éblouissante,  d'une  jolie 
figure,  d'une  taille  élégante  et  d'un  maintien  noble.  Son 
regard  piquant  frappa  le  prince,  et  son  manège  acheva 
sa  conquête.  Quoiqu'elle  n'eut  pas  fait  grand  bruit 
depuis  son  veuvage,  elle  ne  se  vit  point  à  la  Cour  sans 
fonder  des  espérances'.  Elle  était  femme  à  faire  valoir 
ses  charmes  mieux  que  ses  sœurs  et  à  profiter  de  leurs 
fautes.  D'ailleurs  elle  était  guidée  par  le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  passait  pour  avoir  eu  ses  bonnes  grâces,  et, 
rassasié  de  sa  possession  autant  par  dégoût  que  par 
reconnaissance,  il  ne  fut  pas  fâché  de  trouver  cette 
occasion    de    s'en    débarrasser   et    de    faire   payer  ses 

1.  Le  roi  et  Madame  de  La  Tournelle. 

Et  allons,  dame  la  Tournelle, 
Et  allons  donc,  rendoz-vous  donc. 
Quand  votre  roi  vous  appelle, 
Vous  faites  trop  do  façon  ; 
Et  allons  donc,  Mademoiselle, 
Et  allons  donc,  rendez-vous  donc. 

Encor  si  vous  étiez  pucolle 
Vous  le  pardonnerait-on; 
Si  vous  vous  donnez  pour  telle 
__  Toute  la  cour  dira  non. 

De  faire  ainsi  la  cruelle, 
Ma  foi,  c'est  hors  do  saison. 
Dans  le  sang  de  la  do  Nesle 
En  a-t-on  jamais  vu?  ISonI 
Et  allons  donc,  Maderaoiïo'.lo, 
Et  allons  donc,  rendez-vous  donc  ! 
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plaisirs    au    roi;    l'ambition    commençait    aussi    à    le 
dominer  et   il  était  un   de   ceux  qui    se   flattaient  de 
pouvoir  gouverner  Sa  Majesté  après  le  cardinal.  Mais 
n'étant   pas   assez  ancré  dans  la  faveur  pour  éloigner 
par  lui-même  ses  concurrents,  il  sentait  avoir  besoin 
du  crédit  de  la  favorite.  Madame  de  Mailly  n'était  point 
d'un  caractère  analogue  au  sien  et  celui  de  madame  de 
la   Tournelle  lui    convenait   infiniment  davantage.   11 
devint  donc   l'âme   de  ses  conseils  et  la  dirigea  dans 
toutes  ses  démarches.  Dès  qu'elle  eut  blessé  lame  du 
monarque,    elle  lui    tint   rigueur   pour   accroître   son 
tourment,  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eût  fait  son  traité  et 
obtenu  les  conditions  qu'elle  exigeait*.  La  première  fut 
que  madame  de  Mailly  serait  renvoyée  publiquement; 
la  seconde,  que  son  nom  de  marquise  de  la  Tournelle 
serait  converti  en  celui  de  la  duchesse  de  Châteauroux, 
avec  les  honneurs  de  cette  dignité.  La  troisième  qu'on 
lui  ferait  un  sort  convenable  à  son  rang  et  qu'elle  joui- 

1.  «  Une  nuit  le  roi  alla  la  voir  bien  déguisé,  avec  une  redingote  et 
une  perruque  carrée,  dans  une  chaise  bleue.  Sa  Majesté  demeura  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin  et  là,  il  fut  question  du  marché  de  cette  belle 
dame  et  des  conditions.  Bien  conseillée,  en  tière  putain,  elle  voulut  être 
maltresse  déclarée  et  sur  le  pied  de  madame  de  Montespan.  Elle  a 
l'avantage  d'être  veuve;  ce  qui  y  met  plus  d'honnêteté.  Elle  a  demandé 
d'avoir  un  bel  appartement  et  digne  de  sa  place,  de  ne  point  aller, 
comme  sa  sœur,  dans  de  petits  appartements  souper  et  coucher  en 
cachette;  que  le  roi  vînt  hautement  tenir  sa  cour  dans  le  sien,  qu'il  y 
soupàt  avec  la  même  publicité;  que  quand  elle  aurait  besoin  d'argent, 
elle  pût  envoyer,  sur  ses  billets,  en  demander  au  trésor  royal;  qu'au  bout 
de  l'an  elle  eût  des  lettres  de  Duchesse  vérifiées  au  parlement;  que  si 
elle  devenait  grosse,  ce  fût  publiquement  et  sans  se  cacher,  et  que  ses 
enfants  fussent  légitimés.  Mémoires  de  d'Argenson  à  la  date  du  5  no- 
vembre /742,  » 
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rait  d'une  fortune  capable  de  la  mettre  à  l'abri  de  tous 
les  revers.  Sous  Louis  XIV  il  n'y  avait  eu  qu'un  seul 
exemple  de  pareilles  grâces.  Louis  XV  était  si  amoureux 
qu'il  accorda  tout,  et  le  crédit  de  la  nouvelle  maîtresse 
devint  si  grand  qu'il  jugea  qu'elle  gouvernerait  abso- 
lument son  royal  esclave.  Point  de  galanterie  qu'il 
n'imaginât  en  sa  faveur.  Ce  fut  pour  elle  que  les  artistes 
s'épuisèrent  en  recherches  ingénieuses  dans  ces  réduits 
charmants,  asiles  des  plaisirs  du  couple  fortuné.  Ce  fut 
pour  elle  qu'on  inventa  des  machines  propres  à  la 
transporter  d'un  lieu  à  l'autre,  dans  des  temps  et  des 
circonstances  que  son  amant  jugeait  mériter  les  plus 
grandes  attentions. 

Madame  de  Mailly  n'apprit  sa  disgrâce  qu'avec  une 
douleur  inexprimable  K  Comme  elle  avait  aimé  de 
bonne  foi,  ce  coup  fut  encore  plus  terrible  pour  elle. 
La  religion  seule  lui  offrit  quelque  consolation.  En  ce 
temps,  le  père  Renaud,  de  l'Oratoire,  était  renommé 
pour  la  prédication.   Dans   ce  vide  que  lui  laissait  la 


Madame  Olympe  est  toute  en  pleurs, 

Voilà  Ce  que  c'est  d'avoir  des  sœurs  ! 

L'uDO  jadis  lui  fit  grand  peur. 

Mais,  chose  nouvelle, 

On  prend  la  plus  belle; 

Ma  loi,  c'est  jouer  do  malhear. 

Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  des  sœurs! 

La  Mailly  est  en  désarroi. 

Voilà  ce  que  c'est  d'aimer  le  roi! 

Sa  sœur  cadette  a  son  emploi, 

Et  la  Vintimille 

Par  goût  de  famille, 

Avait  subi  la  mémo  loi. 

Voilà  ce  que  c'est  d'aimer  le  roi  ! 
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perte  de  son  amant,  elle  cherchait  à  devenir  dévote. 
Elle  fut  entendre  cet  orateur  d'une  belle  physionomie, 
d'un  ton  de  voix  enchanteur,  d'une  éloquence  ferme  et 
séduisante  en  même  temps.  Ces  qualités  devaient  lui 
rendre  le  personnage  agréable;  elle  désira  l'entretenir. 
Il  porta  la  grâce  dans  son  cœur  ulcéré,  son  zèle  la  fit 
rentrer  en  elle-même.  Les  fréquents  entretiens  d'un 
directeur  aussi  insinuant  rétablirent  le  calme  dans  le 
cœur  de  cette  Madeleine  de  la  cour.  Ils  l'éclairèrent  sur 
ses  devoirs.  On  vit  cette  femme  autrefois  vêtue  si 
superbement,  nageant  dans  les  délices,  sans  cesse 
occupée  de  plaisirs,  fréquenter  assidûment  les  églises, 
simplement  mise  et  confondue  avec  les  femmes  du 
communs  dont  elle  ne  se  faisait  distinguer  que  par  son 
recueillement,  sa  modestie  et  ses  larmes,  que  par  sa 
douceur  à  supporter  quelquefois  les  huées  et  les  injures 
d'une  canaille  insolente,  qui  la  regardait  comme  l'auteur 
des  calamités  publiques.  Un  jour,  madame  de  Mailly 
était  arrivée  au  sermon  du  père  Renaud,  qu'elle  suivait 
assidûment.  Comme  ce  prédicateur  était  en  chaire  et 
avait  commencé,  il  fallut  faire  quelque  dérangement 
pour  la  conduire  à  l'œuvre  où  elle  se  mettait.  Un 
homme  de  mauvaise  humeur  s'écria  :  «  Voilà  bien  du 
tapage  pour  une  catin!  —  Puisque  vous  la  connaissez, 

1.  «  Madame  de  Mailly  est  plus  pauvre  que  jamais,  à  ce  que  m'a  dit 
un  homme  qui  la  fréquente  beaucoup.  Ses  chemises  sont  élimées  et 
trouées,  et  sa  femme  de  chambre  mal  vêtue,  ce  qui  sent  la  pauvreté, 
bien  sincère.  Elle  n'avait  pas,  l'autre  jour,  cinq  ccus  pour  payer  au 
quadrille  où  elle  avait  perdu...  Journal  de  d'Argenson.  » 
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répondit  madame  de  Mailly,  priez  Dieu  pour  elle.  »  On 
la  vit  dans  son  état  d'humiliation  plus  admirée  et  plus 
respectée  des  véritables  appréciateurs  des  choses  qu'elle 
ne  l'avait  été  dans  tout  l'éclat  de  sa  faveur*. 

Un  trait  qui  fait  infiniment  honneur  à  madame  la 
comtesse  de  Toulouse,  qui  avait  en  quelque  sorte  pro- 
duit madame  de  Mailly  à  la  Cour,  ce  fut  que,  durant 
son  exil,  elle  resta  toujours  son  amie;  qu'elle  l'accueillit 
chez  elle  à  cette  époque  et  la  logea  dans  son  palais 
pendant  un  an.  Elle  provoquait  ainsi,  avec  hauteur,  la 
disgrâce  du  roi;  mais  elle  avait  un  trop  grand  ascen- 
dant sur  lui  pour  qu'il  osât  y  mettre  cette  princesse,  et 
la  même  faiblesse  qui  avait  porté  le  monarque  à  con- 

1.  A  la  date  du  27  novembre  1742,  d'Argenson  écrit  :  «  Madame  de 
Mailly  a  été  renvoyée  un  peu  plus  durement  qu'une  fille  de  l'Opéra.  Le 
samedi  à  dîner  le  roi  lui  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle  couchât  le  soir 
à  Versailles.  Elle  devait  cependant  y  revenir  le  lundi.  Il  y  eut  quantité 
de  missives  et  de  courriers  ce  jour-là.  Madame  de  La  Tournelle  a  voulu 
absolument  exiger  que  sa  sœur  ne  reviendrait  jamais  à  Versailles  tant 
qu'elle  serait  maîtresse  du  roi  et  l'aiïaire  s'est  consommée  seulement  la 
nuit  du  mercredi  au  jeudi.  Mémoires  de  d^Argenson.  » 

Huit  jours  après  que  sa  disgrâce  lui  fut  signifiée,  madame  de  Mailly 
demandait  une  entrevue  au  roi.  «  Aucun  écrit,  aucune  lettre  ne  disent 
ce  qui  se  passa  dans  le  cabinet  :  mais  elle  en  sortit  émue,  essoufflée, 
avec  la  marche  du  désespoir.  Le  roi  la  suivait,  craignant  toujours  une 
démonstration  trop  éclatante  de  sa  douleur  profonde.  U  lui  parlait  de 
façon  très  obligeante,  très  douce,  en  présence  des  courtisans.  Il  disait 
à  madame  de  Mailly,  avec  sa  perfidie  accoutumée,  en  pareil  cas:  «  A 
lundi,  à  Choisy,  madame  la  comtesse,  à  lundi  !  j'espère  que  vous  ne 
me  ferez  pas  attendre!  •  Ce  lundi,  le  roi  devait,  à  Choisy,  coucher  avec 
madame  de  La  Tournelle,  dans  le  lit  de  soie  bleue  que  la  malheureuse 
amante  délaissée  avait  filé,  elle-même,  pendant  plusieurs  années  pour 
le  roi  et  pour  elle.  Mémoires  de  Richelieu.  »  Mais  ce  soir-là  madame  de 
La  Tournelle  ne  voulut  pas  recevoir  le  roi.  Elle  le  «  laissait  gratter  à  la 
porte  »,  estimant  que  plus  lointaine  serait  «  la  défaite  »,  plus  âpre,  plus 
enraciné  serait  l'amour  de  Louis. 
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sentir  d'éloigner  cruellement  ses  maîtresses,  l'empêcha 
de  montrer  à  la  comtesse  de  Toulouse  le  mécontente- 
ment qu'il  ressentait  de  sa  conduite  envers  la  dis- 
graciée, reproche  indirect,  mais  sensible  de  la  sienne. 

Ce  ne  fut  que  par  la  suite  que  Louis  XV  assura 
environ  40  000  livres  de  rentes  à  madame  de  Mailly, 
lui  donna  un  hôtel  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  et 
enjoignit  qu'on  payât  ses  dettes,  montant  à  environ 
763  000  livres,  somme  qui,  quoique  encore  trop  consi- 
dérable pour  l'Etat,  ne  devant  pas  supporter  pareille 
charge,  paraîtra  bien  modique  si  l'on  fait  attention 
qu'elle  n'avait  jamais  tiré  aucun  avantage  de  sa  grandeur 
et  que  durant  cet  intervalle,  elle  ne  jouissait  que  d'en- 
viron 25  000  livres  de  rentes,  qui  ne  suffisaient  pas,  à 
beaucoup  près,  pour  la  dépense  qu'elle  était  obligée  de 
faire  à  la  Cour.  Le  paiement  des  765  000  livres  fut 
assigné  sur  le  revenu  des  fermes,  mais,  malgré  les 
ordres  du  roi,  ceux  qui  furent  chargés  de  la  distribution 
des  fonds,  non  contents  de  faire  languir  les  créanciers, 
les  frustrèrent,  enfin,  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
argent. 

En  perdant  les  bonnes  grâces  du  roi,  la  favorite  perdit 
aussi  celles  de  sa  femme,  ou  parut  les  perdre,  puis- 
qu'on lui  ôta  la  place  de  dame  du  Palais  de  la  Reine; 
c'est-à-dire  qu'on  l'éloigna  de  Sa  Majesté  dans  le 
moment  où  elle  se  rendait  digne  d'en  approcher  par- 
son  repentir,  par  la  régularité  de  ses  mœurs,  et  par 
une  piété  exemplaire,  parfaitement  analogue  au  genre 
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cl  au  {j^oùt  de  vie  de  la  souveraine  K  Au  contraire 
madame  la  marquise  de  la  Tournelle  succédait  à  sa 
sœur,  par  cet  usage  infâme,  introduit  sous  Louis  XV, 
pour  la  plus  grande  commodité  de  fixer  de  cette  manière 
à  la  Cour  les  objets  de  sa  passion,  et  sous  prétexte  de 
sauver  le  scandale  public,  de  l'augmenter.  En  effet, 
quoi  de  plus  abominable  que  de  forcer  son  auguste 
compagne  à  avoir  continuellement  près  de  sa  personne 
et  sous  les  yeux  l'objet  de  son  mépris  et  de  son  indi- 
gnation, à  devenir,  en  quelque  sorte,  la  sauvegarde  des 
plaisirs  de  son  époux  et  la  complice  de  ses  désordres  ! 
L'importante  révolution  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  détails,  rendit  les  courtisans,  la  Nation  et 
l'Europe  entière  plus  attentifs  à  ce  qui  allait  se  passer 
lorsque  le  roi  sortit  de  la  tutelle  par  la  perte  du  car- 

1.  •  De  toutes  les  maîtresses  du  roi,  c'est  madame  de  Mailly  seule  que 
la  reine  a  détestée,  car  c'est  elle  qu'elle  accuse  de  lui  avoir  ravi  le  cœur 
de  son  époux.  Elle  ne  pourrait  lui  dire  que  par  des  regards  son  mépris 
et  sa  colère;  et  sa  dignité  même  l'en  empêche.  On  lui  attribue  une 
réponse  au  double  sens  insultant,  un  jour  que  sa  dame  du  palais  aurait 
sollicité  de  s'absenter  pour  suivre  un  des  voyages  de  la  cour.  «  Faites, 
madame,  aurait  dit  la  reine,  vous  êtes  la  maîtresse.  »  Celte  parole  n'est 
guère  vraisemblable  à  la  date  où  elle  est  donnée;  mais  il  est  certain 
que  la  reine  est  aux  aguets  pour  savoir  quelles  sont  les  amies  de  la  dame 
et,  comme  elle  a  la  langue  prompte  et  l'esprit  malicieux,  elle  ne  peut  se 
tenir  de  leur  jeter  au  visage  quelque  mot  piquant...  Les  semaines  où 
madame  de  Mailly  la  sert  et  où  elle  est  forcée  d'endurer,  tout  le  long 
du  jour,  cette  offensante  présence,  ses  domestiques  s'en  ressentent, 
paraît-il,  à  ses  impatiences  répétées.  Ne  faut-il  pas  que  le  supplice  soit 
bien  douloureux  pour  altérer,  ne  fût-ce  qu'en  passant,  celte  âme  égale 
et  bienveillante?  P.  205-209,  de  Nolhac  :  Louis  XV  et  Marie  Lcczinska.  » 

Lorsque  Madame  de  Mailly  mourut,  elle  habitait  rue  Saint-Thomas- 
du-Louvre.  Cette  rue,  allant  des  Tuileries  à  la  rue  Saint-Honoré,  dis- 
paraissait en  1849  lorsque  furent  encore  agrandis  les  abords  du  Palais- 
Royal. 

10 
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dinal.  On  se  rappelle  qu'à  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV 
avait  commencé  le  cours  de  ce  règne  si  glorieux,  jusqu'à 
ce  que  ses  mains  fatiguées  des  rênes  de  l'empire  les 
abandonnèrent  à  une  femme.  Mais  les  circonstances 
étaient  bien  différentes  et  surtout  le  caractère  des  deux 
princes.  L'un  n'avait  que  vingt-deux  ans;  était  déjà 
brûlé  de  cette  ardeur  de  renommée  qui  le  dévora  jus- 
qu'au tombeau;  il  consultait  ses  sorciers  depuis  quel- 
que temps;  il  essayait  en  secret  son  génie  pour  gou- 
verner; enfin  il  avait  voulu  être  instruit,  et  son  impa- 
tiente énergie  l'aurait  excité  à  accélérer  ce  mouvement, 
s'il  ne  fût  venu.  L'autre  était  déjà  parvenu  à  l'âge  de 
trente-trois  ans;  il  n'avait  aueune  passion  forte;  l'éclat 
du  trône  l'importunait;  il  n'aimait  que  l'obscurité  et  le 
repos  ;  une  longue  inaction  l'avait  rendu  impropre  aux 
affaires,  et  son  inertie,  loin  de  briser  ses  fers,  l'aurait 
porté  à  en  reprendre  d'autres.  Son  premier  acte  de  souve- 
raineté était  un  acte  de  servitude.  Ce  fut  madame  de  la 
ïournelle  qui  l'y  porta.  Cette  nouvelle  Agnès  Sorel  * 
lui  fit  entendre  qu'il  était  temps  de  devenir  maître  et 
d'avoir  au  moins  l'air  de  régner.  Ce  fut  elle  qui,  l'arra- 
chant à  la  mollesse  de  son  palais,  le  fit  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées  en  Flandre;  ce  fut  elle  qui,  lui  faisant 

1.  Cette  légende  d'Agnès  Sorel  galvanisant  Charles  VII,  éveillant  son 
ardeur  guerrière,  fut  surtout  inventée  par  François  I"  pensant  s'excuser 
ainsi  d'avoir  publiquement  des  maîtresses.  11  n'y  en  avait  pas  eu  d'offl- 
cielle  à  la  Cour  depuis  Ciiarles  VIII  et  surtout  à  la  chaste  Cour  de 
Louis  XIII.  En  somme,  laissait  croire  François  I",  une  favorite  ne  pou- 
vait-elle pas  être  pour  un  monarque  une  excellente  conseillère?  Numa, 
roi  de  Konae,  avait  bien  eu  sa  nymphe  Egérie? 


MOilT    m:    F  L  ELU  Y.  147 

parcourir  son  royuuiiiu  d'une  i'ionlièrc  à  l'autre,  le 
traîna  en  Alsace,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi  ; 
ce  fut  elle  qui,  au  moment  où  l'on  l'expulsait  d'auprès 
du  roi,  lui  procurait  enfin  ce  surnom  de  Bien-aitné, 
accordé  trop  tôt,  sans  doute,  et  qu'il  eût  mieux  valu 
pour  sa  mémoire  qu'il  n'eût  jamais  porté.  On  ne  peut 
prévoir  jusqu'où  elle  aurait  élevé  l'àme  de  ce  royal 
esclave,  lorsque  reprenant  un  moment  son  empire,  elle 
parut  en  entraîner  bientôt  avec  elle  la  gloire  dans  le 
tombeau  '. 

1.  Madame  de  La  Tournelle,  duchesse  de  Chàteauroux,  aiïecta  de  ne 
souffrir  autour  d'elle  aucune  iniluence  étrangère.  Elle  appelait  familiè- 
rement Fleury  «  le  vieux  coquin  «  et  Maurepas  «  Taquinet  ».  Poussée  par 
le  parti  Richelieu-Tencin-Noailles,  elle  se  donna  pour  tâche  de  réveiller 
la  conscience  de  Louis  XV  :  elle  le  secoua  durement,  parce  qu'elle  vou- 
lait lui  apprendre  son  métier  de  roi.  Presque  toujours  couchée  sur  une 
chaise  longue,  ne  se  décidant  à  prendre  l'air  du  dehors  que  sur  les 
huit  heures  ou  neuf  heures  du  soir,  elle  porta  cependant  partout  son 
activité,  sa  fureur  de  domination.  Le  roi  n'entendit  plus  parler  que  de 
ministres  et  parlements,  de  paix  et  guerre,  intérêts  des  peuples,  grandeur 
de  l'Etat.  Surpris,  ébloui,  comme  un  homme  qui  passe  de  l'ombre  à  la 
lumière,  il  se  plaignait  avec  un  effroi  comique  :  «  Vous  me  tuez,  madame  !  » 
et  madame  de  La  Tournelle,  pas  encore  duchesse  de  Chàteauroux, 
répondait  impitoyablement:  «  Tant  mieux,  sire!  il  faut  qu'un  roi  ressus- 
cite. »  Non  contente  de  l'envoyer  à  l'armée,  elle  l'y  suivit.  Elle  fit  les 
campagnes  de  Flandre  et  de  Lorraine,  sans  se  laisser  émouvoir  par  les 
railleries  des  soldats.  Cf.  Carré,  Louis  XV,  dans  le  tome  VIII,  1"  partie; 
Histoire  de  France,  Lavisse. 

Nous  allons  entrer,  maintenant,  en  pleine  guerre;  celle  dite  de  la 
Succession  d'Autriche  1740-1748.  Nous  combattions  Marie-Thérèse  avec  les 
princes  allemands  qui  ne  voulaient  pas,  bien  que  fille  de  Charles  VI,  la 
reconnaître  comme  impératrice  d'xVutriche  et  projetaient  de  démembrer 
ses  Etats.  Nous  fûmes  les  alliés  de  Frédéric  II,  —  le  véritable  grand  roi 
de  la  Prusse  et  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  prussienne.  — 
dans  cette  guerre  qui  ne  nous  intéressait  en  rien.  Par  contre  les  Anglais 
surent  mettre  à  profit  nos  interventions  chevaleresques  sur  le  conti- 
nent pour  nous  enlever  le  Canada  et  surtout  nos  possessions  dans  les 
Indes  où  s'étaient  vainement  prodigués  le  génie  de  Dupleix  et  la  vail- 
lance de  Labourdonnais. 


CHAPITRE  X 


LA  DUCHESSE  DE  CHATEAUROUX.  —  LA  CAMPAGNE  DES 
FLANDRES.  —  LE  ROI  MALADE  A  METZ,  —  MADAME 
DE   CHATEAUROUX   EST    CHASSÉE.    —    ENTHOUSIASME. 


Madame  de  la  Tournelle,  devenue  duchesse  de  Châ- 
teauroux',  et  que  nous  n'appellerons  plus  qu'ainsi,  de 
concert   avec    le    comte    d'Argenson,    ministre    de  la 


1.  C'est,  nous  l'avons  dit,  en  octobre  1743  que  madame  de  La  Tour- 
nelle fut  faite  duchesse  de  Châleauroux. 

«  Louis  par  la  grâce  de  Dieu...  considérant  que  notre  très  chère  et 
bicn-aimêe  cousine,  Marianne  de  Mailly,  veuve  du  sieur  marquis  de  La 
Tournelle,  est  issue  d'une  des  plus  grandes  familles  de  notre  royaume, 
alliée  à  la  nôtre  et  aux  plus  anciennes  de  l'Europe,  que  ses  ancêtres 
ont  rendu  depuis  plusieurs  siècles  de  grands  et  importants  services  à 
notre  couronne;  qu'elle  est  attachée  à  la  reine  notre  chère  compagne 
comme  dame  du  palais  et  qu'elle  joint  à  ces  avantages  toutes  les  vertus 
et  les  plus  excellentes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  lui  ont  acquis  une 
considération  universelle,  nous  avons  jugé  à  propos  de  lui  donner  par 
notre  brevet  du  21  octobre  dernier,  le  duché-pairie  de  Chàteauroux.... 
en  conséquence  duquel  dit  brevet  notre  dite  cousine  a  pris  le  tilre  de 
duchesse  de  Chàteauroux  et  jouit  en  notre  cour  des  honneurs  attachés 
à  ce  titre,  et  désirant  que  le  don  par  nous  fait  à  notre  dite  cousine  ait 
la  forme  la  plus  solide,  la  plus  honorable,  la  plus  authentique...  » 

A  propos  de  ce  brevet,  Maurepas  écrit  :  «  J'ai  été  forcé  de  dresser  les 
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guerre,  avait  déterminé  le  roi  à  se  mettre  à  la  tête  de 
ses  armées;  la  secrète  ambition  dont  tous  deux  étaient 
dévorés   les   y  avait    portés.  L'une  se    regardait    déjà 
comme  plus  reine  que  la  reine  elle-même.  Elle  comptait 
se  concilier  la  nation  par  cette  inspiration  magnanime, 
mériter  les  hommages  de  l'armée  et  l'admiration  des 
étrangers.  Dans  son  imagination  exaltée,  envisageant 
son  amant  comme  un  jeune  héros,  elle  s'associait  à  ses 
victoires  *,    elle    montait    avec    lui   sur   son    char   de 
triomphe,  et  couvrait  par  l'éclat  de  sa  gloire  l'opprobre 
de  son  rôle.  L'autre,  sans  se  repaître  de  ces  chimères 
brillantes,   allait  à  ses   fins,  de  s'insinuer  plus   avant 
dans  les  bonnes  grâces  du  maître  et  dans  sa  confiance, 
d'augmenter  son  crédit,  de  se  ménager  plus  d'occasions 
de  se  faire  des  créatures,  de  rendre  son  ministère  plus 
recommandable ,    et    s'attribuer   enfin    tous    les    bons 
succès  qu'il  semblerait  accélérer  par  la  présence,  par 
la  sagesse  de  ses  avis  et  la  célérité  de  ses  ordres. 

patentes  de  l'érection  en  duché  de  la  terre  de  Châteauroux,  et  le  roi  a 
beaucoup  ri  en  lisant  la  tournure  de  ces  patentes.  » 

Incestueuse  La  Tournelle, 

Qui  des  trois  est  la  pins  belle, 

Ce  tabouret  tant  souhaité 

A  do  quoi  vous  rendre  très  flore; 

Votre  devant,  en  vérité, 

Sert  bien  votre  gentil  derrière. 

i.  Tout  d'abord  la  campagne  prit  une  tournure  heureuse.  La  duchesse 
de  Châteauroux  s'exalte.  Elle  écrit  à  Duverney  :  «  Vous  entendez  le  canon 
de  la  Ijastille,  le  bourdon  de  Notre-Dame,  le  carillon  de  la  Samaritaine; 
vous  pensez  bien  que  tout  cela  annonce  quelque  chose  de  superbe,  mais 
vous  ne  pouvez  jamais  croire  à  quel  point  les  armées  sont  victorieuses. 
Le  roi  est  enchanté, /e  suis  d'une  joie  qui  tient  de  la  folie.  Il  me  sembleque 
c'est  moi  qui  ai  gagné  ces  bataiUes.  » 
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Tous  deux  craignirent  que  les  généraux,  se  souciant 
peu  de  la  présence  du  roi,  et  surtout  de  la  leur,  ne  le 
détournassent  de  son  projet,  comme  le  maréchal  de 
Noailles  avait  fait  l'année  précédente.  Ils  engagèrent 
Sa  Majesté  au  secret.  On  agita  ensuite  de  quel  côté  elle 
se  porterait  :  on  comptait  que  la  campagne  serait  plus 
brillante  en  Flandre,  où  tout  était  disposé  pour  une 
guerre  offensive  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  au  lieu 
qu'en  Alsace,  ou  vers  le  Rhin,  on  prévoyait  qu'on 
resterait  sur  la  défensive.  Il  fut  donc  décidé  qu'il  se 
rendrait  à  Lille.  Il  ne  convenait  pas  que  Sa  Majesté 
marchât  sans  avoir  rempli  la  formalité  usitée  entre  les 
nations  civilisées.  Sa  déclaration  de  guerre  fut  publiée 
le  26  avril  contre  la  reine  de  Hongrie,  à  peu  près  dans 
le  même  temps  où  le  roi  de  Naples  fit  la  sienne,  et  où 
on  la  déclara  aussi  au  roi  de  Sardaigne. 

Alors  Louis  XV  manifesta  sa  résolution  héroïque; 
il  l'annonça  sans  faste,  avec  cette  simplicité  qui  carac- 
térisait toutes  ses  actions.  La  nation  fut  enchantée  et 
attendrie  :  elle  redoubla  de  zèle  et  d'amour  pour  son 
roi.  Le  Dauphin,  qui  n'était  alors  âgé  que  de  quatorze 
ans,  conjura  son  auguste  père  de  lui  permettre  de  l'ac- 
compagner. Il  ne  crut  pas  devoir  y  consentir  en  ce 
moment,  où  ce  prince  unique  n'était  pas  encore  marié  : 
il  devait  l'être  l'hiver  prochain.  Sa  Majesté  le  consola 
de  son  refus,  en  lui  promettant  qu'ils  feraient  ensemble 
la  première  campagne. 

Indépendamment  de  la  raison  d'État  qui  ne  voulait 
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pas  qu'on  exposât  à  la  fois  deux  têtes  aussi  précieuses 
et  sans  appui,  il  en  était  une  de  décence  qui  s'y  oppo- 
sait. Nous  avons  dit  que  la  duchesse  de  Châteauroux 
devait  suivre  le  roi  :  elle  était  dame  du  palais  de  la 
Reine  qui  restait  à  Versailles;  ainsi  son  devoir  la  rete- 
nait auprès  de  sa  Hiaitresse,  bien  loin  de  l'attirer  à 
l'armée,  d'où  tout  devait  l'écarter.  C'aurait  été  vouloir 
corrompre  l'innocence  du  Dauphin  par  le  spectacle  de 
ce  commerce  adultère  :  car  le  mystère  même  qu'on 
apportait  pour  sauver  le  scandale  servait  à  l'augmenter. 
La  duchesse  ne  logeait  point  avec  le  roi,  mais  il  y  avait 
des  ordres  secrets  à  tous  les  corps  municipaux  de  lui 
ménager  une  maison  attenante  celle  du  Roi,  d'y  ouvrir 
des  communications  intimes  :  on  voyait  publiquement 
les  ouvriers  percer  les  murs,  et  tout  le  monde  savait 
dans  la  ville  à  quel  dessein'. 

1.  Bravant  la  reine,  bravant  la  Cour,  bravant  Maurepas,  la  duchesse 
de  Châteauroux  était  allée  rejoindre  le  roi  qui,  d'ailleurs,  l'attendait.  Elle 
partit  dans  un  même  carrosse  avec  sa  sœur,  la  duchesse  de  Lauraguais. 
Les  chansons  malicieuses,  les  épigrammes,  même  les  huées  les  accom- 
pagnèrent tout  le  long  de  la  route,  alors  qu'au  contraire  le  roi  avait  été 
partout  acclamé.  On  le  saluait  des  cris  de  «  Vive  le  Roi  !  —  Enfin  nous 
avons  un  Roi!  »  Resenval  écrit  :  «  11  attirait  tous  les  regards.  Cette 
figure  belle  et  noble,  les  yeux  si  fiers  et  si  doux  en  même  temps,  tous 
ces  avantages,  quelques  impressions  qu'ils  fissent  à  Versailles,  étaient 
encore  relevés  par  la  circonstance.  »  La  réception  que  le  maréchal  de 
Saxe  lui  organisait  à  Lille  fut  triomphale. 

A  Metz  la  duchesse  logeait  à  l'abbaye  de  Saint-Arnould.  Par  une 
galerie  en  planche  on  fit  communiquer  sa  chambre  avec  celle  du  roi. 
Le  peuple  s'en  étonna,  s'en  indigna.  On  lui  répondit  que  c'était  pour 
que  le  roi  allât  plus  commodément  à  la  messe.  Le  soir  alors  on  chanta 
sous  les  fenêtres  de  la  favorite  : 

Belle  Châteauroux. 
Je  deviendrai  fou 
Si  jo  no  vous  baiso. 
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Le  roi  partit  le  3  mai  avec  ses  ministres  de  confiance. 
Quant  aux  Affaires  étrangères  dont  il  avait  conservé  le 
département  en  chef,  le  sieur  Dutheil,  qui  en  était  le 
premier  commis,  eut  ordre  de  l'accompagner  avec  les 
bureaux  pour  y  présider.  Le  comte  de  Saint-Florentin 
fut  chargé,  pendant  l'absence  de  Sa  Majesté,  non  seule- 
ment de  la  correspondance,  mais  aussi  de  toutes  les 
affaires  instantes  dans  l'intérieur  du  royaume. 

Le  roi  arriva  le  12  mai  à  Lille.  Après  avoir  visité  les 
places  les  plus  importantes  de  ses  frontières,  et  donné 
ses  ordres  pour  la  sûreté,  il  y  fît  la  revue  de  son  armée, 
et  établit,  par  des  règlements,  une  discipline  difficile  à 
maintenir,  mais  qui  devait  du  moins  s'exécuter  en  sa 
présence.  Ses  aides  de  camp  étaient  MM.  de  Meuse, 
de  Richelieu,  de  Luxembourg,  de  Boufflers,  d'Aumont, 
d'Ayen,  de  Soubise,  de  Pecquigny.  Il  avait  pour  ses 
deux  généraux,  le  maréchal  de  Noailles  à  la  tête  de 
80  000  hommes,  et  le  maréchal  de  Saxe,  qui  comman- 
dait un  corps  séparé  de  40  000.  Cette  situation  était 
bien  différente  de  celle  où  l'on  s'était  trouvé  l'année 
précédente,  à  la  mort  du  cardinal  de  Fleury.  Les  Anglais 
alors  avaient  pu  entrer  sur  les  frontières  avec  avantage. 
Ils  s'y  présentaient  quand  il  n'était  plus  temps,  et  les 
Hollandais,  ayant  hésité  de  se  joindre  à  eux  plus  tôt, 
venaient  de  le  faire  trop  tard.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
s'en  repentir,  et  dès  le  8  mai,  instruits  de  la  marche  du 
roi  et  des  mouvements  de  ses  troupes,  alarmés  pour 
leur  pays,  les  États  généraux  députèrent  vers  lui  le  comte 
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de  Wassenaar.  Ce  personnage,  à  la  franchise  de  sa 
nation  joignant  l'urbanité  française,  était  celui  qu'on 
avait  cru  devoir  être  le  mieux  venu  de  Sa  Majesté, 
comme  ayant  résidé  auprès  d'elle,  et  s'étant  acquis 
beaucoup  d'amis  à  sa  cour.  Il  était  chargé  de  faire  des 
propositions  de  leur  part  et  d'obtenir  qu'elle  suspendît 
ses  conquêtes.  Le  roi  lui  répondit  :  «  Le  choix  que  les 
Etats  généraux  ont  fait  de  vous,  Monsieur,  ne  pouvait 
que  m'être  très  agréable  par  la  connaissance  que  j'ai 
de  vos  qualités  personnelles.  Toutes  mes  démarches 
envers  votre  République,  depuis  mon  avènement  à  la 
couronne,  ont  dû  lui  prouver  combien  je  désirais  d'en- 
tretenir avec  elle  une  sincère  amitié  et  une  parfaite 
correspondance.  J'ai  fait  connaître  assez  longtemps 
mon  inclination  pour  la  paix  :  mais  plus  j'ai  différé  de 
déclarer  la  guerre,  moins  j'en  suspendrai  les  effets  : 
mes  ministres  me  feront  le  rapport  de  la  commission 
dont  vous  êtes  chargé;  et  après  l'avoir  communiquée  à 
mes  alliés,  je  ferai  savoir  à  vos  maîtres  quelles  seront 
mes  dernières  résolutions.  » 

Par  un  esprit  religieux,  sans  doute,  et  comme  pour 
invoquer  les  lumières  du  ciel  sur  ses  conseils  et  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  ses  armes,  Sa  Majesté,  avant 
de  commencer  ses  opérations  de  guerre,  fit  célébrer 
une  messe  du  saint  Esprit,  et  tint  à  l'abbaye  de  Cisoing 
un  chapitre  de  l'ordre,  dans  lequel  le  marquis  de  Billy 
eut  l'honneur  d'être  nommé  seul  chevalier.  C'était  une 
récompense  de  ses  belles  actions  en  Italie,  au  pas  de 
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Villefranche  et  à  Monte-grosse,  rocher  sur  lequel  il  se 
battit  pendant  sept  heures  et  fit  prisonnier  le  marquis 
de  Suze,  frère  naturel  du  roi  de  Sardaigne.  Deux  jours 
après  Courtrai  fut  pris.  Le  lendemain  le  député  de 
Hollande  vit  investir  Menin,  une  des  places  de  bar- 
rière, gardée  par  des  troupes  de  la  République.  Vol- 
taire prétend  que  le  roi  y  témoigna  personnellement 
beaucoup  de  bravoure;  qu'il  reconnut  plusieurs  fois 
la  place  et  s'approcha  de  la  palissade  à  la  portée  du 
pistolet  avec  le  maréchal  de  Noailles,  le  comte  d'Ar- 
genson  et  toute  la  Cour;  qu'il  encourageait  les  travail- 
leurs par  ses  libéralités  et  accéléra  la  prise  de  la  ville, 
qui  se  rendit  après  sept  jours  de  tranchée  ouverte.  Ce 
fut  la  première  conquête  en  sa  présence.  Il  ne  voulut 
pas  l'épargner  et  ordonna  qu'on  en  démolît  les  forti- 
fications, chef-d'œuvre  de  l'art  du  fameux  Vauban, 
C'est  qu'il  voulait  à  la  fois  se  venger  des  Etats  généraux 
en  détruisant  un  de  leurs  boulevards,  et  leur  montrer 
sa  modération  en  s'ôtant  la  faculté  de  s'en  servir 
contre  eux. 

Le  roi  ne  manqua  pas  de  remercier  le  Seigneur  de 
son  triomphe.  Il  assista  dans  Lille  à  un  Te  Deum,  tel 
qu'on  n'en  avait  point  encore  vu  de  pareil  sur  la  fron- 
tière. Trois  princesses  du  sang,  dont  les  maris,  les 
frères,  les  enfants  ou  les  gendres  combattaient  en  des 
lieux  différents  pour  le  roi,  faisaient  l'ornement  sin- 
gulier de  cette  cérémonie.  La  duchesse  de  Modène  avait 
accompagné  en  Flandre  son  neveu  le  duc  de  Chartres 
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et  le  duc  de  Penthièvre  qui  allait  devenir  son  gendre, 
pendant  que  le  duc  de  Modène  son  époux  était  à  la 
tête  des  Espagnols  en  Italie;  la  duchesse  de  Chartres 
avait  suivi  son  mari;  et  la  princesse  de  Conti,  dont 
le  fils  était  alors  sur  les  Alpes,  et  dont  la  fille  avait 
épousé  le  duc  de  Chartres,  était  venue  avec  ces  deux 
princesses. 

Cependant  on  investissait  Ypres.  Ce  siège  fut  remar- 
quable en  ce  que  le  prince  de  Clermont  y  commandait 
les  principales  attaques  et  continuait,  avec  la  permission 
du  Saint  Pore,  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang;  fonc- 
tion si  contraire  à  celles  d'un  ministre  de  l'Église.  On 
y  perdit  le  marquis  de  Beauvau,  maréchal  de  camp, 
regretté  des  officiers,  des  soldats  et  des  savants.  C'était 
un  antiquaire  des  plus  curieux  de  l'Europe  :  il  avait 
formé  un  cabinet  de  médailles  rares,  et  était  alors  le 
seul  homme  de  son  état  qui  cultivât  ce  genre  de  litté- 
rature. Ypres  capitula  bientôt.  Le  fort  la  Kenoque  et 
Furnes  suivirent. 

Ce  monarque  arriva  le  4  août  à  Metz,  y  donna 
audience  au  baron  de  Schmettau,  plénipotentiaire  du 
roi  de  Prusse,  qui  venait  lui  annoncer  l'entrée  de  ce 
nouvel  allié  en  Bohême.  Les  courriers  d'Italie  étaient 
des  plus  favorables,  l'espérance  renaissait  de  toutes 
parts,  lorsqu  un  malheur  d'un  genre  plus  alîreux 
répandit  la  consternation  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre. 

Le  roi,  dont  le  tempérament  s'était  fortifié  par  l'exer- 
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cice,  jouissait  en  apparence  de  la  plus  parfaite  santé; 
mais  il  survient  chez  les  hommes  les  mieux  constitués 
de  temps  en  temps  des  crises  qui  en  sont  plus  violentes. 
Sa  Majesté  s'était  desséché  le  sang  depuis  quelques 
années  par  l'usage  immodéré  du  vin  et  des  liqueurs 
fortes;  les  excès  qu'elle  s'était  permis  dans  un  autre 
genre  qui  n'avaient  contribué  qu'à  l'enflammer  davan- 
tage; les  fatigues  de  la  campagne;  le  soleil  qu'elle  avait 
eu  longtemps  sur  la  tête  durant  une  marche,  et  qui  lui 
avait  frappé  violemment  la  cuisse  et  l'avait  brûlé  par 
son  ardeur*;  toutes  ces  causes  aggravèrent  la  fièvre 
dont  elle  fut  atteinte  le  8  août,  la  firent  dégénérer  en 
fièvre  maligne  et  putride,  à  la  fois.  Dès  la  nuit  du  14 
elle  fut  à  toute  extrémité.  Ce  ne  fut  que  le  même  14  au 
soir  que  la  reine  reçut  un  courrier  du  duc  de  Gesvres, 
qui  lui  apprenait  le  péril  extrême  de  son  auguste  époux. 
Elle  serait  partie  sur-le-champ  s'il  n'avait  fallu  aller 
chercher  de  l'argent  chez  le  sieur  de  Villemur,  receveur 
général  des  finances  de  Paris,  qui  avança  mille  louis. 
Ce  départ  précipité  donna  plus  de  créance  aux  lettres 
particulières;  la  douleur  devint  universelle;  tout  autre 
intérêt  fît  place  dans  le  cœur  des  Français  à  celui  qu'ils 
devaient  prendre  à  une  tête   si   chère.    L'amour  pour 

1.  Il  n'y  a  pas  ici  de  malveillance  :  sont  très  exactes  les  causes  de 
cette  maladie.  «  Le  8  août  le  roi  se  réveille  avec  la  fièvre,  est-ce  la 
fatigue  du  voyage,  la  chaleur  excessive,  ou  les  abondantes  libations  de 
la  veille?  On  ne  sait!  Le  mal  empire;  on  considère  le  prince  comme 
perdu.  Qui  est  au  chevet  du  mourant?  les  duchesses  de  Châteauroux  et 
de  Lauraguais  qui  prétendent  imposer  silence  à  tous  et  défendre  jalouse- 
ment l'entrée  de  la  chambre  royale.  Voir  Stryienski,  p.  151-152,  op.  cit.  » 
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ce  prince,  la  juste  appréhension  de  le  perdre,  surtout 
dans  les  conjonctures  où  l'on  était,  suspendirent  toutes 
les  opérations,  et  les  généraux  s'appliquèrent  seule- 
ment à  se  retrancher,  si  bien  que  l'ennemi  ne  put  pro- 
fiter du  découragement  des  peuples,  ni  du  malheur  qui 
les  menaçait.  On  regardait  le  roi  comme  mort;  il  fallait 
bien  que  ce  fût  ainsi  puisqu'on  se  détermina  à  l'admi- 
nistrer et  à  lui  proposer  d'éloigner  la  duchesse  de  Châ- 
teauroux.  Ce  fut  le  duc  do  Chartres,  fils  du  Régent,  qui, 
forçant  la  porte  de  la  chambre  du  Roi,  en  sa  qualité  de 
premier  prince  du  sang,  lui  apprit  le  danger  où  elle 
était  et  lui  suggéra  l'idée  de  remplir  ce  devoir  de  reli- 
gion •.  Le  duc  de  Richelieu,  gentilhomme  de  la  chambre 
de  service,  en  cette  circonstance  s'était  bien  gardé  de 
faire  à  son  maître  cette  fâcheuse  annonce  qui  l'aurait 
également  brouillé  avec  le  malade  auguste  et  la  favo- 
rite. Son  heureuse  étoile  lui  fit  prendre  le  parti  le  plus 
sage.  Le  roi  pouvait  en  revenir  par  un  miracle  de  la 
nature  qui  n'était  pas  sans  exemple  ;  il  prévit  combien 


1.  II  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Richelieu  la  scène  entière  si  pillo- 
resquement,  et,  à  la  fois,  si  dramatiquement  racontée;  toutes  les  hésita- 
tions du  Jésuite  Pérussot  confesseur  du  roi.  «  Je  sais,  lui  dit  madame  de 
Ghàteauroux,  que  vous  êtes  à  la  tête  d'une  faction  qui  ne  veut  pas 
comprendre  qu'ici  je  suis  à  ma  place.  Je  dépends  de  votre  conscience. 
Est-il  possible  que  vous  me  fassiez  chasser?  —  Je  ne  m'occupe  ni  de 
politique  ni  d'amour,  répond  le  Jésuite,  mais  je  dois  conseiller  au  roi 
de  faire  son  devoir.  —  Je  vous  confesse,  Père  Pérussot,  que  j'ai  péché 
avec  le  roi  tant  que  nous  avons  voulu  ;  y  a-t-il  là  de  quoi  me  faire  ren- 
voyer? »  Et  le  confesseur  de  ne  soufller  mot,  pris  entre  son  devoir  de 
prêtre  et  la  grande  prudence  de  ne  pas  s'aliéner  madame  de  Ghà- 
teauroux. 
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l'amour-propre  de  Sa  Majesté  serait  blessé.  Il  ne  voulut 
pas  courir  les    risques   de   son    ressentiment    et   plus 
encore  celui  de  la  disgraciée;  dans  le  cas  contraire,  il 
avait  peu  d'espoir  de  crédit  auprès  de  son  successeur;  il 
resta  donc  fortement  attaché  à  la  duchesse;  il  s'opposa 
tant  qu'il  put  à  ce  qu'on  alarmât  le  mourant  en  effrayant 
sa  conscience;  il  poussa  l'audace  jusqu'à  résister  long- 
temps au  duc  de  Chartres;  il  ne  céda  qu'au  respect  et 
à  la  supériorité  d'un  prince  que  la  couronne  regardait 
après  le  Dauphin.  Même,  si  l'on  en  croit  des  mémoires 
particuliers,  il  fut  obligé  d'en  venir  aux  mots  les  plus 
durs  et  aux  voies  de  fait.  «  Quoi,  dit-il  en  le  menaçant, 
un  valet  tel  que  toi  refusera  la  porte  au  plus  proche 
parent  de  ton  maître  »  et,  d'un  coup  de  pied,  enfonça 
le    battant.     Ce    bruit    ayant    excité    la    curiosité    de 
Sa  Majesté,   Son  Altesse  encore  émue  se  plaignit  de 
l'insolence  du  duc  de  Richelieu  qui  recevait  l'ordre  de 
s'écarter.    Humiliation    momentanée    qui    fut    bientôt 
réparée  par  la  plus  haute  faveur. 

La  duchesse  de  Chàteauroux,  depuis  la  maladie  du 
roi,  n'avait  pas  encore  quitté  son  chevet  :  son  amant, 
encore  ivre  de  la  passion,  lui  jurait  qu'il  ne  regrettait 
qu'elle  et  ses  sujets.  L'arrivée  de  l'évêque  deSoissonsS 
premier  aumônier  de  Sa  Majesté,  dont  était  accompagné 

1.  Fitz-James  (1709-1764),  deuxième  flls  de  Bervvick,  maréchal  de 
France,  bâtard  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  et  qui  fut  tué  en  1672  au 
siège  de  Philisbourg.  L'évêque  parlait  haut  et  ferme  exigeant  le  renvoi 
immédiat,  sinon,  comme  au  Moyen  âge,  il  «  mettrait  la  ville  en  inter- 
dit »  et  ordonnerait  la  fermeture  de  toutes  les  églises. 
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le  duc  de  Chartres,  fît  juger  à  la  favorite  que  son  règne 
allait  finir.  Elle  se  retira  et  le  prélat  remplit  son  minis- 
tère avec  toute  la  rigueur  qu'il  prescrivait.  Il  exigea 
du  roi,  avant  de  lui  donner  le  viatique,  non  seulement 
d'éloigner  de  sa  personne  un  objet  si  cher  à  son  cœur, 
mais  qu'il  réparât  le  scandale  public  par  une  amende 
honorable  à  Dieu,  en  présence  des  princes,  des  courti- 
sans et  du  peuple.  Le  pénitent,  dont  l'âme  était  naturel- 
lement pusillanime  à  cette  période  de  la  vie  oii  les  plus 
grands  courages  s'affaiblissent,  frappé  de  terreurs  reli- 
gieuses, joua  littéralement  le  rôle  qui  lui  fut  dicté.  Le 
comte  d'Argenson,  qui  ne  cultivait  la  favorite  que  par 
politique,  et  la  détestait  au  fond,  désormais  sans' crainte, 
fut  chargé  de  lui  intimer  l'ordre  et  s'en  acquitta  dure- 
ment. La  duchesse,  plus  grande,  en  cet  instant,  que 
son  amant,  reçut  sa  disgrâce  avec  fermeté.  Elle  ignorait 
ce  qu'elle  devait  souffrir  en  route.  Elle  montait  en  car- 
rosse avec  la  duchesse  de  Lauraguais  sa  sœur,  et 
s'éloigna.  Elle  ne  fut  pas  hors  de  la  ville,  qu'instruit 
de  son  renvoi  on  lui  prodigua  toutes  les  huées,  marqué 
du  souverain  mépris  dont  une  populace  effrénée  accable 
toujours  ceux  qui,  mal  à  propos,  ont  usurpé  ses  hom- 
mages. D'ailleurs  on  la  regardait  comme  complice  de  la 
maladie  et  de  la  perte  prochaine  d'un  prince  alors 
l'idole  de  la  nation  et  l'objet  de  ses  regrets.  On  l'accabla 
d'injures  atroces,  de  menaces  effrayantes;  les  paysans, 
dans  la  campagne,  la  suivaient  aussi  loin  qu'ils  pou- 
vaient et  se  transmettaient  successivement  l'emploi  de 
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la  maudire  et  de  l'outrager.  Ce  fut  une  espèce  de 
miracle  qu'elle  évita  cent  fois  d'être  mise  en  pièces.  Il 
lui  fallut  prendre  des  précautions  infinies;  lorsque  la 
voiture  s'approchait  de  quelque  bourgade,  la  duchesse 
était  obligée  de  s'arrêter  à  plus  d'une  demi-lieue  de 
distance,  d'oii  détachant  quelqu'un  de  sa  suite  pour 
prendre  des  relais  et  reconnaître  les  faux-fuyants,  elle 
tâchait  de  se  dérober  à  la  rage  des  villageois.  Ce  fut 
dans  ces  transes  mortelles  qu'elle  parcourut  plus  de 
quatre-vingts  lieues  de  pays  avant  de  se  rendre  à 
Paris.  A  son  arrivée  la  consternation  aurait  augmenté 
si  elle  n'eût  été  déjà  extrême.  Le  peuple  de  la  Capi- 
tale ne  l'aurait  pas  mieux  accueillie  que  celui  des 
Provinces,  mais  il  était  trop  occupé  de  sa  douleur. 
Il  ne  faisait  que  courir  des  églises  où  il  venait 
d'adresser  ses  vœux  à  Dieu,  pour  la  conservation  du 
roi,  à  la  poste,  au  palais,  aux  hôtels  des  grands 
seigneurs  pour  savoir  quel  en  était  le  succès;  et  les 
nouvelles  devenant  encore  plus  fâcheuses  il  volait 
encore  au  temple  pour  fatiguer  le  ciel  de  la  ferveur  de 
ses  prières. 

Le  Dauphin  *  venait  de  partir;  la  famille  royale,  tous 
les  princes  étaient  auprès  du  roi  et  Paris,  ainsi  privé 
de  son  maître  et  des  divers  appuis  du  trône,  se  trouvait 

1.  Le  roi  n'avait  pas  voulu  que  la  reine  le  suivît,  objectant  la 
«  grande  dépense  »,  et  au  Dauphin  âgé  de  quinze  ans,  qui  demandait 
à  faire  ses  premières  armes,  il  avait  répondu  :  «  Je  loue  votre  désir,  mais 
votre  personne  est  trop  chère  à  l'Etat  pour  l'exposer  avant  que  la 
succession  à  la  couronne  soit  assurée  par  votre  mariage.  » 
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dans  un  vide,  dans  un  abandon  qu'il  n'avait  jamais 
éprouvé.  Le  seul  duc  d'Orléans  lui  restait.  Retiré  à 
Sainte-Geneviève,  il  y  invoquait  assidûment  la  patronne 
de  cette  ville  ;  il  applaudissait  à  la  fermeté  pieuse  de 
son  fils  qu'il  avait  excité  par  ses  lettres.  Confondu  dans 
la  foule  aux  pieds  de  la  châsse,  il  ne  se  distinguait  que 
par  des  larmes  plus  amères,  des  sanglots  plus  violents. 
Ce  fut  là,  dit-on,  que  sans  concert,  par  un  cri  de  déses- 
poir unanime  et  subit,  Louis  XV  fut  proclamé  Louis  le 
Bien-Aimé^.  Ce  n'était  point  flatterie;  ce  n'était  point 
les  courtisans  qui  le  qualifiaient,  c'était  le  peuple.  Il 
ne  croyait  pas  que  le  monarque  expirant  apprît  jamais 
ce  surnom.  Il  le  décernait,  en  quelque  sorte,  à  son 
ombre  :  il  épanchait  sa  reconnaissance.  Un  citoyen 
n'abordait  l'autre  dans  la  rue  que  pour  lui  parler  du 
fatal  événement;  en  se  quittant,  ils  s'écriaient  tous 
deux  :  S'il  meurt,  c  est  pour  avoir  marché  à  notre  secours! 
Le  Dauphin,  même  à  cet  âge  où  un  prince  jeune  et 
superbe  voit  aisément  dans  le  brillant  d'une  couronne 
de  quoi  se  consoler,  sensible  uniquement  à  la  perte 
d'un  père  et  au  malheur  de  la  nation,  avait  proféré  ces 
paroles  attendrissantes.  «  Ah!  pauvres  peuples,  qu'allez- 
vous  devenir?   Quelle  ressource  il  vous  reste!    Moi... 

i.  Ce  surnom  lui  fut  donné  lorsqu'il  rentrait  à  Paris,  triomphalement, 
après  sa  guérison.  Aux  alarmes  avait  succédé  la  joie;  la  foule  embras- 
sait le  cheval  du  courrier  qui  annonçait  la  convalescence  et  un  méchant 
poète  Vadé—  dont  l'œuvre  la  moins  inconnue  eslLapipe  cassée  :  «  poème 
épitragipoissardihéroicomique  »  —  Vadé  put  vraiment  dire  :  C'est  Louis 
le  bien-aimé,  expression  sincère  mais  seulement  alors  des  vrais  senti- 
ments du  peuple  et  que  l'Histoire  a  consacrée. 

11 
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Un  enfant  !.. ,  0  Dieu!  Ayez  pitié  de  ce  royaume,  ayez 
pitié  de  nous  !  *  » 

La  reine,  dont  la  sensibilité  devait  être  éprouvée  jus- 
qu'au dernier  instant,  trouva  à  Saint-Dizier  le  roi  de 
Pologne,  Stanislas,  son  père,  sorti  de  la  chambre  du 
roi  au  moment  où  l'on  désespérait  de  sa  vie.  Enfin, 
une  évacuation  heureuse  étant  survenue  lorsque  Sa 
Majesté  arriva  le  17  à  Metz,  son  auguste  époux  com- 
mençait à  être  rendu  à  la  vie.  Elle  profita  de  l'ouvrage 
fait  par  l'évêque  de  Soissons  et,  quoique  ses  mortifica- 
tions, ses  chagrins,  joints  à  l'âge  qui  s'avançait,  la 
rendissent  moins  attrayante  que  jamais,  ses  soins,  ses 
empressements  et  ses  caresses  eurent  tant  de  pouvoir 
sur  le  cœur  du  monarque,  d'un  naturel  bon  et  recon- 
naissant dans  le  premier  moment,  qu'il  lui  jura  qu'elle 
seule  aurait  sa  tendresse  à  l'avenir^. 


1.  «  Tous  les  jours,  matin  et  soir,  la  poste  a  été  remplie  et  investie  de 
monde;  les  commis  ne  savaient  que  répondre;  il  est  arrivé  des  cour- 
riers, tous  les  soirs,  qui  ont  dit  que  le  roi  allait  mieux  et,  pour  satis- 
faire l'ardeur  des  habitants  de  Paris,  on  a  pris  le  parti  de  faire  des  bul- 
letins afilchés  en  plusieurs  endroits  de  la  cour  de  la  poste  et  même 
aux  portes  des  ministres.  On  peut  dire  que  le  roi  n'aura  jamais  occasion 
plus  marquée,  plus  éclatante  de  l'amour  et  de  l'attachement  de  son 
peuple.  Journal  de  Barbier.  • 

2.  «  Il  est  onze  heures  du  soir  lorsque  la  reine  arrive  à  Metz.  Elle 
monte  tout  droit  à  la  chambre.  I.a  nuit  précédente  a  été  encore  plus 
effrayante  que  les  autres,  et  tout  l'entourage  a  cru  que  c'était  la  dernière. 
La  fièvre  est  tombée  dans  la  journée.  Le  malade  veillé  par  toute  une 
Faculté  anxieuse  repose  depuis  peu  de  temps.  Dès  qu'il  ouvre  les  yeux 
on  lui  dit  la  présence  de  la  Reine.  Il  n'hésite  plus.  Il  veut  la  voir  seule 
et  l'embrasser.  Sa  première  parole  est  une  prière.  «  Je  vous  ai  donné, 
madame,  bien  des  chagrins  que  vous  ne  méritez  pas,  je  vous  conjure 
de  me  les  pardonner.  —  Eh  !  ne  savez-vous  pas,  monsieur,  que,  de  ma 
part,  vous  n'avez  jamais  eu  besoin  de  pardon?  Dieu  seul  a  été  offensé, 
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Il  n'eu  fut  pas  de  même  du  Dauphin.  C'est  ici  l'époque 
où  le  roi  coninieuça  à  diminuer  d'alTcGtion  pour  lui. 
Informé  de  son  départ  il  lui  envoya  l'ordre  de  reprendre 
le  chemin  de  Versailles;  l'intérêt  qu'il  prenait  à  la 
santé  de  ce  fils  unique  en  était  le  prétexte,  et  la  répu- 
gnance de  voir  arriver  en  lui  son  successeur  la  véritable 
cause.  Le  prince  était  déjà  à  Verdun  quand  il  rencontra 
l'officier  chargé  de  lui  notifier  les  intentions  de  Sa 
Majesté.  Ce  qui  l'eût  arrêté  en  toute  autre  circonstance, 
ne  lui  parut  pas  un  obstacle  en  celle-ci,  et  consultant 
plutôt  son  cœur  que  son  gouverneur,  il  se  persuada 
être  dans  le  cas  où  la  tendresse  pouvait  se  dispenser  de 
l'obéissance.  11  se  trouvait,  d'ailleurs,  très  près  de  son 
père,  il  n'envisagea  que  lui;  il  oublia  que  c'était  son 
Roi  et  ne  put  résoudre  de  s'en  retourner  sans  l'avoir  vu. 
Le  précepteur,  le  duc  de  Châtillon,  le  suivit  plus  qu'il 
ne  le  conduisit.  A  son  arrivée  à  Metz,  le  père,  se  mon- 
trant à  son  tour,  dissimula  la  faute  du  sujet;  mais, 
comme  il  régnait  des  maladies  dans  le  pays  et  que  le 
Dauphin  avait  eu  un  léger  accès  de  fièvre  en  arrivant, 
il  le  renvoya  peu  de  jours  après.  Son  mécontentement 
tomba  sur  le  gouverneur  qui  reçut  ordre,  avant  le  retour 
du  roi,  de  se  retirer  dans  ses  terres.  Sa  femme  partici- 
pait à  sa  disgrâce,  et  tous  deux  n'eurent  que  quelques 
heures   pour  se  disposer  ù  obéir.    Ce  qui  confirme  le 


ne  vous  occupez,  je  vous  prie,  que  de  Dieu.  »  La  reine  n'a  pu  dire  ces 
mots  sans  pleurer  abondamment.  P.  de  Nolhac,  p.  299-300.  Loais  XV 
et  Marie  Leczinska,  • 
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vrai  motif  de  ce  renvoi  sur  lequel  on  a  varié  mal  à 
propos,  c'est  un  discours  de  Louis  XV  à  un  seigneur 
tenant  note  des  anecdotes  de  la  cour.  Il  lui  demanda 
s'il  se  rappelait  ce  qui  était  arrivé  il  y  avait  quatre  ans 
à  pareil  jour.  La  mémoire  du  courtisan  étant  en  défaut  : 
«  Consultez  votre  journal,  lui  dit  le  roi,  vous  y  verrez 
la  disgrâce  du  duc  de  Châtillon.  Vraiment,  ajouta-t-il, 
il  se  croyait  déjà  maire  du  palais  !  »  On  prétendit,  en 
effet,  que  le  duc,  comptant  sur  la  mort  de  Louis  XV, 
s'était  jeté  aux  genoux  du  Dauphin  et  l'avait  salué 
comme  son  roi  \ 

La  mesure  de  la  douleur  qu'on  avait  ressentie  du 
danger  dans  lequel  avait  été  le  monarque  fut  celle  de 
l'allégresse  publique  ;  ou  plutôt  elle  n'en  eut  point. 
Paris  n'était  qu'une  enceinte  immense  pleine  de  fous. 
Le  premier  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  heureuse 
de  la  crise  qui  l'avait  sauvé,  fut  entouré,  caressé  et 
presque  étouffé  par  le  peuple.  On  baisait  son  cheval  et 
jusqu'à  ses  bottes,  on  le  menait  en  triomphe.  Les 
inconnus  se  criaient  du  plus  loin  qu'ils  se  voyaient  : 
Le  roi  est  guéri!  Ils  se  félicitaient,  s'embrassaient.  Tous 
les  ordres  de  l'État  firent  à  l'envi   éclater  leur  recon- 

1.  Après  la  guérison  certaine  du  Roi«  deux  faits  donnèrent  à  penser  » 
la  disgrâce  du  duc  de  Châtillon  parce  qu'il  avait  hautement  approuvé 
le  départ  de  la  favorite  et  «  avait  tiré  de  cet  exemple  une  instruction 
morale  pour  l'édiflcation  de  son  élève,  »  et  la  disgrâce  de  M.  Bal- 
leroy,  secrétaire  intime  du  duc  de  Chartres,  apparenté  aux  Fitz- 
James  dont  le  tort  était  d'appartenir  au  parti  religieux  qui  avait  ferme- 
ment voulu  l'expulsion  publique  de  madame  de  Chàteauroux.  On  n'avait 
frappé  ces  deux  personnes  que  parce  qu'on  n'osait  pas  encore  frapper 
plus  haut.  Cf.  Stryienski,  Le  XVIII'  siècle. 
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naissance  envers  le  ciel.  Il  n'y  eut  pas  une  société  d'ar- 
tisans qui  ne  fît  chanter  un  Te  Deum^,  et  la  France  ne 
fut  occupée  pendant  plus  de  deux  mois  que  do  réjouis- 
sances et  de  fêtes,  qui  causèrent  une  dépense  excessive. 
Il  fallut  mettre  des  bornes  à  ces  prodigalités.  La  Bre- 
tagne fut,  de  toutes  les  provinces,  celle  qui  fit  éclater 
sa  satisfaction  d'une  manière  plus  sensée,  plus  digne  du 
sujet  et  plus  durable.  Les  Etats  arrêtèrent  qu'il  serait 
érigé  dans  leur  capitale  un  monument  de  bronze  qui 
représentait  l'événement.  Il  fut,  en  conséquence,  exécuté 
par  le  fameux  Le  Moine  et  posé  à  Rennes  en  1754.  Les 


1.  «  On  a  chanté  un  Te  Deiim,  à  Notre-Dame,  pour  le  rétablissement  de 
la  santé  du  Roi.  Il  y  eut  un  feu  d'artifice  tiré  à  la  Grève,  fait  par  des 
arliflciers  italiens,  qui  fut  assez  beau  par  la  variété.  Toutes  les  rues  de 
Paris  ont  été  illuminées  avec  magnificence;  il  y  a  quantité  de  simples 
particuliers  qui  se  sont  distingués  par  une  dépense  considérable  indé- 
pendamment des  hôtels  des  princes,  seigneurs  et  gens  attachés  à  la 
Cour  qui  ont  été  illuminés  avec  des  charpentes  ou  placages  et  lustres 
faits  exprès,  le  tout  garni  de  lampions.  Sur  le  Pont-Neuf,  dans  les  places 
publiques  et  plusieurs  endroits,  il  y  avait  deux  pièces  de  vin  que  l'on 
distribuait  avec  des  cervelas  et  des  pains,  et  devant  chaque  distribution 
de  vin,  il  y  avait  une  charpente  de  gradins  pour  cinq  ou  six  musiciens 
qui  jouaient  des  instruments.  Journal  de  Barbier.  » 

La  convalescence  du  Roi 


Grand  Roi,  que  tu  nous  es  cher! 
Que  tu  nous  as  causé  d'alarmes  ! 
Mon  homme  a  le  cœur  de  fer  : 
Mais  cette  fois  j'ons  vu  ses  larmes, 
Et  pendant  que  Louis  souffrait, 
Jusqu'à  nos  enfants,  tout  pleurait. 

Changeons  nos  cris  en  chansons. 
Et  notre  douleur  en  noce; 
Pour  que  ce  soit  tout  de  bon. 
Ce  soir  je  veux  devenir  grosso 
Et  le  fruit  de  mon  amour 
Â  lui  seul  devra  le  jour. 
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poètes,  les  orateurs,  par  une  louable  émulation,  s'effor- 
cèrent de  célébrer  le  plus  beau  moment  de  la  vie  de 
Louis  XV,  ce  triomphe  d'une  espèce  nouvelle  digne  de 
Trajan  et  d'Antonin,  d'en  transmettre  la  mémoire  à  la 
postérité  la  plus  reculée.  On  ne  saurait  s'imaginer  à 
quelle  extravagance  se  porta  chez  les  gens  de  lettres  le 
délire  de  la  composition,  mêlé  au  délire  patriotique. 
L'un  d'eux,  comptant  sur  les  ressources  de  son  génie  et 
sur  le  sujet  dont  tout  était  intéressant,  poussa  la  licence 
et  la  hardiesse  jusqu'à  remettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur la  crise  salutaire  qui  avait  sauvé  le  roi,  jusqu'à  en 
peindre  les  détails  les  plus  physiques,  jusqu'à  en  apos- 
tropher les  premières  déjections,  et,  qui  le  croirait!  on 
s'arrachait  avec  avidité  cette  production  dont  le  titre 
dégoûtant  l'eût  fait  rejeter  en  toute  autre  circonstance, 
mais  que  le  poète  accoutumé  à  traiter  toutes  sortes  de 
matières,  à  en  vaincre  les  difficultés  et  les  bizarreries, 
avait  eu  l'art  d'ennoblir  et  de  rendre  sublime  en  plu- 
sieurs endroits.  On  sera  moins  étonné  cependant,  en 
apprenant  que  ce  poète  était  Piron. 

L'exclamation  du  roi,  en  apprenant  pour  la  première 
fois  l'excès  de  ces  transports  de  la  nation,  l'en  fît  paraître 
encore  plus  digne.  Ah!  dit-il,  quil  est  doux  d'être  aimé 
ainsi,  et  quai-je  fait  pour  le  mériter!  Il  avait  tenu,  pré- 
cédemment, un  propos  cité  dans  le  temps,  moins 
marqué  au  coin  de  la  sensibilité  mais  plus  de  l'héroïsme 
qui  prouvait  que  sur  le  point  de  mourir,  en  ce  dernier 
instant  où  la  chimère  de  la  gloire  et  ses  illusions  s'éva- 
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nouissent,  pénétré  de  la  rigueur  de  ses  obligations,  ce 
monarque  n'avait  pas  perdu  de  vue  l'intérêt  de  l'État. 
Son  dessein,   en    partant  de   Flandre,   était  de  livrer 
bataille  au  prince  Charles;  mais  la  marche  des  troupes 
retardée  ne  lui  avait  pas  permis  de  l'exécuter  en  per- 
sonne. C'était  le  maréchal  de  Noailles,  qui,  venu  avec 
Sa  Majesté  comme  le  plus  ancien,  avait  pris  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d'Alsace.  Instruite  de  la 
réunion,  elle  dit  au  comte  d'Argenson,  qui  n'avait  pas 
quitté  son  chevet  depuis  le  commencement  de  sa  mala- 
die :  «  Écrivez  de  ma  part  au  maréchal  de  Noailles  que, 
'pendant  çuon  portait  Louis  XIII  au  tombeau,  le  prince 
de  Condé  gagna  une  bataille.  »  Malheureusement  Noailles 
ne  valait  pas  Condé,  et  avait  affaire  à  un  rival  moins 
aisé  à  battre  que  le  général  espagnol  *. 

i.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  Louis  XIII  mourant  eut 
l'extraordinaire  vision  de  cette  victoire  de  Rocroy  :  il  la  prophétisait,  il 
la  racontait  dans  le  délire  qui  précéda  la  mort. 

«  Le  prince  Charles  était  passé  lorsqu'on  en  eut  avis,  ou  du  moins 
lorsque  le  maréchal  de  Noailles  a  fait  donner.  L'attaque  a  été  rude,  mais 
il  a  fallu  que  ces  enfants  perdus  cèdent  au  nombre.  Ce  passage  a  fort 
indisposé  contre  le  maréchal  de  Noailles,  que  l'on  a  regardé  de  plus  en 
plus  comme  ayant  peur  du  canon.  On  dit  qu'on  a  la  nuit  attaché  à  la 
porte  de  son  hôtel  une  épée  de  bois.  Journal  de  Barbier.  • 

Co  n'est  point  la  cotto  de  maille 
Ni  le  casque  de  Du  Guesclin 
Qu'il  faut  donner  à  Noailles! 
Pour  coitfuro  et  pour  casaquin. 

C'est  une  chape  de  moine, 
Ou  l'aumusse  d'un  chanoine 
Dont  il  faut  revêtir  son  corps 
Pour  rendre  son  esprit  plus  tranquille  et  plus  fort. 

Excepté  que  pour  bigarruro 
Selon  la  commune  voix 
On  lui  laisse  pour  armure 
Au  lieu  de  fer  l'épéo  de  bois  ; 


CHAPITRE  XI 


RENTRÉE  TRIOMPHALE  A  PARIS.  —  RICHELIEU.  — LE 
ROI  REGRETTE  SA  MAITRESSE.  —  RECONCILIATION. 
—    VENGEANCES.    —  MORT   DE  LA  DUCHESSE. 


Enfin  (novembre  1744)  le  roi  Louis  XV  satisfaisait 
l'impatience  des  Parisiens  et  reparaissait  dans  la  capi- 
tale. Son  entrée  fut  un  triomphe*  que  la  joie,  les  accla- 


1.  Lorsque  I.ouis  XV  revint  à  Paris,  ce  ne  fut,  sur  son  chemin,  qu'un 
arc  de  triomphe  continu,  et  ce  n'était  pas  seulement  des  «  décorations 
d'opéras  »  fjue  l'on  construisit,  mais  des  monuments  qui  durèrent. 
Louis  XIV  lui-même,  aux  temps  de  ses  beaux  jours  monarchiques,  et 
revenant  de  guerre  n'avait  pas  connu  semblable  enthousiasme  d'un 
peuple  en  délire.  Tous  les  arbres  de  la  route  ployaient  sous  les  specta- 
teurs. Arrivé  à  Paris,  le  roi  monta  dans  le  grand  carrosse  du  sacre 
traîné  par  huit  chevaux  qui  portaient  la  tète  haute  non,  comme  on  l'a 
dit,  parce  qu'ils  <•  savaient  qu'ils  traînaient  le  roi  victorieux  »,  mais 
parce  que  c'étaient  des  chevaux  de  la  cour  «  dressés  de  bonne  heure  à 
l'orgueil  ».  Le  roi  était  beau  et  ce  beau  roi  venait,  on  le  croyait  alors 
sans  arrière-pensée,  de  sauver  la  France.  On  avait  comparé  Louis  XIV 
à  Jupiter,  on  compara  Louis  XV  à  Apollon.  Un  riche  seigneur  de  la 
suite  touché  d'une  si  forte  idolâtrie  jeta  de  l'argent  à  mains  pleines  : 
personne  ne  se  baissa  pour  le  ramasser.  On  voulait,  et  c'était  tout, 
saluer  le  roi  que  haranguèrent  les  «  dames  poissardes  ».  Au  milieu  de 
la  foule  délirante,  une  femme,  dans  une  robe  des  plus  simples,  ne  vou- 
lant pas  être  reconnue,  mais  persuadée  que  le  roi  lui  reviendrait,  comme 
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mations  et  les  transports  de  son  peuple  rendirent  plus 
touchant  encore  qu'il  n'était  brillant  et  majestueux  par 
la  pompe  qui  l'accompagnait;  ou  plutôt,  tremblant  de 
la  crainte  qu'on  avait  eu  de  le  perdre,  ce  peuple  semblait, 
par  son  empressement,  chercher  à  s'assurer  de  l'exis- 
tence du  monarque  ressuscité.  C'était  moins  un  vain- 
queur dont  il  entourait  le  char  qu'un  père  tendre  dont 
il  embrassait  les  genoux.  Sa  Majesté  resta  trois  jours 
au  Palais  des  Tuileries,  se  montra  le  plus  qu'elle  put  et 
voulut  qu'on  en  approchât  librement.  Pour  plus  de 
popularité  elle  dînait  à  l'Hôtel  de  Ville.  C'était  une 
marque  de  sa  reconnaissance  qu'elle  donnait  aux  habi- 
tants en  la  personne  de  leurs  officiers  municipaux  qui 
les  représentaient.  Ils  eurent,  suivant  l'usage,  l'honneur 
de  la  servir.  Le  prévôt  des  marchands  était  derrière  le 
roi;  le  premier  échevin  derrière  le  Dauphin.  Voltaire 
critique  avec  raison,  à  ce  sujet,  les  inscriptions  et 
devises  des  places  publiques  qui,  par  une  coutume  ridi- 
cule, étaient  en  latin,  et  au  lieu  d'exprimer  les  sentiments 
d'une  nation  qui  ne  parle  ni  n'entend  cette  langue  ne 
produisaient  que  les  jeux  puérils  d'une  imagination 
pédantesque. 

Au  milieu  de  tant  de   fêtes,  de  tant  d'épanchement 
de  la  sensibilité  des  Français,  le  cœur  de   Louis  XV 

il  •  revenait  à  son  peuple  »,  Madame  de  Chàteauroux,  écrivait  à 
Richelieu  :  «...  Sa  Majesté  s'est  arrc^tén  l'espace  de  trois  minutes  à 
l'endroit  où  j'étais;  mes  yeux  se  sont  fixés  sur  Elle  et  ont  rencontré  les 
siens.  J'ai  remarqué  en  Elle  un  air  de  surprise  et  de  joie.  Je  vous  pein- 
drai difflcilement  ce  qui  se  passait  en  moi,  à  ce  moment-là...  » 
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n'était  pas  rempli  :  l'image  de  la  duchesse  de  Château- 
roux  s'y  reproduisait  plus  vivement  que  jamais;  c'était 
la  seule  à  qui  sa  maladie  avait  été  fatale.  Condamnée 
par  son  amant  même  à  vivre  dans  la  retraite  et  dans  les 
larmes,  elle  ne  pouvait  participer  à  l'allégresse  générale; 
et  lui  se  reprochait  sa  faiblesse  de  l'avoir  renvoyée  ;  il 
était  indigné  contre  le  prélat  qui  l'avait  exigé;  il  aurait 
bien  voulu  réparer  la  dureté  avec  laquelle  on  avait 
exécuté  ses  ordres,  en  la  rappelant  auprès  de  lui  avec 
un  éclat  capable  de  lui  faire  oublier  l'humiliation  du 
renvoi;  mais  il  était  combattu  par  d'autres  sentiments. 
Le  respect  humain,  ce  tyran  même  des  rois,  le  retenait. 
Il  venait  d'éprouver  de  la  part  de  la  reine  les  marques 
du  plus  tendre  attachement  :  elle  ne  souhaitait,  pour 
toute  reconnaissance,  que  de  jouir  de  ses  droits.  Hélas! 
la  nature  n'était  point  d'accord  avec  le  devoir  et,  sous 
prétexte  de  réparer  ses  forces  épuisées  par  la  violence 
du  mal  et  des  remèdes,  il  différait  de  l'en  mettre  en 
possession.  Ceux  qui  connaissent  l'empire  des  passions 
prévirent  bientôt  ce  qui  arriverait.  Le  duc  de  Richelieu, 
à  qui  le  monarque  avait  restitué  sa  confiance,  après 
avoir  eu  l'adresse  de  se  rendre  victime  de  son  zèle  pour 
la  favorite,  dans  le  moment  le  plus  critique,  était  le 
plus  intéressé  à  en  recueillir  le  fruit  par  son  rappel. 
Comme  ce  seigneur  va  désormais  jouer  un  grand  rôle, 
il  est  à  propos  de  le  faire  mieux  connaître. 

Né  sur  la  fm  du  siècle  précédent,  il  avait  alors  près 
de  cinquante  ans.  C'était  un  grand  et  bel  homme  bien 
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fait,  (l'une  physionomie  gracieuse,  extrêmement  galant, 
tenant  à  la  fois  et  du  goût  chevaleresque  de  l'ancienne 
cour  et  de  la  corruption  de  la  Régence'.  Les  voluptés 
avaient  encore  le  plus  vif  attrait  pour  lui,  quoique  usé 
déjà  par  leur  trop  grand  usage  et  vieilli  avant  le  temps. 


1.  Louis-Armand   de   Vignerod  du  Plessis,  duc  de  Richelieu  (1696-1788), 
maréchal  de  France,  ambassadeur  en  Autriche,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc où  peut-être  son  administration  ne  fut  pas  toujours  des  plus 
honnêtes.  Courageux  certainement,  contribuait  à  la  victoire  de  Fontenoy, 
délivrait  Gènes;  s'emparait  de  Port-Mahon,  traitait  durement  le  Hanovre, 
en  pays  conquis,    laissant  épuiser  ce  pays  par  les   pillages  de   son 
armée.  Fut  surtout  l'homme  à  bonnes  fortunes,  parfois  scandaleuses, 
du    xvni"   siècle;    l'homme    par  qui    les  femmes   se   vantaient   d'être 
•  déshonorées  »  —  c'était  le  mot  d'alors,  depuis  les  princesses  les  plus 
authentiques;  les  filles  du  Régent,  mademoiselle  de  Charolais,  la  prin- 
cesse de   Polignac  et  tant  d'autres,  jusqu'à  la  plus  vulgaire  grisette, 
pourvu  qu'elle  fût  jolie.  iMis  trois  fois  à  la  Bastille,  autant  à  cause  de 
ses  aventures  galantes  que  parce  que  compromis  dans  la  conspiration 
de  Cellamare.  Membre  de  l'Académie  Française  bien  que  ne  connaissant 
pas  l'orthographe;  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  bien  que  l'homme  le  plus  ignorant  de  son  époque.  Se  mariait 
trois  fois,  et  la  troisième  fois,  deux   années  avant  sa  mort,  alors  qu'il 
était  décrépit  et  presque  en  enfance.  Courtisan  souple,  obséquieux  par- 
fois, sachant  se  ménager  toutes  les  favorites,  bien  qu'il  y  eût  entre 
madame  de  Pompadour  et  lui  certains  nuages,  parce  qu'il  avait  refusé, 
pour  son  fils,  le  duc  de  Fronsac,  la  main  d'Alexandrine,  fille  de  la 
maîtresse  royale.  «  Azamuth  (le  duc  de  Richelieu  petit-neveu  du  cardinal), 
était  un  grand  homme  bien  fait,  d'une  physionomie  gracieuse,  extrême- 
ment galant  et  qui  avait  un  goût  vif  pour  les  plaisirs  dont  le  trop  grand 
usage  l'avait  vieilli  de  bonne  heure  et  usé  avant  le  temps.  Il  avait  beau- 
coup aimé  les  femmes  et  passait  pour  en  avoir  été  très  bien  traité;  ses 
galanteries  avaient  fait  un  grand  éclat  et  lui  avaient  attiré  quelques 
alTaires  dont  il  s'était  tiré  avec  honneur.  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  était 
gai,  amusant,  très  riche  mais  mauvais  ménager.  Il  tenait  un  grand 
rang  à  la  Cour  et  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces  de  Cha-Séphi 
(Louis  XV).  Il  était  ambitieux,  et  après  la  mort  d'Ismaël-Bey  (Fleury),  il  fut 
taxé  d'aspirer  au  Ministère,  poste  auquel,  malgré  tous  ses  talents,  on 
peut  dire  que  son  penchant  pour  le  plaisir,  son  esprit  inappliqué  et  son 
air  un  peu  dissipé  ne  le  rendaient  pas  propre,  .l/émoires  secrets  pour 
servir  à  l'Histoire  de  Perse.  » 
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Passionné  pour  les  femmes,  très  bien  traité  d'elles,  il 
avait  la  manie  de  vouloir  afficher  ses  conquêtes.  Quel- 
ques-unes avaient  produit  un  grand  éclat  et  lui  avaient 
attiré  de  fâcheuses  affaires,  dont  il  s'était  tiré  avec  hon- 
neur; car  il  soutenait  de  sa  bravoure  son  audace  et  son 
impudence  en  ce  genre.  A  un  grand  fonds  d'esprit  il 
joignait  de  la  gaieté;  il  était  amusant,  très  riche,  mais 
prodigue  ;  ce  qui  le  rendait  plus  avide  de  la  faveur  afin 
de  réparer  sans  cesse  les  brèches  que  les  plaisirs  fai- 
saient à  sa  fortune.  Heureux  constamment,  il  avait 
réussi  dans  tout  ce  qu'il  avait  entrepris.  Quoique  d'une 
naissance  très  disproportionnée,  il  avait  épousé  une 
princesse  de  la  maison  de  Lorraine,  et  ce  mariage  lui 
ayant  procuré  une  querelle,  elle  ne  servit  qu'à  rehausser 
l'éclat  de  sa  gloire  par  un  duel  fameux  dont  il  sortit 
vainqueur.  Nommé  lieutenant  général  de  la  province 
du  Languedoc  avec  le  commandement,  il  avait  déter- 
miné les  états,  au  commencement  de  la  guerre,  à  offrir 
au  roi,  de  lever,  habiller,  armer,  équiper,  monter  et 
entretenir  à  ses  frais,  durant  son  cours,  un  régiment  de 
dragons  sous  le  nom  de  Septimanie.  Sa  Majesté,  flattée 
de  l'offre,  avait  reconnu  le  service  du  père  en  nommant 
le  fils,  le  duc  de  Fronsac,  colonel  de  ce  régiment,  et, 
d'ailleurs,  s'était  attaché  plus  particulièrement  le  duc 
de  Richelieu  en  lui  donnant  la  place  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  vacante  par  la  mort  du  duc  de 
Rochechouart  tué  à  la  bataille  de  Dettingen. 
Ce  courtisan,  dont  le  cœur  ouvert  à  toutes  les  passions 
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était  aussi  dévoré  de  la  soif  des  grandeurs,  ne  se  voyait 
pas  encore  aux  termes  des  honneui^  et  sentait  ne  pou- 
voir mieux  y  parvenir  qu'en  ramenant  à  la  Cour  la 
duchesse  de  Chûteauroux '.  Il  leva  tous  les  scrupules 
du  monarque  :  il  lui  fit  faire  des  parties  de  chasse  où 
il  ménagea  secrètement  à  cette  amante  délaissée  les 
occasions  de  revoir  le  roi  et  de  reprendre  sur  lui  son 
empire.  Enfin  ce  prince,  las  de  se  contraindre,  se  plai- 


1.  A  Metz  n'avait-il  pas  dit  à  la  duchesse  de  Chàleauroux  :  «  Partez, 
parlez  vite,  et  soyez  certaine  que  le  roi  vous  reviendra.  >>  Sur  celte  parole, 
on  fit  cette  chanson  : 

Sans  le  savoir. 

Ce  messager  toujours  fidèle 
Mercure,  qui  près  d'une  belle       (Richelieu) 
Sait  si  bien  faire  son  devoir, 
Sous  le  manteau  qui  le  déguise 
N'ose  paraître  que  le  soir. 
Aurait-il  fait  quelque  sottise 
Sans  le  savoir'.' 

Enfin,  je  devine  l'affaire: 
Le  meilleur  suppôt  de  Gythèro        (le  roi) 
Veut  se  soustraire  à  son  pouvoir; 
Un  déserteur  de  celte  espèce 
Peut  exciter  son  désespoir. 
Causerait-il  tant  de  tristesse, 
Sans  le  savoir? 

Mais  quoi  !  à  la  fleur  de  son  âge 
Veut-il  reprendre  l'esclavage 
Que  l'usage  appelle  devoir? 
Amour,  redoutez  peu  ses  chaînes  : 
Ouvrez  votre  cœur  à  l'espoir. 
Il  rentrera  dans  vos  domaines 
Sans  le  savoir! 

Chàteauroux,  cette  chaste  veuve 
Aux  revers  d'amour  presque  neuve 
Alfecto  un  tendre  désespoir; 
Richelieu  lui  dit  :  tais-toi,  folle. 
On  est  maître  de  se  revoir 
Quand  on  a  donné  sa  parole 
Sans  le  savoir! 
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gnit  hautement  qu'on  eût  abusé  de  son  état  pour  souiller 
sa  gloire,  pour  le  forcer  à  traiter  indignement  une  per- 
sonne qui  n'était  coupable  à  son  égard  que  d'un  excès 
d'amour.  Il  résolut  de  la  rétablir  dans  son  rang,  ses 
titres  et  ses  dignités.  Il  prépara  son  triomphe  en  la 
vengeant  de  l'évêque  de  Soissons  qui  eut  injonction  de 
se  retirer  dans  son  diocèse,  et  du  comte  d' Argenson  * 
qui,  lui  ayant  porté  l'ordre  de  son  exil,  fut  chargé  de 
lui  annoncer  son  rappel;  il  lui  demanda,  de  la  part  du 
roi,  la  liste  de  tous  ceux  dont  elle  exigeait  la  punition. 
On  assure  qu'elle  l'avait  mis  en  tête;  que  le  ministre, 
voyant  qu'il  n'y  avait  aucune  réconciliation  à  espérer 
avec  cette  femme,  prit  le  seul  parti  qui  lui  restait,  de  la 
gagner  de  vitesse  en  s'en  débarrassant  pour  jamais.  On 
ne  peut  supposer  un  crime  plus  aisé  à  dire  et  à  écrire 

1.  C'est  Maurepas  et  non  d' Argenson,  comme  le  dit  à  tort  La  Vie 
privée  de  Louis  XV.  Madame  de  Ghâteauroux  et  le  roi  se  sont  vus  la 
nuit;  tout  le  •  protocole  »  de  la  rentrée  sensationnelle  est  établi. 
«  Maintenant  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  choisir  son  heure.  Le  25  novembre, 
Maurepas  —  et  ce  fut  son  seul  châtiment  —  lui  apporte  lui-même  un 
billet  que  le  lendemain  tout  Paris  lira,  ce  billet  la  supplie  de  revenir  à 
la  Cour.  La  duchesse  est  au  lit,  incommodée  d'un  peu  de  fièvre.  Le 
ministre  introduit  près  d'elle  est  assez  embarrassé.  Il  remet  le  pli,  la 
laisse  en  savourer  les  termes  et  tente  ensuite  de  plaider  sa  propre 
cause.  Une  main  dédaigneuse  donnée  à  baiser  à  «  Taquinet  »  lui 
montre  que  l'humiliation  qu'il  subit  en  ce  moment  est  jugée  châtiment 
suffisant  pour  un  ennemi  d'aussi  mesquine  importance...  Ce  fut  une 
consternation  silencieuse  autour  de  la  reine  et  une  joie  bruyante  de 
l'autre  côté...  Madame  de  Ghâteauroux  écrivit  plusieurs  lettres...  A 
madame  de  Boufflers  elle  disait  :  «  Le  roi  vient  de  me  mander  par 
M.  de  Maurepas  qu'il  était  bien  fâché  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Metz 
et  de  l'indécence  avec  laquelle  j'avais  été  traitée;  qu'il  me  priait  de 
l'oublier  et  que  pour  lui  en  donner  une  nouvelle  preuve  il  espérait 
que  nous  voudrions  bien  revenir  prendre  nos  appartements  à 
Versailles..,  »  Cf.  de  Nolhac,  Louis  XV  et  Marie  Leczinsha, 
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qu'à  commettre.  II  est  plutôt  à  croire  que  l'excès  de  la 
joie  fit  chez  la  duchesse  une  révolution  prompte  et 
mortelle;  ou,  suivant  d'autres  médecins,  cette  révolu- 
tion fut  occasionnée  par  son  impatience  de  recevoir  les 
embrassements  du  monarque,  non  moins  empressé 
qu'elle,  pour  s'être  dégarnie,  baignée  et  parfumée  dans 
un  jour  critique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lui  fit  l'épitaphe 
suivante,  qui,  en  pareil  cas,  aurait  été  plus  juste  pour 
madame  de  Mailly,  véritablement  capable  de  penser 
d'une  façon  aussi  magnanime  : 

Sans  relever  l'éclat  de  mon  illustre  sang, 
Ce  trait  seul  fera  vivre  à  jamais  ma  mémoire  : 
Mon  roi  revit  le  jour  pour  me  rendre  mon  rang, 
Et  je  meurs  sans  regret  pour  lui  rendre  sa  gloire  *. 

Cette  perte,  également  frappante  par  son  époque  et 
ses  circonstances,  plongea  Louis  XV  dans  une  profonde 

1.  Plus  tard,  lorsque  le  Bien-aimé  ne  sera  plus  le  Bien-aimé,  celte 
épitaphe  semblera  trop  peu  élogieuse  pour  la  maîtresse  et  trop  élogieuse 
pour  le  roi.  «  On  ne  peut  faire  de  plus  mauvais  vers  ni  de  moins  clairs. 
Que  veut  dire  :  «  je  meurs  pour  lui  rendre  sa  gloire  •.  N'est-il  pas 
certain,  au  contraire,  que  comme  une  autre  Agnès  Sorel,  elle  avait  tiré 
le  roi  de  son  indolence?  Le  roi  eùt-il  cessé  de  mériter  le  titre  glorieux 
que  madame  de  Chùteaurou.x  n'aurait  pas  été  empoisonnée.  11  est  pré- 
sumable  que  la  mort  de  cette  femme  n'a  été  que  le  fait  de  la  vengeance 
et  n'ajouta  rien  à  la  réputation  du  roi,  qui  reprit  bientôt  d'autres 
ctiaines  dont  il  ne  pouvait  plus  se  passer.  Anecdotes  secrètes.  »  La  con- 
clusion est  que  si  madame  de  Ghàteauroux  avait  «  régné  •  plus  long- 
temps, elle  aurait  exercé  sur  le  siècle  une  influence  plus  prépondérante, 
par  exemple,  que  bientôt,  celle  de  madame  la  marquise  de  Pompadour! 

11  semble  que  cette  légende  d'Agnès  Sorel  excitant  le  courage  de 
Charles  Vil,  ait  été  imaginée  par  Fraugois  1"',  voulant  excuser  ses  maî- 
tresses. En  ce  moment,  le  rôle  de  Jeanne  d'Arc  est  à  peine  compris 
—  il  ne  le  fut  qu'à  partir  du  xix'"  siècle,  ce  rôle  merveilleux  —  et  sous 
François  1"  il  n'est  parlé  que  de  «  la  Dame  de  beauté  », 
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mélancolie;  si  l'on  mesure  son  désespoir  sur  sa  passion, 
elle  dut  être  extrême.  La  duchesse  avait  repris  un  tel 
ascendant  sur  son  auguste  amant,  qu'elle  lui  avait  dicté 
la  loi  une  seconde  fois.  Outre  les  conditions  qu'on  a 
vues    pour   réparation   de  l'injure  qu'elle   avait    reçue 
aux  yeux  de  l'Europe  entière  par  son  expulsion  igno- 
minieuse, elle  avait  exigé  une  satisfaction  authentique 
et  non  moins  éclatante,  celle  d'être  nommée  surinten- 
dante de  la  maison  de  Madame,  la  future  Dauphine,  et 
l'aveuglement    du  roi  l'y  avait  fait  consentir.  En  lui 
donnant  cette  place  de  confiance  et  de  représentation, 
qui  suppose  dans  la  personne  désignée   beaucoup   de 
réserve  et  de  décence,  un  cœur  incorruptible,  une  con- 
duite régulière,  une  réputation  intacte,  c'était  afficher 
le  scandale,  c'était   couronner  le  vice,  c'était  insulter 
les  mœurs,  l'honnêteté  publique  et  la  cour  d'Espagne 
dont    l'étiquette    austère    l'aurait   fait    s'indigner  d'un 
choix  aussi  infâme.  La  mort  prévint  tant  de  maux  et  la 
dérogation  à  toute  pudeur  n'eut  pas  lieu,  mais  il  résulta 
toujours  de  la  réconciliation  du  roi  avec  madame  de 
Châteauroux  une  impression  fâcheuse  dans  le  peuple 
qui  altéra  sensiblement  son  amour.  Qui  ne  se  rappelle 
le  mot  énergique  des  poissardes  dont  le  cri  est  toujours 
le  cri  public  :  Puisqu'il  a  repris  sa  catin,  il  ne  trouvera 
plus  un  pater  sur  le  pavé  de  Paris  '. 

1.  Madame  la  duchesse  de  Châteauroux  ne  mourut  pas  empoisonnée, 
pas  plus  qu'elle  ne  mourut,  comme  le  disent  les  Mémoires  de  Richelieu, 
«  de  jouissances  immodérées  et  violentes  »  après  la  réconciliation.  Elle 
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était  fiévreuse  lorsqu'elle  recevait  Maurepas.  Le  leudemain  la  (lèvre 
n'avait  pas  diminué.  Les  émotions  diverses  et  surtout  «  un  difficile 
moment  physique  >  l'accroissaient  encore.  Cette  maladie  semble  être 
au  roi  «  un  châtiment  du  ciel  >•.  Il  est  abattu,  supprime  «  le  prand 
couvert  •  et  ne  veut  plus  sortir  de  «  ses  cabinets  intérieurs  ».  Au  lit  de 
l'agonisante,  veille  madame  de  Flavacourt.  .Madame  de  Mailly  se  présente. 
Elle  désire  entrer;  mais  personne  ne  veut  demander  à  la  malade, 
d'ailleurs  dans  le  délire,  si  elle  veut  bien  la  recevoir;  et  c'est  seulement 
devant  le  cadavre  de  sa  sœur  que  madame  de  Mailly  est  admise  à  s'age- 
nouiller, à  pleurer. 
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Versailles  venait,  en  ce  temps-là,  de  s'orner  de 
jeunes  princesses.  C'étaient  des  compagnes  ménagées 
pour  la  société  et  l'amusement  de  la  future  Dauphine  * 
dont  l'âge  et  les  goûts  auraient  pu  ne  pas  s'accom- 
moder de  la  vieille  Cour.  Le  duc  de  Chartres  avait 
épousé  la  sœur  du  prince  de  Conti.  Elle  avait  dix-huit 
à  dix-neuf  ans;  elle  était  belle,  bien  faite,  pleine  de 
grâces  et  de  gaieté,  ardente  pour  les  voluptés,  aimant 
les  fêtes  et  la  magnificence,  d'un  caractère  charmant  et 


1.  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  V  roi  d'Espagne.  11  en  eut  une  flUe, 
Marie-Thérèse,  dite  Madame,  née  eu  1740  et  morte  en  1748,  alors  que  le 
Dauphin,  veuf,  s'était  déjà  remarié,  en  1747,  à  Marie-Josèphe  de  Saxe, 
flUe  de  Frédéric-Auguste  111. 
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d'un  esprit  fin  et  délicat.  Elle  se  faisait  déjà  chérir  par 
cette  affabilité  et  cette  popularité  qui  semble  avoir  tou- 
jours   été    le  caractère    délinitif    de    sa   branche.    Son 
époux   était    également    bon,    humain,    capable    de   se 
faire  adorer;  il  plaisait  par  une  belle  figure,  et,  quoique 
prodigieusement  gros,  réparait  ce  défaut  naturel  par  sa 
légèreté.  Mais  son  humeur  sympathisait  peu  avec  celle 
de  la  duchesse  :  il  n'avait  pas  ce  penchant  au  plaisir  et 
au  faste  qu'elle  lui  aurait  désiré.  Quant  à  son  esprit  et 
à  sa  culture,  son  enfance  avait  donné  les  plus  grandes 
espérances,  et  il  est  à   présumer  qu'elles  auraient  été 
remplies,  si  celui  qui  présida  en  second  à  son  éduca- 
tion eût  suivi  les  traces  du   premier.  Ce   gouverneur 
venait  d'être  exilé  à  peu  près  dans  le  même  temps  que 
le  duc  de  Châtillon.  On   en   fut  d'autant  plus  surpris, 
qu'il  était  proche  parent  des  d'Argenson,  qui  l'avaient 
produit  et  soutenu  jusqu'alors.   Il  s'était  si    peu    fait 
aimer,  qu'il   ne  se  trouva   presque   personne  qui  prît 
part  à    son    malheur.  On  ne  voit  pas  même  que  son 
illustre  pupille  en  fût  fort  aflligé. 

La  comtesse  de  Toulouse,  plus  récemment,  avait 
marié  le  duc  de  Penthièvre,  son  lils,  à  la  princesse  de 
Modène,  dont  le  père,  alors  souverain  sans  Etats,  vic- 
time de  son  attachement  à  la  France,  était  réduit  à 
commander  les  troupes  du  roi  d'Espagne.  Elle  était  de 
quelques  mois  plus  jeune  que  la  duchesse  de  Chartres, 
belle,  moins  aimable  à  l'extérieur,  moins  sémillante, 
mais  peut-être  plus  capable  au  fond  de  faire  le  bonheur 
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de  son  époux.  La  duchesse,  sa  mère,  sœur  du  duc 
d'Orléans,  fille  du  Régent,  avait  eu  un  moment  l'espoir 
de  marier  sa  fille  à  son  neveu  et  l'avait  emporté  sur  la 
princesse  de  Conti;  mais  celle-ci,  non  moins  remuante, 
non  moins  entière,  non  moins  adroite,  avait  fait  jouer 
de  nouveaux  ressorts  qui  avaient  réussi.  La  détresse  du 
duc  de  Modène  fut  au  fond  le  seul  motif  de  ce  change- 
ment d'alliance  :  dans  tout  autre  cas,  sans  doute,  sa 
fille  eût  été  préférée;  mais  quelque  juste,  quelque  inté- 
ressante que  soit  leur  cause,  on  n'aime  point  s'allier 
aux  malheureux.  Mademoiselle  de  Modène  fut  réduite 
à  donner  la  main  à  un  prince  légitimé.  Il  est  vrai 
qu'en  faveur  de  cet  hymen,  la  comtesse  de  Toulouse 
eut  un  instant  l'espoir  que  le  roi  rétablirait  son  fils,  et 
par  conséquent  ceux  de  la  duchesse  du  Maine,  le  prince 
de  Dombes  et  le  comte  d'Eu,  dans  tous  les  honneurs, 
rangs,  droits  et  prérogatives  que  Louis  XIV  avait  solen- 
nellement accordés  à  ses  enfants,  et  dont  nous  avons 
vu  qu'ils  avaient  été  par  provision  authentiquement 
privés  sous  la  Régence,  et  depuis  définitivement  et  en 
totalité,  du  moins  quant  à  leur  postérité.  Le  singulier 
est  que  l'instigatrice  du  procès  avait  été  la  sœur  même 
du  duc  du  Maine  et  du  comte  de  Toulouse,  la  duchesse 
de  Bourbon,  qui,  légitimée  comme  eux,  ne  pouvait  les 
dégrader  sans  se  dégrader  elle-même.  Preuve  que  la 
parenté  entre  les  grands,  n'est  rien  et  que  le  cri  de  la 
nature  ne  saurait  prévaloir  contre  les  fureurs  jalouses 
de  l'ambition.  Elle  avait  vu  avec  envie  les  grâces  du 
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feu  roi  tomber  sur  ses  frères;  elle  avait  excité  le  duc  de 
Bourbon  son  fils  à  réclamer,  et,  par  une  perfidie 
affreuse,  l'avait  forcé,  pour  ainsi  dire,  à  porter  les  pre- 
miers coups,  dans  le  temps  même  qu'il  était  en  partie 
de  plaisir  au  château  de  Rambouillet,  chez  le  comte  de 
Toulouse,  son  oncle. 

Depuis,  Sa  Majesté  avait  accordé  aux  enfants  de  M.  le 
duc  du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse  les  mêmes 
honneurs  dont  jouissaient  leurs  pères,  mais  par  un 
brevet  personnel  et  à  vie  seulement.  C'était  peu  de 
chose;  cela  ne  pouvait  que  satisfaire  leur  vanité  dans 
l'intérieur  de  leur  palais  ou  au  château  de  Versailles. 
Les  princes  du  sang,  les  grands,  le  parlement,  la  nation 
n'avaient  point  acquiescé  à  ces  distinctions.  La  maison 
d'Esté  aurait  désiré  qu'en  faveur  de  son  alliance  le  roi 
eût  fait  des  grâces  spéciales  et  pour  leur  donner  la 
sanction  nécessaire  eût  déployé  tout  l'appareil  du  pou- 
voir souverain.  C'est  ce  que  tant  d'illustres  person- 
nages, jaloux  de  transmettre  à  leurs  descendants  leurs 
droits  et  leur  rang  sans  aucune  altération,  étaient  inté- 
ressés d'empêcher.  Cette  affaire  mettait  la  Cour  dans 
une  agitation  extrême.  Les  plus  prudents  des  courti- 
sans agissaient  sourdement;  les  moins  circonspects  écla- 
tèrent et  en  furent  punis  par  l'exil.  Quelques-uns, 
quoique  récemment  comblés  des  bienfaits  du  monarque, 
ne  crurent  pas  que  la  reconnaissance  dût  l'emporter  sur 
l'importance  de  l'étiquette,  car  il  n'était  guère  possible 
qu'on  revînt  sur  les  articles  de  la  succession  à  la  cou- 
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ronne  et  même  sur  celui  de  la  qualité  sans  restriction 
de  princes  du  sang.  Louis  XV  ne  se  flatta  pas  de  réta- 
blir l'ouvrage  de  Louis  XIV;  et  quand  il  en  aurait  eu 
la  bonne  volonté,  un  tel  coup  de  vigueur  était  au-dessus 
de  ses  forces.  D'ailleurs  il  aurait  été  d'autant  plus  dan- 
gereux de  sa  part,  que  lui-même,  marchant  sur  les 
traces  galantes  de  son  aïeul,  pouvait  éprouver  un  jour 
les  tendres  sentiments  de  paternité  aveugle.  Sa  Majesté 
s'en  tint  donc  aux  brevets  particuliers  et  les  réclamants, 
malgré  les  marques  de  sévérité  du  souverain,  n'en  firent 
pas  moins  les  protestations  et  autres  actes  conserva- 
toires d'usage. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'arriva  madame  la 
Dauphine.  L'ambassadeur  de  France  ayant  fait  huit 
jours  auparavant  la  demande  dans  la  forme  ordinaire, 
la  célébration  du  mariage  de  l'Infante  Mçirie-Thérèse 
eut  lieu  à  Madrid,  le  18  décembre,  sous  la  bénédic- 
tion du  patriarche  des  Indes.  Le  prince  des  Asturies 
épousa  sa  sœur  au  nom  de  M.  le  Dauphin.  Elle  fut 
remise  trois  semaines  après  dans  l'île  des  Faisans  par 
les  officiers  du  roi  d'Espagne  entre  les  mains  du  duc  de 
Lauraguais,  chargé  de  la  recevoir.  Tout  retrace  ici 
encore  le  pouvoir  de  la  duchesse  de  Châteauroux,  qui 
avait  fait  accorder  cet  honneur  à  son  beau-frère;  qui 
avait  fait  nommer  sa  sœur  la  duchesse  de  Lauraguais 
dame  d'atours  de  madame  la  Dauphine,  et  la  duchesse 
de  Brancas,  mère  de  celle-ci,  à  raison  de  son  âge  et  de 
sa  gravité,   dame    d'honneur.    L'Infante    ne    put  être 


LA    BELLE    CHASSERESSE.  183 

rendue  à  Versailles  que  le  23ffévrier  1745  où  elle  rece- 
vait une  seconde  bénédiction  nuptiale  du  cardinal  de 
Rohan,  grand  aumônier.  Cette  princesse,  dont  la  figure 
n'avait  rien  de  séduisant,  avait  cependant  trouvé  le 
chemin  du  cœur  de  M.  le  Dauphin.  Soit  l'ellet  d'une 
sympathie  secrète,  soit  celui  de  la  bouillante  ardeur 
d'un  jeune  prince  éprouvant  des  transports  qu'il  igno- 
rait, lien  fut  enchanté,  et  ce  que  le  premier  aspect  avait 
commencé,  les  qualités  personnelles  l'achevèrent.  Elle 
avait  de  l'élévation  dans  les  sentiments,  de  la  douceur 
et  de  l'aménité  dans  le  caractère,  un  goût  de  recueille- 
ment et  de  dévotion  qui  convenait  merveilleusement  à 
l'éducation  donnée  à  M.  le  Dauphin.  Cependant  on  ne 
peut  cacher  que  son  auguste  époux,  malgré  une  figure 
aimable,  malgré  l'éclat  de  son  âge  et  de  son  rang, 
malgré  la  ressemblance  des  âmes,  ne  lui  avait  pas  fait 
la  même  impression.  Peut-être  une  plus  longue  intimité 
eut-elle  opéré  davantage.  Mais  le  ciel  ne  fit,  pour  ainsi 
dire,  que  montrer  madame  la  Dauphine  à  la  nation, 
assez  cependant,  pour  qu'elle  en  emportât,  en  mourant, 
les  regrets  les  plus  sincères  '. 

1.  Le  Dauphin,  en  1745,  est  svelte,  gracieux,  tel  que  nous  le  repré- 
sente Latour,  dans  le  pastel  du  Louvre.  Il  ressemble  à  sa  mère  et.  sur 
son  visage  de  seize  ans,  passe  le  sourire  fin  et  résigné  de  la  bonne 
reine.  La  Dauphine,  Marie-Thérèse  Raphaélle,  a  quatre  ans  de  plus  que 
son  mari;  elle  est  laide,  rousse,  sévère,  mais  inspire  au  Dauphin  un 
profond  amour.  On  mariait  le  fils  de  Louis  XV  par  raison  d'État;  il 
fallait  assurer  la  succession  du  Irùne  et,  par  intérêt  de  famille,  afin  de 
cimenter  la  réconciliation  des  deux  couronnes  :  du  môme  coupon  ren- 
dait heureux  le  fils  du  roi,  chose  rare  dans  ces  unions  diplomatiques. 
Ce  bonheur  devait  durer  moins  de  deux  ans,  puisque,  nous  venons  de 
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Malgré  les  calamités  de  la  guerre,  les  réjouissances  les 
plus  brillantes  eurent  lieu  dans  tout  le  royaume;  les 
noces  de  l'héritier  présomptif  du  trône  se  firent  avec 
une  pompe  et  une  dépense  extraordinaires.  Paris,  qui 
surpasse  infiniment  en  grandeur  et  en  richesses  les 
autres  capitales,  voulut  aussi  les  surpasser  en  témoi- 
gnages de  zèle  et  d'affection  envers  la  famille  royale.  11 
n'avait  plus  pour  chef  le  fameux  Turgot  si  renommé  en 
magnificence.  Le  prévôt  des  marchands  était  M.  Ber- 
nage,  petit  génie  et  peu  propre  à  ces  cérémonies  d'éclat. 
Cependant  il  eut,  ou  plutôt,  il  adoptait  une  imagination 
assez  heureuse.  Comme  on  était  dans  l'hiver  et  que  le 
froid,  la  pluie,  les  frimas  auraient  pu  nuire  beaucoup 

le  dire,  la  Dauphine  mourait  en  1746  après  la  naissance  de  sa  fille  qui 

vécut  environ  dix-huit  mois. 
Sur  celte  mort  de  la  Dauphine,  voir  dans  le  Recueil  Clairambault- 

Maurepas,  édition  Raunié,   vu,  p.  67,  la  longue  pièce  :  La  mort  de  la 

Dauphine. 

Muses  qui  consacrez  les  vertus  magnanimes, 
Sur  l'immortel  airain  de  vos  fastes  sublimes, 
Inspirez-moi  dos  vers  lugubres  et  touchants  : 
Accordez  vos  soupirs  à  mes  plaintes  funèbres 
Et  prêtez  à  ma  voix,  pour  ces  mânes  célèbres, 
Toute  la  douceur  de  vos  chants. 

0  vous.  Peuple  français,  et  vous,  tristes  Ibères, 
Donnez  un  libre  cours  à  vos  larmes  sincères; 
Déplorez  tous  ensemble  un  sort  si  rigoureux  ! 
Candeur,  douce  innocence,  accourez  sur  ces  rives. 
Secondez  nos  regrets,  et  vous,  grâces  plaintives. 
Élevez  des  cris  douloureux 


Et  les  commentaires  de  d'Argcnson  :  •<  Sa  perte  a  été  grande;  elle  eût 
été  très  féconde,  ce  qui  est  la  première  qualité  à  désirer  aux  femmes 
de  ce  rang,  tout  ce  qu'on  leur  demande...  Elle  avait  intérieurement 
cette  fierté  espagnole  qui  convient  peu  à  l'humeur  française...  Pour 
consoler  le  Dauphin  après  sa  mort  on  n'a  cessé  de  lui  révéler  ou  de  lui 
supposer  des  défauts...  » 
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aux  fêtes  ou  les  contrarier,  il  fit  construire  dans  douze 
endroits  les  plus  beaux  de  la  ville,  autant  de  salles  de 
verdure  qui,  rappelant  le  printemps  aux  yeux,  tirent 
oublier  l'affreuse  saison  où  l'on  était.  Ces  vastes 
enceintes,  ouvertes  de  toutes  parts,  recevaient  indis- 
tinctement les  grands  et  les  petits,  mélange,  premier 
véhicule  de  la  joie  dans  ces  sortes  de  saturnales.  Les 
rafraîchissements  furent  prodigués  sans  relâche;  les 
meilleurs  musiciens  eurent  ordre  de  s'y  trouver;  le  son 
des  instruments  et  de  mille  voix  mélodieuses,  joint  au 
murmure  d'autant  de  fontaines  répandant  le  vin  à 
grands  flots,  mirent  en  délire  un  peuple  innombrable. 
Les  étrangers  accourus  des  Etats  les  plus  lointains,  pour 
participer  au  plaisir,  ne  pouvaient  se  persuader  qu'une 
guerre  aussi  ruineuse  que  meurtrière  désolât  la  France; 
s'ils  n'eussent  été  instruits,  de  là  ils  l'auraient  jugée 
dans  la  paix  la  plus  profonde  et  la  plus  heureuse. 

L'objet  de  ceux  qui  excitèrent  la  ville  à  donner  ces 
spectacles  extraordinaires,  était  non  seulement  de  faire 
connaître  à  l'Europe  l'amour  du  peuple  français  envers 
ses  maîtres,  mais  de  causer  une  diversion  à  la  tristesse 
de  Louis  XV.  Depuis  la  mort  de  la  dernière  favorite, 
les  plus  jolies  femmes  de  la  Cour,  et  même  celles  qui  ne 
l'étaient  pas,  enhardies  par  les  premiers  choix,  s'étaient 
mises  sur  les  rangs  sans  succès'.  Entre  elles  on  distin- 


1.  "...  Toutes  les  jolies  femmes  de  Paris  se  mirent  en  campagne  et 
parurent  sur  les  rangs.  Le  nombre  des  postulantes  fut  considérable. 
Tout  ce  que  la  nature  et  l'art  purent  employer  tour  à  tour,  dans  le  sexe, 
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guait  la  duchesse  de  Rochechouart,  veuve  depuis  un  an, 
charmante  créature  si  jamais  il  en  fût,  ou  plutôt  véri- 
table Hébé.  Élevée  avec  le  monarque,  avec  qui  elle  avait 
vécu  à  Rambouillet  dans  une  sorte  de  familiarité,  elle 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  plaire  à  un  prince  très 
séduisant  alors,  quand  il  n'eût  pas  été  roi,  et  toujours 
inutilement.  Par  une  comparaison  énergique  et  peut- 
être  trop  juste,  à  raison  de  l'image  peu  honnête  qu'elle 
offre,  on  disait  quelle  était  comme  les  chevaux  de  la 
petite  écurie,  toujours  présentés  jamais  acceptés.  De  dépit 
elle  épousa  en  secondes  noces  le  comte  de  Brionne  et 
mourut  dix-huit  mois  après.  On  se  flatta  que  parmi  les 
femmes  du  second  ordre,  ou  même  parmi  les  bour- 
geoises de  la  capitale,  qu'on  pouvait  lui  faire  passer  en 
revue  de  cette  manière  sans  aucune  affectation,  l'amour 
trouverait  une  nouvelle  occasion  d'enchaîner  cet  esclave 
couronné.  A  cet  effet  il  y  eut  un  bal  à  l'Hôtel-de-Ville, 
que  les  nouveaux  époux  et  le  roi  voulurent  bien  honorer 


pour  piqaer  le  goût  de  l'autre,  fut  mis  en  usage.  Il  y  eut  de  quoi  tra- 
vailler pour  tout  le  monde;  les  marchandes  de  modes,  les  coiffeurs,  les 
agrémanistes  passèrent  les  nuits.  On  eût  dit  que  toutes  les  femmes 
étaient  veuves  et  qu'elles  se  préparaient  à  passer  en  secondes  noces. 
On  ne  vendit  jamais  tant  d'étoffes,  de  rubans,  de  dentelles,  de  pompons. 
On  prit  des  bains  et  on  se  parfuma,  à  tout  événement.  De  la  parure 
elles  passèrent  à  ce  qui  fait  qu'elles  plaisent.  Avant  qu'on  eût  appris  la 
disparition  de  la  favorite  toutes  les  femmes  de  Paris  se  portaient  à  mer- 
veille. A  cette  nouvelle,  elles  toutes  se  trouvèrent  attaquées  d'une 
migraine  affreuse,  et  la  plupart  se  rendirent  à  Versailles  pour  changer 
d'air.  Le  point  principal  était  d'être  vue  du  monarque  et  de  lui  parler. 
On  employa  la  ressource  ordinaire  des  mémoires.  Le  stratagème  avait 
réussi  sous  le  règne  précédent.  De  nombreux  billets  doux  furent  écrits 
au  prince...  L'Espion  chinois...  » 
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do  leur  présence.  Afin  de  mieux  remplir  l'objet  de  la 
fête  tout  le  monde  y  fut  admis  masqué.  Louis  XV  et 
toute  sa  cour  s'y  rendirent  sous  des  habits  aussi  bizarres 
qu'élégants.  Il  vit  avec  une  agréable  surprise  tant  de 
beautés  rassemblées.  Ce  n'étaient  point  de  ces  attraits 
fardés,  de  ces  charmes  soutenus  et  ravitaillés  par  l'art, 
tels  qu'il  avait  coutume  d'en  rencontrer  dans  son  palais, 
c'était  la  nature  elle-même  qui  semblait  avoir  choisi  ce 
jour  pour  étaler  à  ses  regards  ses  plus  parfaits  ouvrages. 
Enchanté  d'une  perspective  aussi  brillante,  le  monarque 
errait  sur  chacun  des  objets  dont  elle  était  composée, 
sans  se  déterminer,  lorsqu'une  jeune  blonde,  d'une 
taille  svelte  et  pétrie  de  grâces,  le  fixa  d'abord.  Elle  était 
habillée  en  amazone,  son  carquois  et  son  arc  sur  ses 
épaules;  ses  cheveux  flottants  par  boucles  étaient  par- 
semés de  pierreries,  et  une  gorge  charmante  à  demi 
découverte  irritait  les  désirs  :  «  Belle  chasaeuse,  dit  Sa 
Majesté,  heureux  ceux  que  vous  percerez  de  vos  traits — 
Ces  blessures  en  sont  mortelles^  »  C'était  le  moment  pré- 

1.  C'est  à  ce  bal  masqué,  donné  à  Versailles  le  25  février  1745,  et 
célèbre  par  la  gravure  de  Cochin,  que  Louis  XV  remarquait  une  jeune 
femme  entrevue  assez  fréquemment,  d'ailleurs,  aux  chasses  dans  la 
forêt  de  Sénart.  La  dame,  élégante,  gracieuse  et  fort  jolie,  se  nomme 
Antoinette  Poisson.  Elle  est  mariée  à  Le  Normand  d'Étiolcs,  directeur  des 
bâtiments.  Elle  sera,  par  la  grâce  du  Roi,  duchesse  de  Pompadour  : 
elle  apparaît  alors  dans  tout  l'éclat  de  ses  vingt-quatre  printemps. 
Madame  de  Ghàteauroux  est  déjà  bien  oubliée,  et  la  petite  bourgeoise  se 
prépare  vingt  années  de  puissance  absolue.  Cf.Stryienski,  Le  XVIW  siècle. 

Notre  pauvre  roi  Louis 
Dans  de  nouveaux  feux  s'engage; 
C'est  aux  noces  de  son  fils 
Qu'il  adoucit  son  veuvage. 
Aie!  aie!  Jeannette!  Aie!  aie! 
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cieux  d'en  lancer  un  dans  le  cœur  du  roi;  mais,  soit 
qu'elle  ignorât  qui  lui  parlait,  soit  qu'elle-même,  éprise 
ailleurs,  fût  peu  flattée  de  cette  conquête;  soit  plus 
vraisemblablement  que  son  amour-propre  trop  exalté 
lui  fît  perdre  la  tête,  l'esprit  lui  manqua  tellement  que, 
sans  répondre,  elle  courut  se  précipiter  et  se  confondre 
dans  la  foule  de  ces  masques;  encore  que  l'on  a  toujours 
ignoré  quelle  était  cette  belle.  Une  contre-danse  anglaise, 
fort  en  vogue  en  ce  temps-là,  exécutée  par  une  vingtaine 
déjeunes  filles,  que  leur  vive  fraîcheur  rendait  sembla- 
bles aux  célestes  houris,  efîaça  sur-le-champ  l'impres- 
sion qu'avait  causée  la  Diane  moderne.  Le  feu  de 
l'amour  circulait  dans  ses  veines.  Incertain  il  eût  voulu 
les  posséder  toutes,  et  comme  elles  étaient  masquées,  il 
eût  fallu,  pour  le  tirer  d'embarras,  que  quelqu'une  se 
fût  découverte.  Dès  la  première,  son  âme  qui  ne  deman- 
dait qu'à  être  remplie,  en  eût  reçu  l'image  avec  avidité. 
Ayant  en  vain  attendu,  il  passait  à  l'une  des  extrémités 
de  la  salle,  où  sur  plusieurs  estrades  disposées  en  forme 
d'amphithéâtre  les  femmes  de  médiocre  condition  étaient 
placées.  Elles  ne  le  cédaient  en  rien  pour  la  parure  aux 
femmes  d'un  rang  plus  distingué,  et  elles  portaient  en 

Les  bourgeoises  de  Paris 
Au  bal  ont  eu  l'avantage  ; 
Il  a  pour  vis-à-vis 
Choisi  femme  de  son  âge  ; 
Aie!  aie!  Jeannette,  aie!  aie! 

Le  roi,  dit-on  à  la  cour. 
Entre  donc  dans  la  finance, 
De  faire  fortune  un  jour 
Le  voilà  dans  l'espérance  ; 
Aie!  aie!  Jeannette,  aie!  aie! 
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outre  sur  leur  phj'sionomie  cette  gaieté  franche,  indice 
du  bonheur  plus  aisé  à  rencontrer  dans  la  médiocrité. 
Telles  furent  les  réflexions  qui  vinrent  à  l'esprit  de  Sa 
Majesté  en  les  considérant  et  en  enviant  leur  sort.  Elle 
en  sortit  bientôt  par  un  masque  qui  vint  la  lutiner;  ce 
masque  était  la  charmante  madame  d'Etiolés.  Née  dans 
la  classe  la   plus  infime,   elle   était  fille  d'un  nommé 
Poisson*,  personnage  crapuleux,  bas,  grossier,  mais  ne 
manquant  point  d'un  certain  esprit;  il  était  surtout  très 
caustique  et  dans  sa  franchise  ne  s'épargnait  pas  lui- 
même.  Il  était  boucher  des  Invalides  et  avait  acquis  du 
bien  dans  cette  place.    Sa  femme  était  l'une  des  plus 
dévergondées  qu'il  soit  possible  de  voir,  sans  frein,  sans 

1,  Jeanne-Anloinette  Poisson,  marquise  de  Pompadour  (1721-1764),  née  de 
François  Poisson,  écuyer  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  de  Louise-Madeleine 
de  la  Motte.  Élevée  d'une  manière  raffinée,  par  une  mère  sans  scru- 
pules et  un  père  condamné  pour  malversations.  Épousait,  en  mars  1741, 
Giiarles-Guillaume  Le  Normand  d'Étiolés,  (lis  d'un  trésorier  général  des 
monnaies  de  France. 

Les  charmes  si  puissants  de  madame  Poisson  lui  avaient  acquis  le 
cœur  de  Le  Blanc,  secrétaire  d'État,  ministre  de  la  guerre,  et  des  Paris, 
Montmartel  et  Duverney.  Le  Normand  de  Tourneheim,  fermier  général 
très  prodigue  mais  très  opulent,  —  à  sa  mort  on  trouvait  chez  lui 
vingt  millions.  —  devait  porter  le  joug  à  son  tour.  11  devint  un  habitué 
du  logis  Poisson  et  jamais  son  appui  financier  ne  faisait  défaut.  Alors 
qu'Antoinette  Poisson  allait  atteindre  sa  di.x-huitième  année.  Tourne- 
heim, toujours  garçon,  contraignit  Le  Normand  d'Étiolés,  son  héritier  et 
neveu,  à  la  prendre  pour  femme.  Le  jour  du  mariage  il  reconnaissait 
au  jeune  couple  son  château  d'Étiolés,  40  000  livres  de  revenu,  et  encore 
tous  les  frais  de  leur  dépense  à  Paris.  C'était  une  situation  inespérée, 
grandiose;  mais  madame  Le  Normand  d'Étiolés  voulait  mieux  et  eut 
raison  de  vouloir  mieux.  Cf.  Thirion,  p.  150-170.  Vie  privée  des  financiers 
au  XVIII'  siècle,  Paris-Pion.  Dans  le  «  Relevé  .  des  dépenses  faites  par 
madame  de  Pompadour,  et  qu'a  publié  J.-A.  Le  Roy,  on  trouve  «  six 
cents  livres  à  madame  Lebon  pour  lui  avoir  prédit,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
qu'elle  serait,  un  jour,  la  maîtresse  de  Louis  XV  ». 
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pudeur.  Après  avoir  trafiqué  de  ses  charmes  elle  avait 
compté  sur  ceux  de  sa  fille  et  à  force  de  lui  dire  quelle 
était  un  morceau  de  roi\  lui  avait  inspiré  le  désir  d'être 
maîtresse  du  monarque.  Ce  désir  s'était  tellement  accru 
qu'elle  n'avait  négligé  aucune  occasion  de  le  remplir; 
elle  y  travaillait  surtout  depuis  la  mort  de  la  duchesse 
de  Châteauroux;  elle  se  présentait  à  toutes  les  chasses 
de  Louis  XV;  elle  cherchait  toutes  les  occasions  de  s'en 
faire  remarquer,  elle  essayait  toutes  les  manières  de  se 
mettre,  propres  à  fixer  ses  regards,  et  n'eut  garde  de 
manquer  l'occasion  du  bal.  Après  avoir  excité  par  ses 
agaceries  et  ses  propos  spirituels  la  curiosité  du  roi  elle 
cédait  à  ses  importunités  ;  elle  se  démasqua,  mais,  par 


1.  •  Madame  Le  Normand  d'Étiolés  était  une  belle  femme,  tout  sim- 
plement et  à  volonté;  ou  belle  et  vive  tout  ensemble  ou  allernativement, 
ce  qui  provenait  des  leçons  que  sa  mère  lui  avait  fait  donner  par  des 
comédiens,  par  des  courtisanes  célèbres,  par  des  prédicateurs,  par  des 
avocats.  Cette  femme  diabolique  était  allée  chercher  dans  tous  les  arts 
qui  exigent  une  grande  physionomie  et  une  physionomie  variée,  des 
leçons  particulières  pour  faire  véritablement  de  sa  fllle  un  morceau  de  roi. 

»  Elle  avait  le  don  des  larmes,  mais  comme  les  comédiens.  Elle  était 
à  volonté  superbe,  impérieuse,  calme,  friponne,  lutine,  sensée,  curieuse, 
attentive,  suivant  qu'elle  imprimait  à  ses  regards,  sur  ses  lèvres,  sur 
son  front  telle  inflexion  ou  tel  mouvement  ou  tel  degré  d'ouverture;  si 
bien  que,  sans  déranger  l'attitude  du  corps,  son  pernicieux  visage  était 
un  parfait  Protée. 

»  Par  malheur,  elle  avait  les  lèvres  pâles  et  flétries,  défaut  qui  pro- 
venait de  l'abus  qu'elle  avait  fait  de  les  mordre  si  souvent,  qu'elle  en 
avait  rompu  les  veines  imperceptibles,  d'où  résultait  la  couleur  pisseuse 
et  sale  qui  s'y  plaçait  quand  elle  ne  les  mordait  pas,  ou  quand  depuis 
longtemps  elle  ne  les  avait  pas  mordues...  »  Mémoires  du  maréchal  de 
Richelieu,  Soulavie  :  Mémoires  historiques  et  aussi  l'intéressant  livre  de 
Jean  Hervez,  Les  Maîtresses  de  Louis  XV,  Paris,  Bibl.  des  Curieux. 

Sur  le  rôle  de  «  l'appareilleur  »  Binet  et  la  première  entrevue,  voir 
l'érudit  et  agréable  volume  :  p.  60-70.  de  Nolhac,  Louis  XV  et  madame 
de  Pompadour,  Paris,  Calmann-Lévy. 
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un    raffinement   de    coquetterie,   se    rejeta,    en   même 
temps,    dans  un   groupe   de   monde  sans  toutefois  se 
laisser  perdre  de  vue.  Elle  avait  alors  un  mouchoir  à  la 
main   et,  soit  exprès,  soit  involontairement,   le  laissa 
tomber.  Louis  XV  le  ramasse  avec  empressement  et,  ne 
pouvant  atteindre  du  bras  où  elle  est,  le  lui  jette  le  plus 
civilement  qu'il  peut.   Ce  fut  le   premier  triomphe  de 
madame  d'Etiolés.  Un  murmure  confus  se  lit  aussitôt 
entendre  dans  la  salle,  avec  ces  mots  :  Le  mouchoir  est 
jeté!  et  toutes  ses  rivales  furent  désespérées.  Le  roi,  qui 
avait  reconnu  dans  cette  belle  la  femme  qu'il  avait  déjà 
considérée  plusieurs  fois  avec  émotion  à  ses  chasses,  en 
devint  amoureux.  Deux  subalternes,  le  sieur  Binet,  un 
des  premiers  valets  de  chambre  de  Sa  Majesté,  cousin 
de  madame  d'Etiolés,  et  le  sieur  de  Bridge,  l'un  de  ses 
écuyers,  ami  de  cette  dame,  nourrissaient  adroitement 
cette  passion.  La  séduction  de  son  esprit  avait  achevé  la 
défaite  de  son  royal  amant;  il  était  blessé  à  ce  point  où 
l'on  ne  veut  que  de  la  solitude  et  un  confident.  Le  duc 
de  Richelieu  continuait  à  jouir  de  plus  en  plus  de  la 
confiance  de  son  maître;  en  cette  partie,   il  avait  tou- 
jours été  sur  ses  pas,  il  avait  toujours  tout  observé,  il 
était  instruit  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  de  savoir,  et, 
le   roi   lui   ayant  ouvert  son   cœur,    il   se   chargea  de 
prendre  les  arrangements  les  plus  prompts  pour  le  sou- 
lager. Madame  d'Etiolés  n'était  pas  d'un  rang  à  pouvoir 
faire  ses  conditions,  comme  les  femmes  de  qualité  qui 
l'avaient  précédée;  elle  fut  obligée,  pour  réussir,  de  se 
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prêter  à  toutes  les  volontés  du  monarque;  mais,  cepen- 
dant, elle  ne  le  fit  qu'avec  une  réserve  propre  à  main- 
tenir et  accroître  son  empire.  D'ailleurs,  elle  avait  dans 
son  esprit  et  ses  talents  des  ressources  pour  suppléer  au 
vide  d'une  passion  trop  tôt  satisfaite.  Elle  ne  tarda  pas 
à  subjuguer  l'esprit  du  roi  par  l'art  merveilleux  de 
l'amuser  et  le  conduisit  bientôt  à  son  but  en  se  faisant 
déclarer  maîtresse  absolue  et  reconnue.  Il  fut  décidé 
qu'elle  accompagnerait  son  auguste  amant  durant  la 
campagne  qu'il  se  disposait  à  faire  encore  cette  année, 
mais  dans  une  sorte  d'incognito. 

Madame  Poisson  était  très  malade  lors  de  l'entrevue 
de  sa  fille  avec  le  roi.  Cette  nouvelle  prolongea  son 
existence  et,  lorsqu'elle  fut  certaine  du  bonheur  de 
madame  d'Etiolés,  favorite  en  titre,  elle  dit  qu'elle 
n'avait  plus  rien  à  désirer  et  expira*.  Quant  au  mari,  il 

1.  La  mort  de  madame  Poisson. 

En  France  on  prend  le  plus  grand  deuil, 

La  Poisson  est  au  cercueil  : 
Se  peut-il  que  la  mort 

MoisBonnière, 
Se  peut-il  que  la  mort 
Termine  ainsi  son  sort? 

La  marquise  dit  au  roi  :        (madame  de  Pompadour) 
Je  suis  toute  en  désarroi, 
Je  perds  chère  maman 

Poissonnière 
Qui  m'aimait  si  tendrement. 

De  sa  bonne  instruction 
Vient  mon  illustration. 
J'ai  touché  votre  cœur, 

Mon  beau  sire, 
Est-il  un  plus  grand  bonheur? 

Ce  galant  royal  amant 
Qu'on  connaît  compatissant 
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était  trop  éj)ris  d'une  femme  cliarmante,  qu'il  possédait 
depuis  peu,  pour  n'être  pas  vivement  aiïecté  de  son 
abandon  :  l'espoir  des  grâces  ne  put  éteindre  son  amour 
et  il  n'en  vit  aucune  capable  de  le  dédommager  d'une 
perte  aussi  chère  à  son  cœur.  Irrité,  furieux,  désespéré, 
il  eut  recours  aux  larmes,  aux  reproches,  aux  impréca- 
tions. Comme  son  infidèle  eut  lieu  de  craindre  que  dans 
l'excès  de  sa  frénésie  son  mari  ne  se  portât  à  quelque 
extravagance,  il  fut  le  premier  contre  qui  elle  exerça 
son  pouvoir  en  le  faisant  exiler.  Ce  comble  de  cruauté 
lui  causait  une  maladie  grave,  qui  le  conduisit  aux 
portes  du  tombeau,  mais  qui  produisit  enfin  l'efTet  heu- 
reux de  lui  dessiller  les  yeux,  et  il  recouvrait,  à  la  fois, 
la  santé  et  la  paix.  Tels  étaient  les  événements  et  les 
intrigues  de  l'intérieur  du  palais  de  Versailles  durant 
l'hiver,  tandis  que  la  politique  en  faisait  naître  d'autres. 

Lui  juro  do  nouveau 

Sa  tendresse, 
De  Taimer  jusqu'au  tombeau. 

Et  lui  tient  ce  beau  propos  : 
Tous  mes  sujets  sont  égaux, 
Ainsi,  par  couséqueut, 
Ma  bergère, 
Vous  touchez  au  plus  haut  rang. 

«Madame  Poisson  mourut  subitement  le  24  décembre  1743,  à  peine  âgée 
de  quarante-six  ans.  Elle  avait  été  l'une  des  plus  belles  femmes  du  pays 
avec  tout  l'esprit  imaginable.  Journal  de  Barbier.  »  D'Argenson  est  par- 
ticulièrement dur  »  ...  C'était  une  célèbre  putain  du  Palais-Royal  qui 
avait  destiné  sa  tille  a.  quelque  poste  considérable  en  ce  genre.  Elle  lui 
avait  fait  épouser  un  fermier  général,  mais  son  ambition  n'en  était  pas 
satisfaite.  Elle  a  vu  le  triomphe  de  sa  fille,  et,  après,  est  morte  de  la 
vérole.  Mémoires  de  d'Anjenson.  » 
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CHAPITRE    XIII 


LE    MARECHAL    DE    SAXE.    —    FONïENOY.    —    GRANDEUR 
MILITAIRE  ACTUELLE    DE   LA   FRANCE. 


Lo  maréchal  de  Saxe  commandait  l'armée  *  ;  ses 
talents  s'étaient  déjà  développés  de  manière  à  inspirer 
la  plus  grande  confiance  en  lui;  mais  alors  il  était  con- 
sumé d'une  maladie  de  langueur  et  presque  mourant. 
Lorsqu'il  quitta  Paris,  interrogé  comment  il  pourrait 


1.  Nous  sommes  toujours  en  pleine  guerre  de  la  Succession  d'Autriche. 
Après  la  maladie  du  roi  à  Metz  et  son  retour  à  Paris,  le  maréchal  de 
Saxe  entrait  en  Belgique  avec  son  armée. 

Hermann-Maurice,  comte  de  Saxe  (1696-1750),  fils  de  l'électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne,  Auguste  II,  et  de  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck. 
Faisait  ses  premières  armes  contre  Louis  XIV;  puis,  en  1720,  entrait  au 
service  de  la  France.  Lieutenant  général  en  1734,  et,  en  1744,  maré- 
chal de  France.  Fut  un  des  héros  de  cette  guerre  de  la  Succession  d'Au- 
triche, par  les  belles  victoires  de  Fontenoy  (1745)  ;  Raucoux  (1746)  —  deux 
villages  belges  —  Lawfeld  (1747),  dans  les  Pays-Bas.  Louis  XV,  en 
récompense,  lui  donnait  le  château  de  Chambord,  avec  40  000  livres  de 
revenus,  le  «  proclamait  »  Français  par  des  lettres  de  naturalisation, 
qui  sont  un  véritable  panégyrique,  avec  le  titre  de  Maréchal-Général 
qu'avaient  seuls,  avant  lui,  porté  Turenne  et  Villars.  Par  sa  famille 
paternelle,  George  Sand  était  descendante  du  maréchal  de  Saxe.  Rap- 
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faire  dans  cet  état  de  faiblesse,  il  répondit  :  «  //  ne  s'agît 
pas  de  vivre,  maisdejmrtir.  »  Il  n'avait  rien  perdu  de  son 
activité  et  de  son  génie.  Après  avoir  tenu  en  suspens  et 
trompé  par  plusieurs  marches  et  contre-marches  l'armée 
combinée  des  alliés,  il  avait  formé  le  siège  de  Tournai. 
C'était  la  plus  forte  place  de  la  barrière,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Vauban.  Dès  que  les  Etats  généraux 
apprirent  que  cette  ville  était  en  danger,  malgré  leur 
circonspection  ils  furent  les  premiers  alors  à  prendre 
une  résolution  hère;  ils  mandèrent  à  leurs  généraux 
qu'il  fallait  hasarder  une  bataille.  Telle  était  la  dispo- 
sition des  ennemis,  lorsque  le  roi  et  le  Dauphin  se 
mirent  en  route.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir 
s'arracher  aux  délices  de  leur  palais  ce  père  auguste 
avec  son  fils  unique.  L'alarme  fut  générale  dans  Paris  : 
on  trembla  de  voir  exposer  deux  tètes  aussi  chères.  A 
leur  défaut,  le  sceptre  tombait  aux  mains  du  duc  d'Or- 
léans, confondu  pendant  ce  temps  avec  les  moines  de 
Sainte-Geneviève,  levant  les  mains  au  ciel  tandis  qu'on 
se  battait.  C'était  un  saint,  mais  on  avait  besoin  d'un 
héros. 

peloQS  ici,  la  chanson  :  Les  talents  du  maréchal  de  Saxe,  chanson  qui 
date  de  1746. 

Que  tout  dans  ces  lieux  retentisse 
Pour  célébrer  le  grand  Maurice. 
Qu'un  rouge-bord  et  souvent  répété 
Marque  nos  vœux  pour  sa  santé. 

Quelle  santé  pourrions  nous  boire 
Qui  fût  plus  chère  à  notre  cœur? 
Né  pour  l'amour,  né  pour  la  gloire, 
Maurice  fut  toujours  vainqueur. 
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Le  roi  étant  arrivé  le  7  mai  à  Douai,  reçut  en  se 
couchant  un  courrier  du  maréchal,  qui  lui  mandait  que 
rarmée  ennemie  s'approchait  et  qu'on  serait  bientôt  en 
présence  :  «  Messieurs,  dit-il  à  ses  aides  de  camp  et  à 
ses  officiers,  il  ny  aura  pas  de  temps  de  pierdu;  je  pars 
demain  matin  à  cinq  heures,  qu'on  laisse  dormir  M.  le 
Dauphin.  » 

Ce  prince,  qui  avait  été  averti,  se  trouva  le  lende- 
main presque  en  même  temps  que  le  roi  au  camp  devant 
Tournai   :   il  accompagna  Sa  Majesté  lorsqu'elle  alla 
reconnaître  le  terrain  qui  devait  servir  de  champ  de 
bataille.  Toute  l'armée,  les  recevant  dans  leurs  habits 
militaires,   fit  entendre  des  acclamations  de  joie.  Les 
soldats  n'avaient  point  encore  vu   M.  le  Dauphin.   Il 
était  déjà  d'une  taille  avantageuse,  d'une  complexion 
formée  et  capable  de  soutenir  les  fatigues  d'une  cam- 
pagne. Il  avait  les  traits  du  visage  gracieux,  le  teint  de 
la  plus  grande  fraîcheur,  des  yeux  pleins  d'esprit  :  une 
noble  simplicité,  dans  tout  son  extérieur,   ne  pouvait 
que  le  rendre  plus  agréable  aux  troupes,  dont  il  voulait 
être  le  camarade.  Il  n'eut  besoin   que  de  se  montrer 
pour  gagner  leur  affection.  Sa  présence,  jointe  à  celle 
du  roi,  ne  fit  qu'accroître  leur  ardeur;  on  ne  demandait 
plus  qu'à  combattre.  De  son  côté,  jamais  Louis  XV  ne 
témoigna  plus  de  gaieté.  La  veille  de  l'action  la  conver- 
sation roula  sur   les    batailles    oîi    les    rois    s'étaient 
trouvés   en  personne   :  Sa  Majesté  dit  que  depuis  la 
journée  de   Poitiers,  aucun  monarque  français  n'avait 
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combattu  avec  son  fils,  et  gaj::né  de    victoire  signalée 
contre  les  Anglais;  qu'il  espérait  être  le  premier. 

Le  mardi  11  mai,  de  grand  matin,  Louis  XV  fut 
levé  le  premier,  il  éveilla  lui-même,  à  quatre  heures,  le 
comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre.  Ils  apprirent 
bientôt  que  les  ennemis,  campés  dans  les  environs, 
s'avançaient  en  ordre  de  bataille.  A  cette  nouvelle  le 
monarque  et  le  Dauphin  traversèrent  l'Escaut  au  pont 
de  Galonné,  et  parurent  à  la  tête  de  l'armée  auprès  de 
Fontenoy.  Quand  ils  eurent  reconnu  les  dispositions  du 
maréchal,  il  les  supplia  de  repasser  le  fleuve;  mais 
tous  deux  refusèrent  de  le  faire,  et  se  placèrent  assez 
près  du  feu  pour  partager  le  péril  de  l'action,  et  cepen- 
dant avec  la  prudence  qu'exigeait  leur  rang.  Louis  XV 
prit  son  poste  par  delà  la  justice  de  Notre-Dame-aux- 
Bois;  il  ne  voulut  avoir  pour  sa  garde  qu'un  escadron 
de  cent  vingt  hommes  de  la  compagnie  de  Charost,  un 
seul  gendarme,  un  chevau-léger  et  un  mousquetaire. 
Le  maréchal  de  Noailles  causait  avec  lui  et  le  comte 
d'Argenson;  les  aides  de  camp  étaient  les  mêmes  que 
l'année  précédente.  Le  duc  de  Villeroi  était  auprès  de  sa 
personne,  comme  capitaine  de  ses  gardes;  le  Dauphin 
avait  auprès  de  lui  ses  Menins. 

La  suite  du  roi  et  du  Dauphin,  qui  composait  une 
troupe  nombreuse,  était  suivie  d'une  foule  de  personnes 
de  toute  espèce  qu'attirait  cette  journée,  et  dont  quel- 
ques-unes même  étaient  montées  sur  des  arbres  pour 
voir  le  spectacle  d'une  bataille. 
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Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  des 
descriptions  détaillées  de  pareils  événements,  l'impor- 
tance de  celui-ci  qui  décida  du  sort  de  la  guerre,  et, 
préparant  la  conquête  des  Pays-Bas,  dédommagea  la 
France  de  toutes  ses  autres  pertes,  nous  oblige  de  nous 
y  arrêter  davantage;  toutefois,  plutôt  afin  de  recueillir 
les  divers  traits  qu'il  a  produits  d'habileté,  de  courage, 
de  magnanimité,  de  présence  d'esprit,  d'humanité,  de 
gaieté  même  (car  le  Français  la  porte  partout),  que  pour 
discourir  en  militaires  ou  en  politiques  de  cette  journée, 
sur  laquelle  les  témoins  oculaires  et  les  acteurs  les  plus 
expérimentés  ne  s'accordent  pas.  Vers  les  cinq  heures 
les  armées  se  trouvèrent  en  présence.  La  droite  des 
Français  s'étendait  vers  le  village  d'Antoin,  la  gauche 
vers  le  bois  de  Barry,  le  centre  était  à  Fontenoy.  Les 
ennemis  se  présentaient  en  trois  corps  :  le  comte  de 
Kœnigseck  commandait  l'aile  droite  ;  le  prince  de  Wal- 
deck,  la  gauche;  le  duc  de  Cumberland  occupait  le 
corps  de  bataille.  Sur  les  six  heures  ils  tirèrent  un 
coup  de  canon,  qui  fut  comme  le  signal  de  l'action. 
L'artillerie  étant  également  bien  servie  de  part  et 
d'autre,  on  se  canonna  longtemps  à  succès,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  perte  égale.  Chaque  décharge  éclaircis- 
sait  les  rangs  et  jonchait  la  terre  de  morts.  Le  maré- 
chal de  Saxe,  suivi  de  ses  aides  de  camp  et  accompa- 
gné de  son  état-major,  visitait  alors  tous  les  postes; 
il  essuya  un  feu  continuel  de  la  part  des  Hollan- 
dais, ainsi  que  sa   troupe.  Il  ne   lui  dissimula  pas  le 
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danger  :  «  Messieurs ,  tlit-il,  votre  vie  est  nécessaire 
aujourd'hui.  » 

Il  crut  pendant  quelque  temps  que  les  ennemis  s'en 
tiendraient  à  cette  feinte;  il  le  dit  au  maréchal  de 
Noailles  :  il  leur  supposait  un  dessein  plus  habile  que 
celui  qu'ils  avaient  :  il  pensait  qu'ils  tiendraient  conti- 
nuellement en  échec  et  en  alarme  l'armée  française,  et 
que,  par  cette  manœuvre,  ils  retarderaient  la  prise  de 
Tournai,  et  peut-être  la  rendraient  impossible.  En  effet, 
ils  étaient  postés  de  façon  qu'ils  ne  pouvaient  être  atta- 
qués avec  avantage,  et  ils  pouvaient  continuellement 
inquiéter  l'armée  des  assiégeants  ;  c'était  le  sentiment 
du  vieux  général  Kœnigseck,  mais  le  courage  ardent  du 
duc  de  Cumberland  et  la  confiance  des  Anglais  ne  rece- 
vaient aucun  conseil. 

Après  ce  sanglant  prélude,  enfin,  les  alliés  s'ébran- 
lèrent et  s'avancèrent  dans  la  plus  belle  ordonnance.  Ils 
firent  mine  de  vouloir  attaquer  en  même  temps  les 
trois  corps  opposés;  mais,  se  repliant  tout  à  coup  sur 
eux-mêmes,  ils  fondirent  ensemble  sur  celui  du  milieu. 
L'effort  fut  terrible,  on  s'y  attendait  ;  ils  furent 
repoussés  vigoureusement.  Malgré  celte  fureur,  on 
avait  débuté  par  beaucoup  de  politesse  et  de  sang-froid. 
On  avait  vu  les  officiers  se  saluer  réciproquement  en 
ôtant  leurs  chapeaux.  Mi  lord  Charles  Ilay,  capitaine 
aux  gardes  anglaises,  s'avança  hors  des  rangs;  le  comte 
d'Auteroches,  lieutenant  de  grenadiers  du  régiment  des 
gardes  françaises,  alla  à  sa  rencontre.   «  Messieurs  des 
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gardes  françaises,  s'écria  le  capitaine  anglais,  lirez.  — 
Non,  Milord,  répondit  le  second,  nous  ne  tirons  jamais 
les  premiers  ' .  » 

Le  duc  de  Gumberland,  voyant  le  peu  de  succès  de 
cette  attaque,  fît  changer  son  ordre  de  bataille,  et  du 
centre  se  porta  vers  notre  gauche.  Les  décharges  de 
mousqueterie  recommencèrent  alors  et  continuèrent 
longtemps  dans  un  ordre  presque  invariable  de  la  part 
des  Anglais,  avec  un  feu  roulant,  c'est-à-dire,  tirant  par 
divisions,  qui  se  succédaient  sans  interruption.  Ils 
avançaient  à  pas  lents,  comme  à  l'exercice  :  on  voyait 
les  majors  appuyer  leurs  cannes  sur  les  fusils  des  sol- 
dats pour  les  faire  tirer  bas  et  droit.  Nous  perdions 
beaucoup    de  monde.  Ce  fut  là  que  fut  emporté  d'un 


1.  Le  mot  est  célèbre,  parce  que  souvent  cité,  mais  il  n'a  rien  de  par- 
ticulier, parce  qu'il  était  de  tradition  dans  l'armée,  du  moins  dans  notre 
armée  française,  qu'on  laissât  toujours,  par  courtoisie,  l'avantage  du 
premier  feu  à  l'adversaire. 

«  Cet  engagement  se  fit  à  distance  si  rapprochée  que  les  officiers 
anglais,  au  moment  d'arrêter  leur  troupe  nous  saluèrent  le  chapeau  à 
la  main;  les  autres  ajant  répondu  de  même  à  cette  courtoisie,  un  capi- 
taine des  gardes  anglaises,  qui  était  lord  Charles  Hay,  sortit  de  son  rang 
et  s'avança.  Le  comte  d'Auteroches,  lieutenant  des  grenadiers,  alors  se 
porta  devant  lui.  —  Monsieur,  dit  le  capitaine,  faites  donc  tirer  vos  gens. 
—  Non,  monsieur,  répondit  d'Auteroches,  nous  ne  tirons  jamais  les 
premiers.  »  Et,  s'étant  salués  de  nouveau,  ils  rentrèrent  chacun  à  son 
rang.  Le  feu  des  Anglais  commença  aussitôt,  et  d'une  telle  vivacité, 
qu'il  nous  en  coûta  plus  de  mille  hommes  du  coup  et  qu'il  s'ensuivit 
un  grand  désordre.  Souvenirs  du  marquis  de  Valfons.  »  Le  marquis  de 
Valfons  était  à  Fontenoy. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  courtoisie,  l'armée  française  obéissait 
aux  ordres  de  son  maréchal.  La  tactique  de  Maurice  était  d'être  sobre 
de  tirerie.  Il  disait  qu'une  troupe  «  ne  doit  jamais  se  presser  de  faire 
feu  la  première,  attendu  que  celle  qui  a  tiré  en  présence  de  l'ennemi 
est  une  troupe  défaite  si  celle  qui  lui  est  opposée  conserve  le  feu  ». 
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boulet  de  canon  le  duc  de  (ji-auimout,  trop  malheureu- 
sement connu  par  l'alTaire  de  Dettinghen,  mais  qui 
répara  sa  faute  en  cette  occasion,  se  fit  regretter  et 
mérita  d'avoir  le  bâton  de  maréchal  sur  son  cercueil. 
Le  matin,  le  maréchal  de  Noailles  lui  avait  dit  :  «  Hlon 
neveu,  il  faut  nous  embrasser  un  jour  de  bataille,  peut- 
être  ne  nous  reverrons-nous  plus.  »  Il  reçut  la  mort  avec 
le  plus  beau  sang-froid.  «  Prenez  garde  à  vous,  lui  dit 
le  comte  de  Lowendhal,  votre  cheval  est  tué.  —  Et  moi 
aussi  »,  répondit-il. 

Les  Français  avaient  perdu  du  terrain  insensible- 
ment et  se  trouvaient  à  trois  cents  pas  au-dessous  de 
Fontenoy.  Cette  position,  par  l'événement,  devint 
funeste  à  l'ennemi,  qui  était  tout  à  la  fois  exposé  au 
feu  des  redoutes  du  bois  de  Barr3%  et  à  celui  de  l'ar- 
tillerie de  Fontenoy.  Le  duc  de  Cumberland,  qui  com- 
mandait les  troupes  anglo-hollandaises,  autrichiennes 
et  hanovriennes,  eut  recours  alors  à  cette  manœuvre 
admirable,  qui  le  fera  compter  au  rang  des  plus  grands 
capitaines.  Il  fit  faire  volte-face  aux  dernières  lignes  de 
son  armée,  qui,  déjà  resserrée  dans  la  tête  par  la  nature 
du  terrain,  forma  par  ce  moyen  un  carré  long,  dont 
l'un  des  côtés  devait  continuer  de  presser  notre  aile 
gauche,  l'autre  envelopper  les  redoutes  du  bois  de 
Barry,  et  le  troisième  tenir  ferme  devant  le  poste  de 
Fontenoy.  Cette  disposition  réussit  au  général  au  delà 
de  ses  espérances.  Il  en  résulta  une  colonne  épaisse, 
presque  inébranlable  par  la  consistance,  et  plus  encore 
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par  son  courage.   Ses  troupes  avaient  un  plus  grand 
nombre  de  coups  à  tirer  et  tous  les  coups  portaient. 

Cependant  le  maréchal  de  Saxe,  tantôt  à  cheval, 
tantôt  à  pied,  tantôt  en  litière*,  car  il  était  encore  très 
malade,  se  montrait  oii  le  péril  était  le  plus  grand. 
C'est  en  ce  moment  que  le  maréchal  de  Noailles,  s'ou- 
bliant  soi-même  pour  un  général  étranger  et  moins 
ancien,  sacrifia  la  jalousie  du  commandement  au  bien 
de  l'Etat  et  lui  servit  d'aide  de  camp.  Le  premier  voyait 
partout  l'armée  faire  des  prodiges  de  valeur,  mais  qui 
ne  servaient  qu'à  augmenter  les  pertes;  car  si  quelque- 
fois le  soldat  cédait  pour  un  instant  aux  efforts  de  cette 
masse  redoutable,  il  revenait  à  la  charge  sans  jamais 
se  rebuter  et  toujours  sans  succès.  On  ne  finirait  point 
de  raconter  tout  ce  qui  se  passa  de  grand  et  d'héroïque 
dans  cette  journée.  M.  de  Luttaux,  le  premier  lieute- 
nant-général de  l'armée,  à  la  nouvelle  du  danger  où 
était  le  corps  de  bataille,  accourut  de  Fontenoy,  où  il 
venait  d'être  blessé  dangereusement.  Son  aide  de  camp 
le  suppliait  de  commencer  par  faire  mettre  un  appareil 
à  sa  blessure  :  «  Le  .'Service  du  roi,  s'écria-t-il,  m'est  plus 
cher  que  ma  vie!  »  Il  ne  se  retira  qu'après  avoir  reçu  de 


1.  Surtout  en  litière;  un  grand  panier  carré  aucjuel  il  avait  fait  mettre 
des  roues.  Le  maréchal  de  Saxe  traversait  en  ce  moment  une  terrible 
crise  d'hydropisie.  «  Cette  action  décida  du  sort  de  la  guerre,  prépara 
la  conquête  des  Pays-Bas.  servit  de  contrepoids  à  tous  les  événements 
malheureux.  Ce  qui  nous  rend  encore  celte  bataille  à  jamais  mémo- 
rable c'est  qu'elle  fut  gagnée  lorsque  le  général  aiïaibli,  presque  expi- 
rant ne  pouvait  plus  agir.  Le  maréchal  avait  fait  la  disposition  et  les 
officiers  français  remportèrent  la  victoire.  Voltaire.  » 


FONTF.no  Y.  203 

nouveau  deux  blessures  mortelles.  Il  conserva  la  pré- 
sence d'esprit  pour  le  commandement  jusqu'à  la  fin, 
et,  rencontrant  dans  la  route  des  soldats  du  régiment 
des  gardes,  il  leur  dit  :  «  Mes  aynis.  allez  vous  joindre  à 
ceux  de  vos  camarades  qui  gardent  le  pont  de  Calonne.  » 
Ce  pont  de  Calonne  devenait  de  plus  en  plus  essen- 
tiel, puisqu'on  songeait  déjà  à  faire  faire  la  retraite  au 
roi,  et  que  c'était  par  là  que  Sa  Majesté  devait  passer. 
Sa  suite  le  conjurait  de  mettre  sa  ])ersonne  et  celle  du 
Dauphin  en  sûreté.  Ils  étaient  au  commencement  de 
l'action  sur  une  petite  hauteur,  où  le  canon  des  ennemis 
tirait  à  pleine  volée.  Un  boulet  ton  be  aux  pieds  de 
son  fils  :  «  Monsieur  le  Dauphin,  lui  crie-t-il,  renvoyez-le 
aux  ennemis,  je  ne  veux  rien  avoir  d'eux.  »  La  mousque- 
terie  y  portait.  Un  domestique  du  comte  d'Argenson 
fut  atteint  au  front  d'une  balle  de  fusil,  fort  loin  der- 
rière le  roi.  Tout  cela  est  raconté  d'une  manière  aussi 
spirituelle  qu'intéressante,  dans  une  lettre  du  marquis 
d'Argenson  à  Voltaire'.  Celle  de  monsieur  le  Dauphin 
à  madame  la  Dauphine  sur  le  même  sujet  n'est  pas 
moins  curieuse  par  la  gaieté,  la  simplicité  et  surtout 
par  la  modestie  qui  y  règne.  Ce  prince  n'y  parle  que 
du  roi  et  ne  dit  pas  un  mot  de  lui  -. 

1.  Celle  lolire  forl  iiili  ressanlc  e^l  trop  longue  irour  être  reproduite  eu 
note,  nous  la  donnons  à  la  (in  du  chapitre. 

2.  Celle  lettre  du  Dauphin  n'ollre  pas  grand  inlcrùt  parce  qu'elle  ne 
fait,  assez  longuement  d'ailleurs,  que  raconter  la  bataille  : 

l'ar  contre  il  écrit  à  sa  mère,  sur  un  tambour,  cet  alTectueu.x  billet  : 
«  Ma  chère  maman,  je  vous  fais  de  tout  mon  cœur  mon  compliment  sur 
la  bataille  que  le  Roi  vient  de  gagner.  11  se  porte,  Dieu  merci,  à  mer- 
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Louis  XV  observait  tout  avec  attention  de  cet  endroit, 
qui  était  également  à  portée  de  tous  les  corps;  il  y  fit 
des  remarques  très  judicieuses,  donna  des  ordres  en 
conséquence   et  changea  quelques   dispositions,   mais 
toujours  avec  la  réserve  qu'il  montrait  dans  tout,  et 
après  avoir  voulu  avoir  l'avis  du  général.  Il  disait  qu'il 
était  venu  à  cette  bataille  pour  s'instruire  et  pour  ins- 
truire  son  fils.   La  même  déférence  le  déterminait  à 
quitter  ce  poste  où  il  était  trop  exposé,  pour  se  rap- 
procher d'Antoin.  Ce  fut  là  que  le  marquis  de  Meuse 
vint  supplier  Sa  Majesté,  de  la  part  du  maréchal  de 
Saxe,   de  repasser  le  pont,   avec   les  assurances  qu'il 
ferait  de  son  mieux  pour  réparer  le  désordre.  «  Oh!  fen 
suis  bien  silr,  répondit  le  monarque,  mais  je  resterai 
oîi  je  suis.  »  Cependant  l'ardeur  bouillante  du  Dauphin 
ne  pouvait  se  contenir;  il  voulait  s'élancer  à  la  tête  de 
la  maison  du  roi  ;  il  courait  déjà  l'épée  à  la  main  :  il 
s'écriait  :  «  Marchons,  Français,  où  est  donc  llionneur  de 
la  nation?  »  On  l'arrêta,  on  lui  observa  que  sa  vie  était 
trop  précieuse.   «  Ah!  dit-il,   le  jour  d'une  bataille,  ce 
n'est  pas  la  mienne,  c'est  celle  du  général.  » 

veille  et  moi  qui  ai  toujours  eu  l'honneur  de  l'accompagner.  Je  vous 
en  écrirai  davantage  ce  soir  ou  demain,  et  je  finis  en  vous  assurant  de 
mon  respect  et  de  mon  amour.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  embrasser 
ma  femme  et  mes  sœurs.  Louis.  » 

«  A  la  Reine  le  roi  écrit  —  aussi  sur  un  tambour  —  ce  billet  laco- 
nique daté  «  du  champ  de  bataille  de  Fontenoy  ce  11  mai  à  deux  heures 
et  demie  ».  Les  ennemis  nous  ont  attaqué  ce  matin  à  cinq  heures.  Us  ont 
été  bien  battus.  Je  me  porte  bien  et  mon  fils  aussi.  Je  n'ai  pas  le  temps 
do  vous  en  dire  davantage,  étant  bon,  je  crois,  de  rassurer  Versailles 
et  Paris.  Le  plus  tôt  que  je  pourrai,  je  vous  enverrai  le  détail.  » 


* 

à 
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Le  carnage  continuait,  les  régiments  se  présentaient 
les  uns  après  les  autres  et  étaient  écharpés  en  détail. 
Un,  entre  autres,  fixa  l'attention  du  maréchal  de  Saxe. 
Ce  héros,  en  voyant  des  rangs  entiers  tomber  sans  que 
le  corps  pliât,  demanda  quelle  était  cette  troupe?  On 
lui  apprit  que  c'était  le  régiment  des  Vaisseaux,  com- 
mandé par  le  comte  de  Guerchi,  le  seul  des  officiers 
qui  eût  le  bonheur  de  n'être  pas  tué  ni  blessé  ;  il  s'écria  : 
«  Voilà  qui  est  aduiirablel  » 

Déjà  l'ennemi,  comptant  sur  la  victoire,  jetait  des 
cris  d'allégresse.  Ils  retentirent  jusqu'à  Tournai.  Les 
soldats  qui  du  haut  des  remparts  étaient  spectateurs  du 
combat,  se  préparaient  à  rendre  complète  la  défaite  des 
assiégeants  :  la  garnison  tenta  une  sortie;  mais  des 
miliciens  et  des  troupes  de  nouvelle  levée,  laissés  à  la 
garde  de  la  tranchée,  firent  si  bien  leur  devoir,  qu'elle 
fut  repoussée  avec  perte. 

Ce  fut  dans  cet  instant  critique  qu'on  se  détermina 
à  un  dernier  effort,  et  par  une  triple  attaque  d'assaillir 
à  la  fois  les  Anglais  par  le  front  et  par  les  flancs.  Ce 
mouvement  fit  espérer  que  les  choses  changeraient  de 
face.  Les  troupes  montrèrent  autant  de  bonne  volonté 
que  si  elles  n'eussent  pas  combattu,  et  la  charge  recom- 
mença. Jamais  deux  armées  rivales,  poussées  par  le 
désir  de  la  vengeance,  ne  s'entre-choquèrent  avec  plus 
de  furie.  C'est  en  cette  occasion  que  la  Maison  du  roi, 
qui  n'avait  pas  encore  donné,  se  couvrit  de  gloire. 
Suivant  la  méthode  recommandée  par  le  chevalier  Fol- 
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lard,  de  tenir  loin  des  ennemis  les  troupes  dont  le  nom 
leur  en  impose  davantage,  le  maréchal  de  Saxe  l'avait 
laissée  en  réserve,  ainsi  que  les  carabiniers.  L'exemple 
de  ces  troupes  fraîches,  dont  l'ardeur  s'était  accrue  dans 
l'inaction,  ranima  les  autres  qui  s'étaient  rebutées. 
Tous  les  régiments  français  et  étrangers,  cavalerie  et 
infanterie,  se  précipitèrent  avec  une  impétuosité  nou- 
velle. La  colonne,  inébranlable,  fit  face  aux  trois  atta- 
ques et  les  soutint  avec  intrépidité.  On  la  foudroyait 
par  un  feu  terrible  et  continuel;  le  sien  ne  cessait  pas. 
Ce  devint,  de  part  et  d'autre,  une  effroyable  boucherie. 
Le  duc  de  Cumberland  cachait  ses  pertes,  les  nôtres 
étaient  sensibles.  On  vit  les  régiments  du  Roi,  de  la 
Couroime  et  à'Aubeterre  se  retrancher  derrière  des 
monceaux  de  cadavres.  L'armée  des  confédérés  soute- 
nait ses  succès  précédents  par  d'autres  avantages.  Nos 
lignes  écrasées,  plutôt  qu'enfoncées,  paraissaient  en 
désordre  en  divers  endroits.  Cependant  plusieurs  déta- 
chements, ne  prenant  conseil  que  de  leur  valeur,  osè- 
rent heurter  tète  baissée  ce  bataillon  invincible;  rien 
ne  fut  capable  de  l'entamer.  Tous  ces  assauts  particu- 
liers se  livraient  sans  aucun  concert,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  de  fausses  charges,  dans  lesquelles  toute  la 
bravoure  est  inutile  contre  la  discipline  et  l'ordre. 

Il  était  plus  que  jamais  question  de   retraite.  Ceux 
qui  étaient  auprès  du  roi  croyaient  la  bataille'  perdue  : 

1.  II  est  certain  qu'un  moment  la  bataille  fut  perdue  pour  nous.  Les 
Anglais  étaient  pleins  de  confiance  et  déjà  se  voyaient  à  Paris.  Le  duc 
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on  n'avait  plus  de  boulets  dans  Fontenoy  et  à  la  redoute 
du  bois  de  Barry.  La  plupart  de  ceux  qui  servaient 
l'artillerie  étaient  tués;  le  maréchal  de  Saxe  avait  donné 
ordre  d'évacuer  le  poste  d'Antoin;  il  ne  songeait  qu'à 
prévenir  une  défaite  complète.  L'épouvante  commençait 
à  se  mettre  parmi  les  Français  :  un  très  grand  nombre 
de  cavaliers  se  trouvèrent  poussés  en  désordre  jusqu'à 
l'endroit  où  était  le  roi  avec  son  fils.  Ces  deux  princes 
furent  séparés  par  la  foule  qui  se  précipitait  sur  eux. 
Sa  Majesté  ne  changea  pas  de  visage  :  elle  était  affligée, 
mais  elle  ne  montrait  ni  colère  ni  inquiétude.  Elle 
remarqua  environ  deux  cents  cavaliers  épars  derrière 
elle,  vers  Notre-Dame-aux-Bois  :  elle  dit  à  un  chevau- 
léger  :  «  Allez-vous-en  de  ma  part  rallier  ces  ijens-là  et  les 
ramener.  »  Ce  chevau-légerse  nommait  de  Jouy;  il  obéit 
et  les  ramena.  Il  croyait  n'avoir  fait  que  son  devoir,  et 
il  fallut  le  faire  chercher  après  la  victoire  pour  le  récom- 
penser. 

On  tenait  un  conseil  assez  tumultueux  auprès  du  roi; 

de  Cumberland  n'avait-ii  pas  déclaré  :  «  J'y  serai  ou  je  mangerai  mes 
bottes.  »  A  quoi  Maurice  de  Saxe  avait  riposté  :  «  Voilà  certes  un  Anglais 
pas  mal  gascon;  mais  s'il  tient  à  manger  ses  bottes  nous  nous  charge- 
rons de  les  lui  apprêter.  ■>  Presque  en  pleine  défaite  le  maréchal,  alors, 
improvisait  le  plan  d'une  seconde  bataille,  donne  des  ordres  suprêmes 
au  galop  de  sa  litière,  parcourt  les  ligues  rompues,  relève  les  courages, 
rappelant  aux  troupes  «  qu'elles  combattaient  sous  les  yeux  du  roi  ». 
Et  grâce  à  leur  furieux  élan  la  France  eut  la  victoire. 

A  rappeler  ce  mot  du  vieil  Ilajsler  —  actuellement,  hélas!  gouverneur 
des  Ardennes  :  «  Si  les  Allemands  ne  sont  pas  à  Paris  le  4  septem- 
bre (1914).  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  brûler  la  cervelle  »;  l'espoir 
qu'avait  Guillaume  de  dîner,  à  la  même  époque,  dans  un  restaurant  du 
faubourg  Saint-Honoré;  la  riposte  enfin  à  Hccsler  :  «  Maréchal,  le  dîner 
est  servi,  il  ne  manque  plus  que  le  plat  de  cervelle.  » 
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on  le  pressait  au  nom  de  la  patrie  de  ne  pas  s'exposer 
davantage;  il  résistait  toujours;  il  sentait  quel  mauvais 
effet  produirait  son  départ.  Le  maréchal  de  Saxe  arriva 
dans  ce  moment;  le  roi  lui  fit  part  de  l'objet  de  la  déli- 
bération. «  Quel  est  le  Jean-Foutre  qui  donne  ce  conseil  à 
Voire  Majesté  ?  s'écria-t'il.  Avant  le  combat,  c'était  mon 
avis.  Il  est  trop  tard  actuellement.  Les  choses  ne  sont  pas 
assez  désespérées.  »  Leduc  de  Richelieu  survint  peu  après, 
il  rassura  les  esprits  intimidés  :  il  apprit  que  des  boulets 
venaient   d'arriver,  et   que  Fontenoy  tenait  encore;  il 
certifia  qu'il  venait  de  reconnaître  la  colonne,  et  qu'avec 
quelques  pièces  d'artillerie  on  pouvait  l'entamer;  qu'il 
ne  fallait  que  cette  ouverture  pour  la  rompre.  C'était 
l'idée    d'un   officier   subalterne  d'artillerie,   dont  il  se 
faisait  honneur  :  il  se  trouvait  heureusement  à  portée 
quatre  canons  destinés  à  favoriser  la  retraite.  Louis  XV 
enchanté  saisit  l'avis  de  son  favori.  Il  ordonna  au  duc 
de  Péquigny  d'aller  faire  pointer  ces  quatre  pièces.  Ce 
seigneur  y  court;  on  lui  en  représente  la  destination  : 
«  Point  de  retraite,  dit-il, /e  roi  ordonne  que  ces  quatre 
canons  servent  à  la  victoire.  »  On  les  braque  à  l'instant 
sur  l'armée  ennemie,  qui  se  croyait  déjà  maîtresse  de 
notre  champ  de  bataille  et  n'était  qu'à  quelques  pas.  On 
en  fait  rapidement  plusieurs  décharges.   La  certitude 
d'être  foudroyé  l'instant  d'après,  fait  craindre  au  soldat 
d'occuper  la  place  de  celui   qui  vient  d'être  renversé. 
Cette  colonne,  jusqu'alors  impénétrable,   laisse    enfin 
apercevoir  un  défaut.  La  maison  du  roi  s'y  présente  et 
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s'y  insinue;  les  j^'endarmcs  et  les  carabiniers  élargissent 
le  passage;  les  autres  régiments  suivent,  animés  par  ces 
succès  :  les  corps  chargés  des  autres  attaques  se  préci- 
pitent sur  les  lignes  qu'ils  ont  en  tête  et  les  rompent  en 
plusieurs  endroits.  On  en  vient  aux  armes  blanches;  la 
mêlée  fut  affreuse,  et  la  confusion  telle  que  les  cara- 
biniers, prenant  un  instant  pour  des  xXnglais  les  Irlandais 
vêtus  à  peu  près  de  même,  les  obligèrent  à  crier  :  «  Vive 
France!  »  mais  malheureusement  après  que  quelques- 
uns  eurent  été  tués.  La  colonne  une  fois  ouverte,  tout 
plia,  tout  se  débanda.  L'ennemi  ne  put  plus  résister 
corps  à  corps  à  la  furie  française.  Le  soldat  irrité  de  la 
première  résistance  ne  faisait  point  de  quartier,  et  mas- 
sacrait sans  pitié  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  sa  main. 
Ceux  qui  échappaient  au  fer,  du  fantassin  étaient 
écrasés  par  la  cavalerie.  Les  chevaux  ensanglantés 
jusqu'au  poitrail  avaient  peine  à  se  débarrasser  des 
monceaux  de  cadavres  dont  la  plaine  était  couverte.  Le 
singulier,  c'est  que  la  déroute  générale  d'une  armée, 
peu  d'heures  avant  si  intrépide  devint  l'ouvrage  d'un 
instant.  Le  reste  prit  la  fuite  et  disparut.  On  eût  dit 
qu'on  venait  de  combattre  contre  ces  légions  enchantées, 
visibles  et  invisibles  à  leur  gré;  ce  fut  l'affaire  de  sept 
ou  huit  minutes.  Le  Français,  étonné  de  ne  rencontrer 
partout  que  des  Français,  respire  enfin;  il  goûte  la  joie 
d'une  victoire  si  longtemps  disputée. 

Chacun  raisonna,  comme  il  était  affecté,  sur  la  cause 
du  gain  de  la  bataille.   Les  uns  l'attribuèrent  à  la  pré- 

14 
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sence  du  roi  et  du  Dauphin;  d'autres  à  l'habileté  du 
maréchal  de  Saxe;  ceux  là  à  la  charge  vigoureuse  de  la 
maison  du  roi;  ceux-ci  à  l'imagination  du  duc  de  Riche- 
lieu; les  derniers  enfin,  à  la  valeur  de  nos  troupes,  que 
rien  ne  put  décourager.  Ces  diverses  circonstances  y 
concoururent  sans  doute;  mais  les  fautes  des  ennemis 
n'y  contribuèrent  pas  moins.  La  première  fut  d'avoir 
laissé  derrière  eux  la  redoute  des  bois  de  Barry  et 
Fonteno)'-,  dont  ils  auraient  tourné  le  canon  même 
contre  le.s  Français.  La  seconde,  de  s'être  avancés  sans 
cavalerie.  La  troisième,  de  n'avoir  pas  saisi  l'instant 
où  l'on  ne  tirait  plus  qu'à  poudre  de  Fontenoy  pour 
s'emparer  de  ce  poste.  La  quatrième  enfin,  et  la  plus 
considérable  sans  doute,  vint  de  la  part  des  Hollandais 
qui,  effarouchés  d'un  premier  échec,  au  lieu  de  forcer 
le  poste  d'Antoin  et  les  redoutes  qui  les  séparaient  de 
Fontenoy,  de  venir  par  là  donner  la  main  aux  Anglais 
et  les  soutenir,  restèrent  spectateurs  inutiles  du  combat. 
Dès  que  le  champ  de  bataille  fut  libre,  le  roi,  afin 
d'inspirer  au  Dauphin  l'horreur  qu'il  eut  toujours  lui- 
même  pour  les  guerres  les  plus  justes,  le  lui  fit  par- 
courir. Le  jeune  prince,  frémissant,  vit  au  naturel  ce 
qu'il  n'avait  jamais  vu  que  dans  l'histoire  :  l'humanité 
dégradée  par  la  main  des  hommes,  une  vaste  plaine 
abreuvée  de  sang,  des  membres  épars  et  séparés  de 
leur  tronc,  des  monceaux  de  cadavres,  des  milliers  de 
mourants  qui  tentaient  vainement  de  s'en  dégager.  Il 
racontait  qu'il  en  avait  trouvé,  oubliant  qu'ils   étaient 
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ennemis  et  se  bandant  mutuellement  les  plaies  qu'ils 
venaient  de  se  faire;  d'autres  luttant  contre  le  trépas,  se 
roulant  dans  leur  sang  et  mordant  la  poussière;  quel- 
ques-uns soulevaient  la  tète,  et  rappelaient  un  reste  de 
vie  pour  crier  :  «  Vive  le  Roi  et  Monseigneur  le  Daupliin!  » 
ils  expiraient  dans  ce  dernier  effort;  plusieurs,  occupés 
du  salut  de  leur  âme,  au  défaut  de  prêtres,  se  confes- 
saient à  Dieu  et  imploraient  ses  miséricordes.  De 
quelque  côté  qu'il  prêtât  l'oreille,  c'était  des  gémis- 
sements lamentables  ou  des  grincements  de  rage. 

A  cet  borrible  spectacle,  si  toucbant  pour  un  jeune 
prince,  dont  le  cœur  a  toute  sa  sensibilité,  il  s'attendrit. 
Le  roi,  qui  s'en  aperçut,  lui  dit  :  c<  Apprenez,  mon  fils, 
comhienla  victoire  esl  chère  et  douloureuse  !  )•>  Le  monarque 
lui  avait  déjà  donné  une  pareille  leçon  au  commen- 
cement de  la  journée,  lorsque  son  premier  cliirurgien, 
La  Peyronie,  était  venu  lui  rendre  compte  de  la  cata- 
stropbe  du  duc  de  Grammont.  Sa  Majesté  s'était  écriée  en 
soupirant  :  «  Ah!  il  //  en  aura  bien  (Vautres  aujourd'hui.  » 
Le  Dauphin  ne  répondit  à  son  auguste  père  que  par  les 
larmes.  En  ce  moment,  on  vint  demander  au  roi  com- 
ment il  voulait  qu'on  traitât  les  blessés  du  parti  anglais. 
—  «  Comme  les  nôtres^  ils  ne  sont  plus  nos  ennemis.  » 
En  effet,  ils  furent  secourus  avec  toute  l'attention  pos- 
sible; une  grande  partie  fut  envoyée  à  Lille,  oij  tous  les 
couvents  et  communautés  servirent  d'hôpitaux.  Les 
dames  de  la  ville  quittèrent  leur  toilette  et  leurs  amu- 
sements   pendant    plusieurs    jours;    elles    déchirèrent 
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leurs  chemises  pour  faire  de  la  charpie.  Il  manqua  aux 
ennemis  14  000  hommes  à  l'appel;  mais  6  000  revinrent 
dès  le  soir  même;  ils  perdirent  40  pièces  de  canon.  Les 
Français  achetèrent  aussi  bien  cher  cette  victoire  : 
chaque  régiment  regrettait  une  partie  du  corps;  quel- 
ques-uns étaient  écrasés  et  n'avaient  sauvé  que  leur 
nom.  Il  y  avait  eu  à  proportion  plus  d'officiers  tués  et 
blessés,  que  de  soldats,  et  pour  rendre  justice  à  tous,  il 
faudrait  presque  nommer  toute  la  noblesse  du  royaume  \ 

I .  La  bataille  de  Fontenoy, 

J'ons  vu  ce  poème  fringant 

Fait  par  monsieur  Voltaire, 

Quoiqu'il  ait  de  l'esprit  tant, 

Est-ce  que  que  je  devons  nous  taire? 

Pour  briller  tout  comme  lui, 

Je  n'avons  qu'à  chanter  Louis. 

Aux  plaines  de  Fontenoi, 

Si  t'avais  vu  ce  monarque. 

Sou  air  inspirant  l'etTroi 

Semblait  commander  à  la  Parque; 

Ses  ennemis  criaient  tous  : 

Le  voilà,  morbleu!  Sauvous-nous. 

On  voyait  aussi  partout 
Le  mari  de  la  Dauphine  ; 
De  son  père  il  a  le  goût, 
La  bonté,  le  cœur,  la  mine  ; 
C'est  grand  bien  d'être  papa 
Quand  on  a  des  enfants  comme  ça 

Et  toi,  brave  maréchal. 

Toi,  de  Saxe  le  grand  comte, 

Si  l'on  trouvait  ton  égal, 

Je  dirais  :  bon!  queu  chien  de  comte! 

Car  je  n'y  vois  que  le  roi 

Qui  puisse  l'emporter  sur  toi! 

Vous  aussi,  braves  guerriers, 
Colonels  et  capitaines. 
Et  vous  autres  officiers 
Cueillant  lauriers  par  centaines, 
Je  dirai  quoi  vous  convient. 
Mais  un  moment  v'ia  que  ça  vient. 
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Lettre  du  marquis  (TArgenson,  ministre  des  affaires 
étrangères,  à  monsieur  de  Voltaire ,  nommé  historiographe 
du  roi. 

a.  Monsieur  l'historien,  vous  auriez  dû  apprendre,  dès 
mercredi  au  soir,  la  nouvelle  dont  vous  nous  félicitez 
tant.  Un  page  partit  du  champ  de  bataille  le  mardi  à 
deux  heures  et  demie  pour  porter  les  lettres.  J'apprends 
qu'il  arriva  le  mercredi  à  cinq  heures  du  soir  à  Ver- 
sailles. Ce  fut  un  beau  spectacle  que  de  voir  le  roi  et  le 
Dauphin  écrire  sur  une  caisse,  entourés  de  vainqueurs 
et  de  vaincus,  morts,  mourants  et  prisonniers.  Voici 
des  anecdotes  que  j'ai  remarquées. 

»  J'eus  l'honneur  de    rencontrer  le  roi,  dimanche, 

Les  Anglais,  à  leurs  dépens, 
Connaissent  votre  courage;  - 
A  tous  vos  coups  foudroyants 
En  vain  ils  opposaient  leur  rage, 
Ils  expiraient  glorieux 
D'être  terrassés  par  les  Dieux. 

Sous  les  y  eux  du  grand  Bourbon 
Tous  les  Français  se  surpassent  : 
Dans  les  jambes  de  Biron 
Trois  ou  quatre  chevaux  trépassent; 
Chaque  Anglais  qui  l'approchait 
Sous  son  bras  aussi  trépassait. 

Et  toi  Richelieu,  vraiment 
Tu  fis  bien  le  diable  à  quatre. 
Je  crois  que  si  Cumberland. 
Contre  toi  seul  voulait  combattre, 
Tu  l'aurais  plus  tôt  vaincu 
Que  tu  n'aurais  fait  un  cocu. 

Même  à  la  guerre,  Richelieu  ne  perd  pas  sa  renommée  d'homme  à 
bonnes  fortunes.  Quant  à  Louis  XV  •■  le  grand  Bourbon  »,  il  est  encore 
le  6ien-aimé;  mais  ce  ne  sera  plus  que  pour  peu  de  jours.  En  attendant, 
Louis  XV  se  faisait  acclamer  en  Flandre,  avec  une  activité  de  fortune 
qui  rappelle  les  plus  glorieux  temps  de  Louis  XIV. 
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tout  près  du  champ  do  bataille;  j'arrivais  de  Paris  au 
quartier  de  Chin  ;  j'appris  que  le  roi  était  à  la  prome- 
nade. Je  demandai  un  cheval;  je  joignis  Sa  Majesté 
près  d'un  lieu  d'où  l'on  vo3^ait  le  camp  des  ennemis. 
J'appris  pour  la  première  fois  de  Sa  Majesté  de  quoi  il 
s'agissait  tout  à  l'heure  (à  ce  qu'on  croyait).  Jamais  je 
n'ai  vu  d'homme  si  gai  de  cette  aventure  qu'était  le 
maître.  Nous  discutâmes  justement  ce  point  historique 
que  vous  traitez  en  quatre  lignes,  quels  de  nos  rois 
avaient  gagné  les  dernières  batailles  royales.  Je  vous 
assure  que  le  courage  ne  faisait  point  tort  au  jugement, 
nilejugementàla  mémoire.  De  là  on  alla  se  coucher  sur 
la  paille  :  il  n'y  a  point  de  nuit  de  bal  plus  gaie;  jamais 
tant  de  bons  mots.  On  dormit  tout  le  temps  qui  ne  fut 
pas  coupé  par  des  courriers,  des  gralîins  et  des  aides  de 
camp.  Le  roi  chanta  une  chanson,  qui  a  beaucoup  de 
couplets  et  qui  est  fort  drôle.  Pour  le  Dauphin,  il  était 
à  la  bataille  comme  à  une  chasse  de  lièvre  et  disait 
presque  :  «  Quoi,  n'est-ce  que  cela!  »  Un  boulet  de 
canon  donna  dans  la  boue,  et  crotta  un  homme  près 
du  roi.  Nos  maîtres  rirent  de  bon  cœur  du  barbouillé. 
Un  palefrenier  de  mon  frère  a  été  blessé  à  la  tête  d'une 
balle  de  mousquet.  Ce  domestique  était  derrière  la 
compagnie. 

»  Le  vrai,  le  sur,  le  non-flatteur,  c'est  que  c'est  le 
roi  qui  a  gagné  lui-même  la  bataille  par  sa  volonté,  par 
sa  fermeté.  Vous  saurez  qu'il  y  a  eu  une  heure  terrible, 
où  nous  vîmes  le    second   tome    de    Dcttinghen  ;  nos 
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Français  humiliés  devant  cette  fermeté  anglaise;  leur 
feu  roulant  qui   ressemble  à  l'enfer,   qui,  je  l'avoue, 
rend  stupides  les  spectateurs  les  plus  oisifs.  Alors  on 
désespéra  de  la  République.  Quelques-uns  de  nos  géné- 
raux, qiii  ont  moins  de  courage,  de  cœur,  que  d'esprit, 
donnèrent  des  conseils  fort  prudents.  On  envoya  des 
ordres  jusqu'à  Lille;  on  doubla  la  garde  du  roi;  on  fit 
emballer,   etc.  A  cela,  le  roi   se  moqua  de  tout  et  se 
porta  de  la  gauche  au  centre,  demanda  le  corps  de 
réserve  et  le  brave  Lowendhal;  mais  on  n'en  eut  pas 
besoin.    Un    faux  corps  de   réserve   donna  :  c'était  la 
même  cavalerie  qui  avait  d'abord  donné  inutilement; 
la  maison  du  roi,  les  carabiniers,  ce  qui  restait  tran- 
quille  des   gardes  françaises,  des  Irlandais,  excellents 
surtout  quand  ils  marchent  contre  des  Anglais  et  Ilano- 
vriens.     Votre    ami,    M.    de    Richelieu,    est    un    vrai 
Bayard.  C'est  lui  qui  a  donné  le  conseil  et  qui  l'a  exé- 
cuté, de  marcher  à  l'infanterie  comme  des  chasseurs  ou 
comme  des  fourrageurs,  pêle-mêle,  la  main  baissée,  le 
bras  raccourci,  maîtres,  valets,  officiers,  cavaliers,  in- 
fanterie tout  ensemble.  Cette   vivacité  française,  dont 
on   parle  tant,  rien   ne  lui  résiste.    Ce   fut  l'allaire   de 
dix  minutes  que  de  gagner  la  bataille  avec  cette  botte 
secrète.  Les  gros  bataillons  anglais  tournèrent  le  dos, 
et  pour  vous  le  faire  court,  on  a  tué  14  000  hommes*. 
»   Il   est  vrai  que  le  canon  a  eu  l'honneur  de  cette 

1.  H  manqua  en  effet  (juatorze  mille  hommes  à   l'appel,  mais  il  en 
revint  environ  six  mille  dès  le  même  jour 
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affreuse  boucherie.  Jamais  tant  de  canons,  ni  si  gros, 
n'ont  tiré  dans  une  bataille  générale  qu'à  celle  de  Fon- 
tenoy.  Il  y  en  avait  cent.  Monsieur,  il  semble  que  ces 
pauvres  ennemis  aient  voulu  k  plaisir  laisser  arriver 
tout  ce  qui  leur  était  le  plus  mal  fait,  canon  de  Douai, 
gendarmerie,  mousquetaires, 

»  A  cette  charge  dernière,  dont  je  vous  parlais, 
n'oubliez  pas  une  anecdote.  M.  le  Dauphin,  par  un 
mouvement  naturel,  mit  l'épée  à  la  main  de  la  plus 
jolie  grâce  du  monde,  et  voulait  absolument  charger  : 
on  le  pria  de  n'en  rien  faire.  Après  cela,  pour  vous  dire 
le  mal  comme  le  bien  :  j'ai  remarqué  une  habitude 
trop  tôt  acquise,  de  voir  tranquillement  sur  le  champ 
de  bataille  des  morts  nus,  des  ennemis  agonisants,  des 
plaies  fumantes.  Pour  moi  j'avouerai  que  le  cœur  me 
manqua  et  que  j'eus  besoin  d'un  flacon.  J'observai  bien 
nos  jeunes  héros  ;  je  les  trouvai  trop  indifférents  sur 
cet  article.  Je  craignis  pour  la  suite  de  leur  longue  vie, 
que  ce  goût  ne  vînt  à  augmenter  pour  cette  inhumaine 
curée. 

»  Le  triomphe  est  la  plus  belle  chose  du  monde,  les 
vive  le  roi!  les  chapeaux  en  l'air  au  bout  des  baïon- 
nettes, les  compliments  du  maître  à  ses  guerriers;  la 
visite  des  retranchements,  des  villages  et  des  redoutes 
si  intactes;  la  joie,  la  gloire,  la  tendresse  :  mais  le 
plancher  de  tout  cela  est  du  sang  humain,  des  lam- 
beaux de  chair  humaine. 

»  Sur  la  fin   de    triomphe    le    roi   m'honora    d'une 
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conversation  sur  la  paix;  j'ai  dépêché  des  courriers, 
»  Le  roi  s'est  fort  amusé  hier  à  la  tranchée.  On  a 
beaucoup  tiré  sur  lui  :  il  y  est  resté  trois  heures.  Je 
travaillais  dans  mon  cabinet,  qui  est  ma  tranchée,  car 
j'avouerai  que  je  suis  bien  reculé  de  mon  courant  par 
toutes  ses  dissipations.  Je  tremblais  de  tous  les  coups 
que  j'entendais  tirer.  J'ai  été  avant-hier  voir  la  tran- 
chée en  mon  petit  particulier.  Cela  n'est  pas  fort 
curieux  de  jour.  Aujourd'hui  nous  aurons  un  Te  Deiim 
spus  une  tente,  avec  une  salve  générale  de  l'armée,  que 
le  roi  ira  voir  du  mont  de  la  Trinité.  Cela  fera 
beau  '  !  » 


1.  Il  est  également  curieux  de  lire  —  elle  est  reproduite  par  Arsène 
Iloussaye  :  Galeries  du  XVIII"  siècle,  11,  p.  3G-37  —  la  lettre  qu'écrit  le 
valet  du  maréchal  de  Saxe.  Il  faut  voir  comme  ce  témoin  passif  dit  nous 
à  chaque  pas  en  avant! 


CHAPITRE  XIV 


MADAME  DE  POMPADOUR  EST  DECLAREE.  —  SA  SITUA- 
TION A  LA  COUR.  —  SON  PÈRE.  —  SON  FRÈRE  — 
COUPLETS    SATIRIQUES. 


L'hiver  de  1745  à  1746  se  passa  en  réjouissances  et 
en  fêtes.  Le  maréchal  de  Saxe  jouit  à  son  retour  d' un 
triomphe  nouveau,  la  première  fois  qu'il  parut  à 
l'Opéra.  Comme  il  se  trouvait  au  halcon  à  portée  de  la 
scène,  mademoiselle  de  Metz,  qui  faisait  le  rôle  de  la 
Gloire,  vint  à  ce  héros  et  lui  mit  une  couronne  de  lau- 
rier sur  la  tête.  Ce  ne  fut  point  un  jeu  de  théâtre,  et  le 
public,  par  des  applaudissements  répétés  et  unanimes, 
la  lui  décerna  dune  manière  plus  flatteuse  encore. 
C'était  le  prélude  de  ce  qui  devait  se  passer  à  Versailles 
en  faveur  du  maître. 

La  gloire  dont  Louis  XV  s'était  couvert  à  Fontenoy 
et  durant  toute  la  campagne,  lui  faisait  pardonner  la 
faiblesse  d'avoir  mené,  avec  lui  sa  maîtresse,  qui,  au 
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reste,  ne  s'était  point  affichée  comme  la  duchesse  de 
Châteauroux.  Elle  s'était  tenue  dans  l'omhre  et  la 
réserve  :  heaucoup  de  gens  ignoraient  même  qu'elle 
fût  à  l'armée  *  ;  il  était  convenable  de  dérober  aux  yeux 
du  Dauphin  un  commerce  d'un  trop  funeste  exemple 
au  commencement  de  son  hymen,  et  il  eût  été  à 
souhaiter  que  ce  mystère  eût  pu  durer.  Mais  la  passion 
du  monarque,  loin  de  s'éteindre  par  la  jouissance, 
s'accrut  d'une  manière  si  violente,  et  l'ambition  de  la 
favorite  prit  un  tel  essor,  qu'on  ne  parla  plus  que  d'elle 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre.  Elle  devint  le  canal 
des  grâces,  qu'elle  ne  put  concentrer  en  elle  ou  dans  sa 
famille  ;  elle  nomma  et  disgracia  les  ministres  et  les 
généraux;  elle  fut  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre; 
mais  surtout  elle  présida  aux  plaisirs,  et  c'est  en  ce 
moment  le  seul  département  qu'elle  avait,  le  seul  qui 
lui  convenait  et  qu'elle  remplit  avec^tout  le  goût  et  tout 
le  talent  possibles. 

Madame  d'Etiolés  s'était  fait  séparer  de  son  mari;  il 
ne  convenait  plus  qu'elle  en  portât  le  nom  et  surtout 
celui  d'un  simple  sous-fermier.  Le  roi  la  qualifia  Mar- 
quise de  f^ompadour.  C'était  le  nom  d'une  ancienne 
maison  éteinte.  Dans  les  commencements  de  cette  nou- 


1.  Et  ils  l'ignoraient  pour  une  bonne  raison.  Contrairement  à  ce  que 
jiiisse  comprendre  La  Vie  privée  de  Louis  XV.  madame  de  Pompadour 
n'avait  pas  suivi  Louis  XV.  Elle  était  à  Etioles  où,  autant  qu'à  Versailles, 
arrivaient,  venant  de  Flandre,  courriers  sur  courriers.  Les  lettres  por- 
taient pour  adresse  :  A  inadame  la  marquise  de  Puin/iadour  et  cachetées 
de  cette  devise,  Discret  et  fidèle  ! 
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velie  qualité,  il  en  résulta  une  scène  provinciale  très 
plaisante.  M.  d'Étiolés  exilé  de  Paris,  rappelé  à  la  vie, 
cherchant  durant  sa  convalescence  à  raffermir  sa  santé 
et  à  dissiper  un  reste  de  mélancolie  par  la  diversité  des 
objets,  parcourait  la  France  dans  ses  extrémités,  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  fût  permis  de  se  rapprocher  du  centre.  Il 
était  accueilli  et  fêté  des  hommes,  recherché  et  caressé 
des  femmes.  Les  uns  briguaient  sa  protection,  les  autres 
sa  couche.  On  ne  doutait  pas  qu'il  ne  revînt  à  Paris  et 
n'eût  un  grand  crédit;  que  du  moins  sa  femme,  instruite 
des  égards  qu'on  avait  eus  pour  lui,  n'en  sut  gré  et  que 
ce  ne  fût  un  titre  à  sa  protection.  Dans  chaque  province 
les  plus  grands  seigneurs  voulaient  le  posséder  et  le 
régaler.  A  l'un  de  ces  repas  se  rencontre  un  vieux  gen- 
tilhomme campagnard,  assez  heureux  pour  ne  pas  con- 
naître la  cour,  ni  le  roi,  ni  sa  maîtresse,  pour  ignorer 
même  s'il  en  avait  une.  Seulement  il  est  frappé  de  la 
vénération  que  le  voyageur  semblait  inspirer  à  chacun 
des  convives  et  veut  s'y  conformer.  Il  demande  à  un 
de  ses  voisins  le  nom  de  l'étranger.  On  lui  répond  que 
c'est  le  mari  de  la  marquise  dePompadour.  Il  le  retient, 
et  la  première  fois  qu'il  prend  un  verre  il  regarde 
M.  d'Etiolés  et  s'écrie,  suivant  les  us  et  coutumes 
qu'il  croyait  encore  en  usage  :  «  Monsieur  le  marquis 
de  Pompadour,  voulez-vous  bien  me  permettre  d'avoir 
Vhonneur  de  saluer  votre  santé!  »  Et  tout  le  monde  de 
rire,  excepté  le  héros,  dont  c'était  rouvrir  cruellement 
la  blessure,  et  l'orateur  interdit  de  ce  persiflage  général. 
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Il  fut  bien  plus  fort,  lorsque  quelqu'un  lui  aiipiit  cha- 
ritablement la  sottise  qu'il  venait  de  commettre  par  son 
ij?norance  et  son  indiscrétion  :  sottise  d'autant  plus 
fâcheuse  qu'elle  était  de  la  nature  de  celles  qui  ne  se 
réparent  point  par  aucune  excuse  et  qu'il  faut  absolu- 
ment laisser  tomber, 

Madame  de  Pompadour  aimait  naturellement  les 
arts  et  les  lettres.  Étant  simple  madame  d'Etiolés,  elle 
avait  à  sa  suite  des  beaux  esprits  et  des  auteurs.  Voltaire 
était  du  nombre.  La  faveur  de  cette  dame  ne  servit 
qu'à  lui  attacher  davantage  ce  grand  poète,  alors  aussi 
très  ambitieux.  Elle  l'employa  d'abord  pour  ses  fêtes. 
11  composa,  lors  du  mariage  du  Dauphin,  la  Princesse 
de  Navarre,  comédie-ballet,  avec  de  la  musique  chan- 
tante; M.  de  la  Popclinière  ',  fermier  général  et  litté- 

1.  Le  Riche,  dit  de  la  Popclinière.  un  de  ces  fastueux  financiers  de 
l'époque.  .  Beaucoup  d'esprit,  de  goiJt  pour  les  beaux-arts,  les  belles- 
lettres,  surtout  la  musiciue,  —  disaient  de  lui  ses  amis.  —  11  a  de  belles 
manières,  tient  bonne  table  splendide  et  délicate.  Avait  à  gage  des  musi- 
ciens de  la  première  volée.  Amateur  de  tous  les  plaisirs;  se  distingue 
en  tout  par  des  manières  qui  sont  plutôt  celles  d'un  souverain  que 
d'un  particulier.  A  côté  de  cela  médiocre  financier,  quoique,  dans  le 
fond,  il  soit  habile  homme  et  capable.  »  —  II  est  comme  tous  les  manieurs 
d'argent  de  son  époque,  opulent  et  escroc.  «  11  a  réalisé  malhonnête- 
ment plusieurs  millions  en  papier  »,  écrit  un  contemporain;  mais  l'orage 
passé  .  il  secoue  ses  vêtements  et  reparaît  avec  plus  d'assurance  ».  — 
Ses  aventures  galantes  «  sont  nationales  »,  dit  Thirion  :  Vie  des  Finan- 
ciers au  XVIIP  siècle,  surtout  celle  de  la  cheminée  tournante.  «  Madame 
de  la  Popelinière,  écrit  Maurepas,  a  fait  faire  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher un  fond  de  cheminée  à  ressort  et  soutenu  sur  des  pivots.  Le  der- 
rière de  cette  cheminée  donne  dans  la  maison  voisine  qu'elle  avait  louée 
exprès  et  par  où  passaient  ceux  qui  avaient  ses  bonnes  grâces  »  ;  entre 
autres,  naturellement  Richelieu.  «  On  disait,  ajoute  malicieusement 
Barbier,  qu'il  était  bien  heureux  d'être  fermier  général,  parce  qu'on 
l'aurait  fait  payer  aux  barrières  comme  bêtes  à  cornes.  "  Marmontel, 
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râleur,  y  mêla  quelques  ari elles;  Rameau  en  avait  fait 
la  musique,  et  le  tout  n'en  fut  pas  meilleur.  Le  poète 
cependant  pour  récompense  eut,  sans  financer,  une 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre.  Ce 
présent  était  de  la  valeur  d'environ  soixante  mille 
livres,  et  d'autant  plus  agréable  que  peu  de  temps  après 
il  obtint  la  grâce  singulière  de  vendre  la  place  et  d'en 
conserver  le  titre,  les  privilèges  et  les  fonctions.  Il 
avait  plaisanté  lui-même  sur  son  ouvrage  et  sur  le  prix 
excessif  qu'il  en  avait  reçu,  dans  un  impromptu  peu 
connu  : 

Mon  Henri  Quatre  et  ma  Zaïre, 

Et  mon  Américaine  Alzire, 
Ne  m'ont  jamais  valu  un  seul  regard  du  Roi; 
J'avais  mille  ennemis,  avec  très  peu  de  gloire; 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi, 

Pour  une  farce  de  la  foire. 

dans  ses  Mémoires  raconte  spirituellement  cette  aventure;  puis  il  y  eut 
les  inévitables  chansons. 

Voulez-vous  apprendre  l'histoire 
De  monsieur  de  La  Popelinicre; 
Sa  moitié,  pour  voir  son  galant 
Traversait  une  cheniinéo 
Qui  semblait  close  par  devant, 
Kt  par  derrière  était  percée 


Saxe,  l'ami  du  militaire. 
Voulut  accommoder  l'atiaire, 
Mais  le  mari  lui  répliqua, 
En  faisant  tirer  la  coulisse. 
Ma  drôlesse,  par  ce  trou-là. 
N'a  que  trop  appris  l'exercice. 


Gomme  littérateur  il  est  surtout  connu  par  Les  mœurs  du  siècle,  du  moins 
l'ouvrage  lui  est  attribué,  bien  que,  sans  doute,  il  soit  de  Crébillon  : 
dialogues  d'une  énorme  obscénité. 
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Le  mauvais  succès  de  la  Pi'incesse  de  Navarre  n'em- 
pêcha point  la  marquise  do  Pompadour  de  mettre 
en  œuvre  Voltaire  au  retour  du  roi.  Il  s'agissait  de 
célébrer  dignement  les  victoires  de  ce  monarque 
et  de  le  couronner  comme  un  héros  '.  Il  imagina 
un    opéra   ayant   pour  titre  Le   Temple  de  la   Gloire  : 

1.  Voltaire,  aus>;ilùt  la  vicloire  de  Fontenoy,  s'était  empressé  d'envoyer 
ces  verd  de  courtisan  à  madame  de  Pompadour  : 

l\  sait  aimer,  il  sait  combattre, 
Il  envoie  en  re  beau  séjour 
Un  brevet  digne  d'Henri  quatre 
Signé  Louis,  Mars  et  l'Amour. 

-Mais  les  ennemis  ont  leur  tour, 
El  sa  valeur  et  sa  prudence. 
Donnent  à  Gand,  le  môme  jour. 
Un  brevet  de  ville  de  France. 

Ces  deux  brevets  si  bien   venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire; 
Chez  lui  les  autels  do  Vénus 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire. 

Vollairo  fait  allusion  au  brevet  de  marquise  et  à  la  prise  de  Gand  le 
11  juillet  1745.  Non  content  d'clre  l'officiel  historiographe  du  roi,  il 
voudrait  être  encore  son  poète  officiel,  et  chanter  ses  victoires,  comme 
Malherbe  chantait  celles  de  Louis  Xlil.  Il  a  commencé  déjà  par  la 
Bataille  de  Fonlciioy,  un  de  ces  poèmes  froids,  laborieux  et  qui  «  sentent 
l'huile  ». 

Il  veut  surtout  qu'on  le  croie  en  relations  amicales,  intimes  au  pos- 
sible, avec  madame  de  Pompadour.  Il  laisse  voloniiers,  sans  toutefois 
laisser  croire  qu'il  l'autorise,  se  passer  de  mains  en  mains  ces  versi- 
culets. 

Sincère,  et  tendre  Pompadour, 

Car  je  peux  vous  donner  d'avance 

Ce  nom  qui  rime  avec  l'amour 
Et  qui  sera  bientôt  le  plus  beau  nom  de  France, 

Ce  tokaï  dont  Votre  E.\cellence 

Dans  Étioles  me  régala 

N'a-t-il  pas  quelque  ressemblance 

Avec  lo  Roi  qui  le  donna? 

11  est  comme  lui  sans  mélange; 
II  unit  comme  lui  la  force  à  la  douceur; 

Plait  aux  yeux,  enchante  le  cœur, 

Fait  du  bien  et  jamais  ne  change. 
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Dans  ce  ballet  héroïque  Louis  XV  était  désigné  sous 
le  nom  de  Trajan;  il  ne  courait  pas  après  la  déesse; 
elle  venait  à  lui,  se  l'associait  et  le  plaçait  dans  son 
temple  :  le  temple  de  la  félicité  publique.  Ce  spectacle, 
d'abord  exécuté  dans  l'intérieur  des  petits  appartements, 
fut  représenté  par  des  seigneurs  et  des  dames  de  la 
Cour,  entre  lesquels  brillait  la  favorite.  Elle  remplis- 
sait le  rôle  principal  et  l'on  juge  combien  le  monarque 
dut  être  satisfait  de  se  voir  couronner  à  la  fois  par  la 
Gloire  et  par  l'Amour.  Il  se  passa  dans  cette  fête  une 
anecdote  singulière  que  nous  avions  jusque-là  révoquée 
en  doute,  mais  que  nous  trouvons  consignée  sans  aucune 
réclamation  dans  un  ouvrage  produit  sous  les  auspices 
du  frère  puîné  du  roi  :  Journal  de  Monsieur  publié  par 
Madame  la  Présidente  d'Ormoy.  —  Voltaire,  en  ce  jour 
où  l'on  avait  banni  toute. étiquette,  se  trouvait  dans  la 
loge  du  roi  derrière  Sa  Majesté.  Sur  la  fin  de  la  pièce 
il  ne  peut  tenir  à  son  ravissement,  et  saisissant  le 
monarque  entre  ses  bras,  il  s'écrie  avec  transport  :  «  Eh 
bien!  Trajan,  vous  reconnaisse z-vous  là?  y>  Des  gardes, 
à  l'instant,  viennent  punir  ce  manque  de  respect  et 
l'enlèvent  :  mais,  au  fond,  le  mouvement  était  trop 
flatteur  pour  le  roi,  et  il  fît  grâce  au  téméraire  enthou- 
siaste. 

Pour  satisfaire  aux  dépenses  extraordinaires  que 
coûtaient  ces  divertissements  oîi  la  favorite  n'épargnait 
rien  parce  qu'ils  étaient  les  seuls  moyens  de  consommer 
et  de  perpétuer  l'enchantement  de  son  royal  esclave,  il 
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fallait  à  la  tète  des  finances  un  homme  absolument  à 
ses  ordres.  M.  Orry  '  encore  dans  les  principes  écono- 
miques du  vieux  cardinal  consacrait  avec  jieine  à  ces 
supertluités  les  trésors  de  l'Etat  destinés  à  sa  défense. 
D'ailleurs,  il  réunissait  à  la  place  de  contrôleur-général 
la  place  de  directeur  j,^ônéral  des  bâtiments  qu'elle 
voulait  faire  tomber  dans  sa  famille.  Il  n'était  guère 
possible  d'en  dépouiller  sans  raison  ce  ministre;  au 
lieu  qu'en  le  disgraciant  tout  à  coup,  son  successeur 
s'estimerait  assez  enrichi  de  la  première  dépouille.  Le 
motif  intéressait  trop  madame  de  Pompadour  pour  y 
résister.  M.  Orry  fut  renvoyé  et,  comme  le  plus  grand 

1.  Philibert  Orry,  comte  Vignory,  seigneur  de  la  Gliapelle,  ancien 
intendant  de  Soissous,  de  Perpignan  et  de  Lille,  avait  été  appelé  en 
1730  au  contrôle  général  des  finances  vacant  par  la  retraite  de  Le  Pelle- 
tier Des  Forts.  On  disait  de  lui  «  l'inutile  Orry  »  et  «  que  fera-t-il  à  la 
Cour?  11  y  sera  embarrassé  comme  un  bœuf  dans  une  allée!  »  Le  pre- 
mier, il  appliquait  le  système  des  corvées  à  la  construction  et  à  l'entre- 
tien des  routes.  Il  est  e.xcelleinraent  peint  et  caractérisé  dans  les  Mémoires 
secrets  pour  servir  à  l'Histoire  de  Perse. 

«  Itliédi  (Orry),  était  un  homme  d'une  naissance  très  ordinaire 
ayant  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  le  corps  des  Goulans  :  il  avait 
été  capitaine  de  dragons,  où  il  commandait  une  troupe  de  cinquante 
cavaliers.  Rliédi,  ijuand  Ismaèl-Bey  (Fleury)  jeta  les  yeux  sur  lui,  était 
déjà  sur  le  retour.  Il  était  d'une  grande  taille,  d'une  physionomie  rude, 
ayant  l'œil  dur,  le  sourcil  froncé,  la  voix  rauque,  l'abord  sauvage,  le 
Ion  extrêmement  brusque,  ta.xé  d'aimer  les  présents,  même  de  souffrir 
que  ses  plus  proches  fassent  acheter  sa  protection  à  prix  d'argent; 
ayant  au  moyen  de  son  poste  établi  solidement  sa  fortune  et  celle  de 
sa  famille...  Incapable  de  procurer  quelque  soulagement  au  peuple  et 
ne  sentant  pas  qu'en  exigeant  de  lui,  outre  mesure,  c'était  tarir  la 
source  de  la  fortune  du  prince;  ne  sachant  donner  au  commerce  ni 
facilités  ni  faveurs,  ne  se  soutenant  dans  sa  place  que  par  une  dureté 
extrême...  Retardant,  pour  faire  sa  cour  à  Ismaël-Bey  en  paraissant 
entrer  dans  son  goût  d'économie,  des  paiements  nécessaires  et  retran- 
chant sur  les  mémoires  des  fournisseurs  et  des  ouvriers,  sans  aucun 
examen...  » 

15 
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nombre  de  ses  pareils,  il  ne  put  tenir  à  l'abandon  gêné-  1 

rai  qu'entraîne  une  semblable  humiliation;  il  n'y  sur- 
vécut pas  deux  ans.  Il  avait  été  remplacé  par  M.  de 
Machaultd'Arnouville  \  intendant  du  Hainaut.  Quoique 
peu  rampant  et  d'un  caractère  ferme,  il  cédait  aux  cir- 
constances et  souffrit  sans  murmurer  le  partage  qu'on 
voulut  faire.  Le  sieur  Le  Normant  de  ïournehem, 
oncle  de  la  marquise,  obtint  la  charge  de  directeur 
général  des  bâtiments.  C'était  en  attendant  que  le  sieur  | 

Poisson,  son  frère,  put  l'exercer.  Il  venait  d'être  méta- 
morphosé   en    Marquis   de    Vandières';  les    plaisants 

1  J-B  Machaultd'Arnouville,1701-l794,Conseillerau  Parlement  1721, 
maure  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  1728;  président  au  grand  Con- 
seil 17''8;  intendant  du  Hainaut,  1743;  contrôleur  général  des  finances, 
1745-1754  ministre  secrétaire  d'État,  1754-1757.  Disgracie  par  madame 
de  Pompadour,  ayant  cessé  de  lui  plaire,  au  moment  ou  ;»  «^g^»;^«jj 
notre  flotte  pour  qu'il  nous  fût  possible  de  résister  aux  Anglais.  Ln  1794 
lillait  anètl  comme  suspect,  à  Rouen,  et  conduit  à  Pans  pour  être 
écroué  à  la  prison  des  Madelonnettes  ;  il  y  mourut  d  émotion 

2  Ce  frère  eut,  dans  sa  situation  délicate,  une  parfaite  dignité,  qm 
ne  ie  mettait  point,  d'ailleurs,  à  l'abri  des  épigrammes.  Il  a  son  couplet 
dans  la  chanson  :  Les  Bijoux. 

A  la  cour  on  vit,  avant-hier, 
Zulmis  orné  d'un  nouveau  titre. 
Chacun  glose  sur  son  chapitre. 
Zulmis  n'en  est  pas  moins  fier. 
Il  pense  que  rien  ue  le  blesse. 
Noble,  mais  comment  et  par  où? 
Ne  sait-on  pas  que  sa  noblesse 
Est  l'ouvrage  d'un  bijou.' 

Devenu  directeur  général  des  Bâtiments  royaux,  il  est  marquis  de 
Marigny  ;  et  les  allusions  désagréables  le  poursuivent,  dans,  par  exemple, 
ce  «  Placet  »  satirique,  attribué  à  Voisenon  : 

Protecteur  des  beaux-arts  et  de  leur  gloire  antique, 

Daignez  être  le  mien,  dans  ce  triste  moment; 

Jo  vois  tomber  ma  sœur  dans  le  débordement 

Et,  pour  lors,  adieu  la  boutique. 
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l'appelaient  le  Marquis  cT avant-hier,  et  il  fallait  laisser 
oublier  ce  quolibet  et  beaucoup  d'autres  avant  do  lui 
confier  une  administration,  dont  s'était  honoré,  il  n'y 
avait  pas  dix  ans,  un  duc  d'Antin,  un  fils  de  la  com- 
tesse de  Toulouse. 

Tous  ces  événements  firent  recommencer  les  couplets 
contre  madame  de  Pompadour.  Un  jour,  à  Marly,  elle 
trouva,  sous  sa  serviette,  ce  quatrain  : 

La  marquise  a  bien  des  appas, 
Ses  traits  sont  vifs,  ses  grâces  franches; 
Et  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas; 
Mais,  hélas  !  ce  sont  des  fleurs  blanches. 

L'insulte  était  sanglante  :  aucune  femme  ne  l'eût 
pardonnée.  C'était  attaquer  celle-ci  d'autant  plus  cruel- 
lement, qu'on  révélait  à  toute  la  France  un  défaut 
secret  que  son  amant  môme  ignorait.  Mais  il  n'était 
point  prouvé  que  le  comte  fût  coupable.  Ces  vers  assez 
mauvais  n'étaient  même  pas  dignes  de  lui;  on  lui  a 
plutôt  attribué  la  chanson  suivante  : 


Sa  réputation  dont  le  vernis  ost  beau 

Est  tout  pros  d'aller  à  vau-I'oau  ; 

Je  no  puis  soutenir  cotte  cruelle  idée. 


Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Abel-Fran(;ois  Poisson,  frère  de  la 
Pompadour,  se  montra  tout  à  fait  digne  de  la  situation  qu'il  devait  à  la 
faveur.  Couslou,  Vanloo,  Boucher,  Pigalle,  Vernet,  Cochin,  entre  tant 
d'autres,  n'eurent  qu'à  se  louer  du  marquis  de  Marigny,  de  sa  protec- 
tion éclairée.  En  1773,  il  donnait  sa  démission  et  «  se  bombardait  » 
marquis  de  Menars. 

Voir  d'ailleurs  plus  loin  le  chapitre  «jui  lui  est  presque  entièrement 
cousacré. 
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Celle  peliie  bourgeoise, 

Élevée  à  la  grivoise, 

Mesurant  lout  à  sa  loise 

Fait  de  la  cour  son  taudis  —  dis. 

Louis  malgré  son  scrupule 
Froidement  pour  elle  brûle; 
Et  son  amour  ridicule 
A  fait  rire  tout  Paris  —  ris. 

On  dit  même  que  d'Estrade 
Si  vilaine,  si  maussade, 
Aura  bientôt  la  passade. 
Dont  elle  a  l'air  tout  bouffi  —  fi  1 


Le  soupçon  suffit,  Maurepas  eut  ordre  de  se  démettre 
aussitôt  de  ses  emplois.  M.  de  Rouillé  qui  n'avait 
jamais  rien  connu  des  ports  eut  ce  département;  ce 
qui  fit  dire  en  jouant  sur  le  mot  qu'on  donnait  la  marine 
à  conduire  à  un  roulier.  Le  comte  d'Argenson  eut  le 
département  de  Paris,  et  celui  des  haras  du  royaume'. 

1    Toutes  les  chansoQS,  louangeuses   ou    satiriques,  toutes  les  épi- 

celle-là,  celte  épigramme  plutôt  que  celle  autre . 

ment,  s'en  mêlèrent  les  dessins,  l*^*^*\^'=*'"f^''^- „  ._.    ^^^dra  parfois,  et 

Madame  de  Pompadour,  bonne  ^' f'^'^^^Z'^'J'^lXs  ^^^^^ 
comme  nous  le  comprenons,  toute  bonté.  ^""^^^^,f;"f J  '  ;t  "^oix  des 
la  Baslille  lui  paraîtront  à  peine  assez  épais,  pour  étouffer  la 

'Tn  mStadame  de  Pompadour.  en  personne,  entre  chez  Maurepas 
accompagnée    de    madame    d'Estrades   :    -tt.    -ada-     d  Lst  ades 

espionne  de  d'Argenson,  in^^S^^^^^^^^'^f  '  .£' .  loCxI,  voir  dans 
amie  de  la  Pompadour,  tenta  de  lui  «  soufOer     Louis  av, 


LA    POMPADOIR    EST    DÉCLAnilr..  229 

les  Mémoires  de  madame  du  llausset  -  ratnusanlo  réponse  du  roi  •,  et  que 
l'on  chansouoait  impitoyablement  comme  tant  d'autres. 

Si  vous  voulez  faire, 
Dans  lo  temps  présont, 
La  plus  mince  atfairo, 
Il  faut  do  l'arpent. 
Parlez  i  d'Kstrades,  elle  reçoit  un  écu, 
Lanlurlu! 

Si  vous  voulez  être 
Sûr  do  la  trouver, 
Et  la  reconnaître 
Sans  la  demander. 
Cherchez  lo  visage  le  plus  semblable  à  un  cul, 
Lanturlu. 

Donc  madame  de  Pompadour  et  madame  d'Estrades  entrent  chez 
Maurepas.  —  «  Ou  ne  dira  pas.  dit  madame  de  Pompadour,  que  j'envoie 
chercher  les  minisires;  je  viens  les  chercher.  >•  Puis,  brusquement  : 
—  .  Quand  connaîtrez-vous  donc  lesauteurs  de  ces  chansons?—  Quand 
je  le  saurai,  Madame,  je  le  dirai  au  Roi.  —  Vous  faites,  Monsieur,  peu 
de  cas  des  maîtresses  du  Roi.  —  Je  les  ai  toujours  respectées,  Madame, 
de  quelque  espèce  qu'elles  fussent...  »  Quelques  jours  après  d'Argenson 
remettait  à  Maurepas  cette  lettre  du  roi  :  «  Vos  services  ne  me  con- 
viennent plus.  Vous  donnerez  votre  démission  à  monsieur  de  Saint-Flo- 
rentin. Vous  irez  à  Bourges.  Vous  ne  verrez  que  voire  famille.  Point  de 
réponse.  •  La  disgrâce  était  durement  signiliée. 


On  dit  ([uo  maman  Catin,' 
Qui  vous  mène  si  beau  train 
Et  so  plait  à  la  culbute. 
Vous  procure  cette  chute. 

De  quoi  vous  avisez-vous 
D'attirer  son  fier  courroux? 
Cette  franche  péronnelle 
Vous  fait  sauter  l'échelle. 

Il  fallait,  en  courtisan, 
Lui  prodiguer  votre  encens; 
Faire  comme  La  Vallière 
Qui  lui  lèche  le  derrière. 


CHAPITRE  XV 


MADAME  DE  POMPADOUR  A  LA  COUR 


Couplets  et  chansons  n'affaiblissaient  pas  la  puissance 
de  madame  de  Pompadour*;  mais  elle  n'en  sentait  pas 

1.  Tous  les  contemporains  nous  montrent  que  ces  libelles  n'affai- 
blirent point  l'influence  de  madame  de  Pompadour  et  sa  puissance  sur 
Louis  XV.  Voici  par  exemple  ce  que  d'Argenson,  entre  tant  d'autres, 
écrit,  à  la  date  de  janvier  et  août  1751-1752,  dans  ses  yifmo!;-es.  «  ...  Elle 
dit  à  un  ambassadeur  :  «  Continuez,  je  suis  très  contente  de  vous...  »  Elle 
tranche,  elle  décide,  elle  regarde  les  ministres  du  roi  comme  siens... 
La  marquise  dispose  de  tout.  Mon  frère  dit  tout  haut  devant  moi  qu'il 
ne  peut  rien  accorder  au  mérite  et  que  madame  de  Pompadour  lui 
arrache  toutes  les  places  à  donner.  Elle  disait  dernièrement  aux  minis- 
tres étrangers  :  «  Voilà  bien  des  mardis  où  le  roi  ne  pourra  vous  voir, 
messieurs,  car  je  ne  crois  pas  que  vous  veniez  nous  chercher  à  Crécy.  » 
Ce  nous  l'assimile  à  la  Reine.  » 

Puis  c'est  la  chanson  :  «  Les  Poissonnades  •  attribuée  à  Maurepas,  et 
dont  il  suffit  de  rappeler  deux  couplets 


Cette  Catin  subalterne. 
Insolemment  le  gouverne, 
Et  c'est  elle  qui  décerne 
Les  honneurs  à  pri.x  d'argent; 
Devant  l'idole  tout  plie  : 
Le  courtisan  s'humilie, 
Il  subit  cette  infamie 
Et  n'est  que  plus  indigent,  gent,  gent,  gont 
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moins  le  poids  du  fardeau  qu'elle  s'était  imposé.  Le  roi 
Louis  XV,  que  dissipaient  les  voyages,  la  diversité  des 
lieux,  le  tumulte  des  camps,  les  mouvements  de  l'armée, 
tomba  dans  une  langueur  et  dans  un  affaissement, 
dont  il  fallut  le  tirer  par  toutes  sortes  de  secousses. 
Elle  aimait  les  arts,  elle  les  appela  à  son  secours,  et  fit 
trouver  à  son  royal  amant  des  jouissances  inconnues. 

Depuis  quelque  temps  le  gouvernement  avait  ordonné 
des  tentatives  pour  parvenir  à  faire  en  France  des  por- 
celaines, semblables  à  celles  de  Saxe.  Elles  avaient 
réussi.    La  marquise    détermina  le    roi    à   établir  une 


Si  dans  les  beautés  choisies 
Elle  était  des  plus  jolies? 
On  pardonne  les  folies 
Quand  l'objet  est  un  bijou. 
Mais  pour  si  mince  figure 
Et  si  sotte  créature, 
S'attirer  tant  de  murmuro! 
Chacun  pense  le  roi  fou,  fou,  fou,  fou. 

Kt  encore  celle-ci  :  Il  faut  plaire  à  la  Pompadour. 

Vous  allez  commander  l'armée, 

Bravo  Clcrmont. 
Vous  avez  bonne  renommée. 

Très  grand  nom  ; 
Mais  il  faut  plairo  à  la  Pompadour, 

Vivo  l'amour  1 

Vous  gagnerez  une  bataille. 

En  général; 
Si  vous  no  faites  rien  qui  vaille 

Tout  est  égal. 
Songez  à  plaire  à  Pompadour, 

Vive  l'arnour  ! 


Le  prince  de  Clermont  partait  pour  remplacer  le  maréchal  de  Riche- 
lieu qui  demandait  h  revenir,  ou  plutôt  qu'on  désirait  faire  revenir, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  prochain  chapitre;  mais  Clermont» 
moitié  prêtre,  moitié  soldat,  étail-il  meilleur  général  que  Richelieu? 
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manufacture  de  cette  espèce  au  château  de  Vincennes, 
et  depuis  de  la  transférer  à  Sèvres  (en  1759)  où  l'on 
éleva  un  bâtiment  vaste  et  magnifique,  à  portée  de 
Versailles.  Les  deux  amants  y  allaient  souvent,  encou- 
rageaient les  travaux  par  leur  présence,  et  firent 
enfanter  ces  chefs-d'œuvre  d'une  pâte  plus  vitrifiable 
que  celle  de  la  Chine,  mais  qui  lui  est  bien  supérieure, 
ainsi  qu'à  celles  d'Europe,  par  l'élégance  des  formes, 
la  régularité  du  dessin  et  la  vivacité  du  coloris.  Pour 
soutenir  cette  manufacture,  fort  chère,  et  lui  procurer 
du  débit,  chaque  année  Sa  Majesté  en  faisait  apporter 
les  productions  dans  son  palais,  où  elles  étaient  étalées, 
et  elle  invitait  les  courtisans  d'en  acheter. 

Louis  XV  conserva  toujours  cet  usage,  même  après 
la  mort  de  la  marquise,  et  tout  le  monde  a  su  l'anecdote 
suivante.  L'abbé  de  Pernon,  jeune  conseiller  au  Parle- 
ment, était,  comme  les  autres,  à  admirer  les  morceaux 
les  plus  rares  de  cette  manufacture  dans  la  galerie  de 
Versailles,  lorsque  le  roi  passant  lui  dit  :  «  Ehhien,  CAbbé, 
prenez  cela,  c'est  beau  »  ;  et  il  lui  montra  en  môme  temps 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  magnifique.  «  Sire,  répondit 
l'abbé,  je  ne  suis  ni  assez  gros  seigneur,  ni  assez  riche. 
—  Prenez  toujours,  répliqua  le  roi,  une  bonne  abbaye 
paiera  tout.  »  En  elTet,  Sa  Majesté,  ayant  trouvé  le  grand 
aumônier,  lui  ordonna  de  conférer  à  l'abbé  do  Pernon 
le  meilleur  bénéfice  vacant. 

Nous  avons  dit  que  madame  de  Pompadour  jouait 
très  bien  la  comédie.  Il  y  avait  fréquemment  des  spec- 
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tacles  aux  petits  appartements',  où  les  personnages  les 
plus  illustres  et  les  plus  graves  de  la  Cour  se  livrèrent  à 
cet  art  pour  amuser  le  roi.  (Vest  à  elle  qu'on  doit  ce 
goût  scénique  qui  s'est  emparé  généralement  de  toute 
la  France,  des  princes,  des  grands,  des  bourgeois;  qui 
a  pénétré  jusque  dans  les  couvents,  et  qui,  empoison- 
nant les  mœurs  dès  l'enfance  par  cette  foule  d'élèves 
dont  ont  besoin  tant  de  spectacles,  a  porté  la  corruption 
à  son  comble. 

Elle  donna  aussi  aux  histrions  une  consistance  et  une 
considération  nouvelles,  soit  que,  prévoyant  déjà  le 
temps  où  n'excitant  plus  les  désirs  de  son  amant,  elle 
voudrait  les  diriger  encore  et  lui  administrer  les  nou- 
veaux objets  de  ses  plaisirs,  soit  quelle  cherchât  seule- 
ment un  autre  moyen  de  l'égayer  par  le  détail  des 
intrigues,  des  révolutions,   des  lubricités    de  ce  sérail 


1.  Pour  les  Petits  appartements  et  les  Représentations  organisées  par 
madame  de  Pompadour,  voir  l'ouvrage  cité  de  Nolhac,  p.  182-200.  Y 
lire  «ne  pag:c  amusante.  Madame  de  Pompadour  a  l'envie  brûlante 
d'inviter  la  Heine,  mais  l'invitation  est  délicate  a  faire,  et  puis  comment 
scra-t-elle  accueillie?  Le  roi  la  riscjue,  en  accordant  à  l'épouse  légitime 
une  grâce  qui  lui   tenait  au  cœur.  Elle  désirait  que  M.    de  la  Mothe 

•  un  vieux  soldat  méritant  et  modeste  »  fût  nommé  général.  Louis  XV 
promet.  Marie  ne  sait  comment  remercier.  Tous  deux  ils  s'embrassent; 
puis  elle  accepte  l'invitation.  On  choisira  pour  elle  «  une  pièce  conve- 
nable et  qui  puisse  l'amuser  ».  Cette  pièce  sera  le  Préjwjé  à  la  mode,  de 
La  Chaussée.  Ce  préjugé  est  celui-ci  :  un  mari  amoureux  de  sa  femme, 
mais  ijui  craint  de  faire  paraître  ce  sentiment,  l'amour  conjugal  étant 
devenu  un  ridicule,  un  préjugé  dans  le  monde.  C'était  vraiment  bien 
choisir!  Suivit    un    opéra,   à    trois    personnages  :    Frigone   et   Bacckus. 

•  Madame  de  Pompadour  y  joua  tout  au  mieux,  elle  n'a  pas  un  grand 
corps  de  voix,  mais  un  son  fort  agréable,  de  l'étendue  même.  Elle  sait 
bien  la  musique  et  chante  avec  beaucoup  de  goût.  Les  danses  sont  fort 
jolies.  Il  n'y  a  de  femme  qui  danse  que  madame  de  Pompadour...  » 
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public;  elle  se  ménagea  la  surintendance  de  TOpéra,  en 
faisant  ordonner  à  la  ville  d'en  prendre  la  direction.  On 
assimila  ce  bureau  aux  édiles  de  Rome,  qui  avaient 
l'inspection  des  spectacles  de  cette  grande  ville;  mais  il 
y  a  loin  de  ces  magistrats  à  un  marchand  de  la  rue 
Saint-Honoré,  fait  échevin.  Elle  se  fît  donner  en  outre 
par  le  lieutenant  de  police,  Berrier,  la  gazette  scanda- 
leuse de  tout  Paris,  et  cette  capitale  immense  et  licen- 
cieuse offrait  chaque  jour  quelque  anecdocte  utile  à  son 
projet. 

Madame  de  Pompadour  inspira  encore  au  roi  la 
manie  des  bâtiments.  On  a  vu  qu'il  en  avait  déjà  le 
goût,  mais  qu'il  était  retenu  par  la  crainte  de  la  dé- 
pense*. Elle  le  fît  passer  par-dessus  cette  considération, 


1.  Madame  de  Pompadour  est  prodigue.  Elle  dépense  au  moins  deux 
millions  de  livres  par  an.  Voir  Le  Roy  :  Cai-iosités  historiques.  Voir  aussi 
dans  Hervez,  Les  maîtresses  de  Louis  XV,  p.  149-151,  la  nomenclature 
des  nombreux  châteaux  et  des  maisons  princières  plus  nombreuses 
encore,  achetés  par  madame  de  Pompadour,  ou  qu'elle  faisait  construire, 
et  les  sommes  fantastiquement  énormes  que  coiite  l'entretien.  Ce  sont 
de  scandaleux  gaspillages.  «  On  ne  trouve  pas  d'argent  pour  la  marine 
de  guerre  qui  se  détruit  et  se  réduit  chaque  jour,  mais  l'oncle  de  la 
favorite  qui  dirige  les  «  Bâtiments  du  roi  ■■  dispose  de  sommes  considé- 
rables pour  de  petites  bâtisses  sans  valeur  qui  coûtent  autant  que  les 
somptuosités  de  Louis  XIV  et  démolies  au  moindre  caprice.  Pour  la 
marquise  seule  on  travaille  en  dix  maisons  à  la  fois.  Prodiguées  sont 
les  pensions,  d'énormes  gratifications  paient  les  moindres  services  pour 
peu  que  la  faveur  les  recommande.  Les  dépenses  de  la  Cour  se  surchar- 
gent sans  contrôle,  les  petits  voyages  du  roi  sont  ruineux,  cent  mille 
livres  pour  quatre  jours  de  déplacements,  ce  sont  les  petits  voyages. 
Mais  que  dire  des  grands!  »  Puis,  c'est  l'époque  du  colifichet,  l'époque 
de  ce  qui  sera  la  toilette  ou  le  bibelot,  «  le  genre  Pompadour».  La  maî- 
tresse, pour  livrer  sa  bataille  journalière,  pour  vaincre  au  moins  par  la 
surprise  et  tenir  en  éveil  une  imagination  blasée,  doit  parer  ses  grâces 
d'attributs  rares  et  imprévus,  de  même  que  son  logis  s'encombrera  de 
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et  il  fallut  que  tous  les  contrôleurs  généraux  ne  trou- 
vassent rien  d'impossible  pour  toutes  les  fantaisies  du 
monarque  en  ce  genre.  On  vit  bientôt  s'élever  tant  de 
colifichets  dispendieux,  moins  propres  à  manifester  la 
grandeur  que  la  folie  du  propriétaire.  Outre  les  princi- 
paux voyages  de  Compiègne  et  de  Fontainebleau,  elle 
fournissait  ainsi  à  Louis  XV  des  hospices  à  son  ennui, 
qu'il  promenait  sans  cesse  d'un  lieu  dans  un  autre.  Elle 
suggéra  au  roi  d'aller  visiter  le  Havre,  un  de  ses  arsenaux 
de  marine.  Cette  imagination  aurait  pu  être  utile,  en  lui 
faisant  connaître  et  encourager  cette  partie  faible  de 
l'administration,  dont  on  commençait  de  s'occuper 
sérieusement.  Mais  ce  voyage  ne  fut  que  frivole,  comme 
celle  qui  le  proposait. 

Il  en  fut  de  même  du  camp  de  Compiègne,  où  l'on 
prit  pour  prétexte  de  faire  voir  au  maître  un  nouveau 
corps,  nommé  les  Grenadiers  de  France^  C'était  une 
excellente  idée  du  ministre  de  la  guerre  qui,  pour  ne 
pas  perdre  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  dans  chaque 
régiment  réformé,  c'est-à-dire  les  grenadiers,  en  qui 
résident  ordinairement  l'âme  et  l'esprit  du  corps,  ima- 
gina de  les  conserver  et  réunir  sous  une  dénomination 
générique.  M.  de  Crémille,  qui  avait  été  maréchal  géné- 


curiosités  les  plus  singulières,  de  futilités  charmantes  qu'elle  ne  man- 
quera jamais  d'acquérir  en  leur  nouveauté,  ou  qui  seront  faites  sur  ses 
indications  ou  que  l'on  aura  données  pour  lui  plaire. 

1.  Ce  fut  plutôt  une  réorganisation,  car  c'est  de  1607  que  datent  les 
grenadiers.  Au  xviii"  siècle  ils  ne  lancent  plus  de  grenades,  ils  se  con- 
tentent d'être  «  soldats  d'élite  ». 
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ral  des  logis  de  l'armée  en  1744  et  1745,  qui  avait  con- 
tribué en  ce  qui  le  concernait  au  succès  de  ces  deux 
campagnes,  et  qui,  nommé  ensuite  inspecteur  de  cava- 
lerie, infanterie  et  dragons,  cherchait  à  briller  par  des 
innovations  dans  la  tactique,  avait  demandé  cà  les  faire 
exécuter  devant  Sa  Majesté.  Madame  de  Pompadour  y 
envisagea  une  partie  de  plaisir  pour  le  roi  et  pour  elle, 
et  ce  spectacle,  ainsi  que  celui  du  Havre,  ne  servit  qu'à 
distraire  un  moment  Sa  Majesté  sans  l'instruire,  à  coûter 
beaucoup  d'argent  sans  aucun  avantage,  et  à  faire  voir 
de  plus  en  plus  à  la  France  le  pouvoir,  le  luxe  et  la 
prodigalité  de  cette  femme,  pour  qui  s'accrut  la  haine 
de  la  nation. 

Elle  était  déjà  forte  :  on  imputait  à  madame  de  Pom- 
padour de  n'avoir  pas  recueilli  les  avantages  de  la  paix 
par  la  cessation  des  impôts.  Sous  prétexte  de  diminuer 
promptement  les  charges  de  l'Etat  et  de  soulager  les 
peuples,  on  avait  fait  donner  par  le  roi  des  ordonnances 
pour  la  réforme  des  troupes.  Elle  était  considérable,  et 
son  exécution  fit  honneur  au  comte  d'Argenson,  en  ce 
qu'il  n'en  résulta  aucun  pillage,  aucun  désordre  dans 
l'étendue  du  royaume.  Mais,  en  produisant  beaucoup 
de  mécontents,  de  gens  sans  emploi,  sans  subsistance 
et  sans  ressource,  elle  ne  remplit  pas  son  principal 
objet.  On  eut  d'abord  quelque  lueur  d'espérance  en 
voyant  paraître  un  arrêt  du  Conseil,  portant  suppression 
de  plusieurs  menus  droits  établis  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  la  guerre.  Elle  s'évanouit  bientôt  par  l'Edit 
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qui  convertit  le  dixième  établi  au  mois  d'août  1741,  en 
un  vingtième  indélini  et  continua  les  deux  sols  pour 
livre  du  dixième,  afin  de  subvenir  au  paiement  des 
dettes  de  l'Etat  avec  ces  fonds  versés  dans  une  caisse 
d'amortissement.  C'est  alors  qu'on  commença  à  regret- 
ter pour  la  première  fois  le  cardinal  de  Fleury.  L'exécu- 
tion ne  souffrit  aucune  difficulté  dans  les  pays  d'Elec- 
tion', où  l'on  s'en  tint  à  de  simples  murmures.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  du  clergé  et  des  pays  d'Etats  :  ceux  de 
Languedoc  refusèrent  de  s'y  soumettre  et  furent  cassés; 
l'imposition  en  fut  faite  par  les  intendants. 

Quant  au  clergé,  sa  résistance  ne  fut  pas  moins  vive 
et  moins  opiniâtre.  Dans  tout  autre  temps  il  eût  menacé 
des  foudres  de  l'Eglise  et  les  eût  peut-être  employées. 
Mais  le  contrôleur-général  Machault,  homme  flegma-. 
tique,  ferme  et  plein  d'énergie,  était  au-dessus  de  ces 
vieux  préjugés.  Il  transmit  au  roi  son  intrépidité  :  il 
était  d'ailleurs  soutenu  delà  favorite  qui  en  avait  besoin. 

1.  On  appelait  pays  d'Étal  les  provinces  qui  conservèrent  jusqu'en  1789 
le  droit  de  s'assembler  en  verlu  d'un  ordre  du  roi,  afin  de  répler  leurs 
alTaires  et  voter  les  contributions  qu'elles  s'itnposaient,  taxées  par 
elles-mêmes,  pour  les  besoins  de  l'Ktat.  —  Les  pays  d'élections  étaient  les 
provinces  soumises  financièrement  à  la  juridiction  de  leurs  élus,  mais 
depuis  Charles  V  ces  élus  furent  transformés  en  fonctionnaires,  si  bien 
que  les  élus  étaient  ceux  qui  n'étaient  pas  élus.  —  A  cette  époque 
Louis  XV  n'est  déjà  plus  le  Uien-aimé.  —  Lire  dans  le  Recueil  Clairam- 
bault-Maurepas,  VII,  p.  140  :  la  longue  pièce  :  VÉtat  de  la  France  : 

Quel  est  le  triste  sort  des  malheureux  Français  ! 


Et  aussi  page  144  :  Les  Imprécations  contre  le  ftoi. 

Lâche  dissipateur  des  biens  de  tes  sujets. 
Toi  qui  comptes  les  jours  par  les  maux  que  tu  fais, 
Si  tu  fus  quelque  temps  l'objet  de  notre  amour 
Tes  vices  n'étaient  pas  encor  dans  tout  leur  jour. 


CHAPITRE   XVI 


MADAME  DE  POMPADOUR  TOUTE- PUIS  SANTE .  —  LES 
ARTS  ET  l'industrie.  —  ENLÈVEMENTS  POUR  LE 
CANADA.  —  ÉMEUTES  DANS  PARIS.  —  MORT  DU 
MARÉCHAL    DE     SAXE. 


Madame  la  marquise  de  Pompadour  aurait  vivement 
poussé  son  frère  parmi  les  personnages  qui  gouver- 
naient le  royaume.  Pour  le  soustraire  aux  quolibets 
on  avait  changé  son  nom,  marquis  de  Vandières,  en 
celui  de  marquis  de  Marigny.  Mais  elle  comprit  que, 
n'ayant  pas  une  capacité  transcendante,  n'étant  jamais 
entré  dans  la  carrière,  et  n'y  suppléant  en  rien  par  la 
naissance,  par  des  services  réels  ou  apparents,  il  fallait 
le  maintenir  où  il  était.  La  mort  de  M.  le  Normant  de 
Tournehem  lui  laissait  occuper  en  chef  la  place  de 
directeur  et  ordonnateur-général  des  bâtiments,  jar- 
dins, arts  et  manufactures  du  roi.  C'était  un  vrai  minis- 
tère dans  son  espèce;  puisqu'en  sa  qualité  il  travaillait 
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directement  avec  Sa  Majesté;  il  disposait  des  fonds  de 
sa  partie;  il  accordait  des  grâces  et  des  pensions;  il 
avait  des  bureaux  et  distribuait  des  places.  Au  com- 
mencement de  sa  fortune,  ce  jeune  homme,  à  peine 
sorti  du  collège,  ayant  encore  la  pudeur  de  son  âge, 
rougissait  d'une  élévation  pour  laquelle  il  savait  n'être 
pas  né.  Il  avouait  modestement  son  embarras  dans  la 
galerie  de  Versailles,  où  il  ne  pouvait  paraître  sans  se 
voir  entouré  d'une  foule  de  grands  seigneurs.  «  Je  ne 
puis  pas  laisser  tomber  mon  mouchoir,  disait-il  dans  sa 
naïveté,  qu'à  l'instant  des  cordons-bleus  ne  se  baissent 
pour  se  disputer  l'honneur  de  le  ramasser!  »  Il  fut 
bientôt  admis  aux  petits  soupers;  le  roi  l'appelait ^;e/î^ 
frère.  Un  jour  que  sa  sœur  comptait  dîner  tête  à  tête 
avec  lui,  le  roi  survint,  et  instruit  du  convive  qu'elle 
voulait  renvoyer,  s'écria  :  «  Non!  voire  frère  est  de  la 
maison;  au  lieu  d'ôter  le  couvert  qui  était  préparé  pour 
lui,  il  ny  a  quà  en  ajouter  un  de  plus;  nous  dînerons 
tous  les  trois  ensemble.  »  Le  moyen  que  la  tête  ne  lui 
tournât  pas! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  d'abord  la  noble  émulation 
de  se  distinguer  dans  son  département  et  de  l'illustrer. 
Il  profita  des  facilités  que  lui  donnait  sa  faveur  et  le 
goût  de  sa  sœur  pour  les  arts.  Il  mit  en  honneur  les 
deux  Académies,  dont  il  était  le  protecteur,  sous  le  roi. 
Celle  d'architecture,  qui  datait  depuis  1671,  qui  depuis 
plusieurs  années  s'assemblait  même  au  Louvre,  mais 
sans    avoir    été   autorisée   jusque-là,    quoiqu'elle    eût 
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obtenu  des  lettres-patentes  qui  la  confirmaient  et  éta- 
blissaient en  1717,  avait  grand  besoin  d'encoura- 
gement. Sa  sœur  y  contribua,  en  donnant  au  roi  l'envie 
de  bâtir.  M.  de  Marigny  établit  des  prix  qui  excitèrent 
l'émulation  entre  les  jeunes  gens,  et  les  couronnés 
furent  envoyés  à  Rome  aux  dépens  de  Sa  Majesté  pour 
y  voir  les  monuments  antiques  et  les  étudier.  11  conçut 
le  vaste  projet  d'achever  le  Louvre;  ce  superbe  édifice, 
attestant  à  la  fois  et  la  grandeur  de  nos  souverains,  et 
leur  mauvais  goût  de  ne  pas  l'habiter,  ou  leur  impuis- 
sance de  le  finir.  On  ne  saurait  croire  quel  effort  rapide 
prit  l'architecture  sous  l'influence  de  son  nouveau 
Mécène.  Ce  qui  distingue  nos  artistes  en  ce  genre,  ce 
que  l'Egypte,  ni  la  Grèce,  ni  Rome,  ni  la  Toscane  sous 
les  Médicis,  ni  la  France  sous  Louis  XIV,  n'ont  pra- 
tiqué, et  ce  qui  est  pourtant  plus  essentiel  que  les 
cariatides  et  les  colonnades,  c'est  la  distribution  inté- 
rieure des  appartements.  Jusqu'à  nos  jours  on  ne  con- 
naissait que  de  longues  galeries  et  d'immenses  salons. 
On  ne  saurait  croire  à  quel  degré  s'est  perfectionnée 
l'invention  des  commodités  dans  les  logements, 
depuis  1722  oii,  pour  la  première  fois,  on  en  développa 
les  heureuses  idées  au  palais  Bourbon.  Nous  avons 
dit  avec  quel  étonnement  on  admira  les  efforts  de  cet 
art  à  Choisy  en  faveur  des  premières  maîtresses  de 
Louis  XV  :  il  n'était  encore  que  dans  l'enfance.  Celui 
des  embellissements,  des  ornements,  des  ameuble- 
ments, qui  entre  aussi  dans  les  études  de  l'architecte. 
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est  ne  en  ([uelque  sorle  sous  le  niai([uis  de  Marij^'ny, 
que    l'élrone   aurait   appelé    :    Eleijant'tarum    arbiter    : 
l'arbitre  des  élé(jances.  Quel  prodij^aeux  chemin  le  luxe 
a  fait  en  ce  genre!  Cote,  mort  en  1733,  est  le  premier 
qui  ait  mis  des  glaces  sur  les  cheminées.  Aujourd'hui 
le  plus  petit  bourgeois  dédaigne  un  logement  qui  n'en 
est  pas  décoré.   On    a  imaginé  depuis   des   cheminées 
mobiles  sur  un  pivot  et  pouvant  échauiïer  deux  cham- 
bres. On  en  a  construit  d'autres,  dont  le  tuyau  s'incline, 
et    dont  la   glace    non    étamée    laisse    percer  l'œil    et 
s'étendre  dans  la  rue  ou  dans  la  campagne.  Les  recher- 
ches ingénieuses  de   nos   architectes   ont  été  poussées 
au  point  d'imaginer  de  ces  tuyaux  de  chaleur,  qui,  sans 
laisser    apercevoir  aucun    agent,  vous    procurent  une 
douce    tiédeur,   et  persuaderaient  que  la  température 
de  l'air  est  changée,  à  des  étrangers  ignorant  ce  secret. 
L'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  n'a  pas  moins 
d'obligation   au    marquis   de  r\iarigny,  et   n'a   pas    fait 
moins  de  progrès  sous  lui  en  certaines  parties.   Si  les 
hommes  de  génie  en  ce  genre  sont  devenus  peut-être 
])lus  rares,  les  artistes,  en  général,  ont  été  plus  nom- 
breux et  plus  encouragés.  Les  prix  et  les  élèves  entre- 
tenus en  Italie  pour  s'y  former  le  goût  sur  les  grands 
modèles    perpétuent    nécessairement   l'idée    du    beau, 
même  dans  ceux  que  la  mode  et  la  frivolité  du  siècle 
obligent  de  se  livrer  à  des  études  dépravées. 

En  1740  avait  commencé  l'usage  d'exposer  tous  les 
ans  dans  la  grande  salle  du  Louvre,  aux  regards,  aux 

16 
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éloges  et  à  la  critique  du  public,  tous  les  ouvrages  de 
peinture,  de  sculpture  et  de  gravure,  composés  par  les 
membres  de  1  Académie  '.  M.  de  Marigny  encouragea 
cette  exposition,  mais,  pour  la  rendre  plus  travaillée  et 
plus  considérable,  A^oulut  qu'elle  n'eût  lieu  qu'aux 
années  impaires.  Pour  exciter  l'émulation  des  artistes 
qui  n'auraient  pas  voyagé,  et  leur  donner  de  bons 
modèles  à  imiter,  il  fit  ouvrir  au  public  cette  superbe 
galerie  de  Rubens  qui  décore  le  palais  du  Luxembourg  : 
il  fit  ordonner  par  le  roi  que  l'immense  collection  de 
ses  tableaux  serait  successivement  exposée  dans  le 
même  lieu.  C'est  là  qu'on  vit  en  1751  ce  tableau  d'André 
del  Sarto,  usé  de  vétusté,  revivre  par  l'industrie  du 
sieur  Picot,  inventeur  du  secret  de  transporter  la  pein- 
ture sans  l'altérer,  d'une  toile  sur  une  autre,  et  de  per- 

l.Ce  n'est  pas  rigoureusement  exact.  En  1648  un  Édit  Royal  recon- 
naissait l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  interdisant  de  «  lui 
donner  aucun  trouble  ni  empeschement  »,  Alors,  vers  1653,  commencent 
les  Expositions  publiques,  qu'alimentèrent  pendant  de  longues  années 
«  les  seuls  Académiciens  »  ;  obligés,  d'ailleurs,  d'exposer  tous  les  ans  sous 
peine  d'exclusion.  En  1699  on  ajoute  à  leurs  œuvres  les  envois  faits  par 
les  «  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome  ».  Dès  la  fin  du 
règne  et  pendant  toute  la  Régence,  ces  expositions  passèrent  inaperçues. 
En  1723  le  duc  d'Antin  leur  donnait  une  impulsion  nouvelle  :  il  insti- 
tuait même  un  prix  de  50  000  livres.  En  1737,  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  fut  prêté  le  grand  salon  carré  du  Louvre;  de  1751  à  1791,  il  y 
eut  une  exposition  régulière  tous  les  deux  ans.  Mais  les  œuvres  exposées 
n'étaient  pas  fort  nombreuses,  à  peine  deux  cents,  chaque  fois. 

Il  est  au  Louvre  un  galetas 
Où.  dans  un  calme  solitaire, 
Les  chauves-souris  et  les  rats 
Viennent  tenir  leur  cour  plénière. 
C'est  là  qu'Apollon,  sur  leurs  pas, 
Des  Beaux-Arts  ouvrant  la  carrière, 
Tous  les  deux  ans  tient  ses  états 
Et  vient  placer  son  sanctuaire. 
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pcluer  ainsi  son  existence.  Il  tenta  dopnis  la  mémo 
opération  sur  le  Sainl  Michel,  peint  sur  bois  par 
lUipliaël,  et  termina  si  heureusement  son  ouvrage,  qu'il 
lit  l'admiration  générale,  et  que  le  roi  et  toute  la  cour 
en  furent  enchantés'. 

Loriot  inventa  l'art  de  fixer  le  pastel  et  de  lui  donner 
la  durée  des  tableaux  peints  à  l'huile.  Parmi  les  chefs- 
d'œuvre  des  plus  fameux  peintres,  on  vit  figurer  au 
salon  un  portrait  fait  h.  l'aiguille  par  la  manufacture 
des  Gobelins.  La  finesse  du  travail  et  la  vérité  des  cou- 
leurs y  trompaient  l'œil.  Ou  le  prenait  pour  une  véri- 
table peinture. 

L'art  d'appliquer  l'émail  sur  l'or,  dont  on  croit  que 
les  Français  sont  inventeurs,  fut  surtout  perfectionné 
dans  ces  derniers  temps.  On  le  poussa  au  point  de 
faire  en  ce  genre  des  tableaux  d'histoire  étendus.  Il  y 
eut  un  Hercule  filant  aux  pieds  d'O'mphale,  de  Durand, 
cité  dans  l'Encyclopédie  comme  un  ouvrage  digne  des 
plus  grands  maîtres. 

La  Savonnerie",  l'émule  des  Gobelins  à  certains 
égards,  enfanta  des  prodiges  dans  ces  superbes  tapis 
que  foule  aux  pieds  la  mollesse  de  nos  Lucullus. 

Au  reste,  tandis  que  le  frère  de  la  favorite,  sous  les 

1.  C'est  le  procédé  (jue  l'on  appelle  «  Venlcvement  ».  Toute  une  pein- 
ture est  enlevée  d'un  panneau,  d'un  tableau  arlisanné  (rongé  par  les 
insectes)  pour  l'être  reportée  sur  une  toile  neuve  :  procédé  qu'imagineront 
au  xviii"  siècle  Ilaquin  et  Picault.  C'est  en  effet  sur  le  tableau  d'André 
del  Sarto  que  pour  la  première  fois  fut  essayé  «  l'enlèvement». 

2.  C'est  un  lieu  où  se  faisait  et  se  préparait  le  savon  à  Chaillot.  Il  a 
été  converti  en  une  manufacture  de  tapisseries. 
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auspices  de  cette  Minerve  française,  portait  la  vie  dans 
les  arts  et  manufactures  ro3'ales  de  son  département,  il 
se  faisait  une  autre  révolution  non  moins  rapide  dans 
les  autres  parties  de  cette  espèce  d'administration. 

Durant  la  guerre  qui  venait  de  finir,  on  avait  reconnu 
le  malheur  d'aller  chercher  chez  l'étranger,  et  chez  les 
ennemis  mêmes,  ces  spéculateurs  hardis,  qui  pour  un 
bénéfice  proportionné  aux  risques  plus  ou  moins 
grands,  garantissent  aux  propriétaires  leur  fortune 
livrée  à  l'inconstance  des  éléments,  ou  aux  hasards  des 
combats.  En  sorte  que  dans  tous  les  cas  une  partie  des 
richesses  du  royaume  devait  en  sortir  et  l'appauvrir 
insensiblement  :  pour  prévenir  désormais  ce  mal  poli- 
tique et  cet  écoulement  funeste,  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  plusieurs  riches  négociants  s'associè- 
rent, afin  d'établir  à  Paris  une  Chambre  d'assurance, 
dont  le  premier  fonds  fut  de  douze  millions. 

Les  grandes  routes  sont  un  moyen  essentiel  pour  la 
communication  du  commerce.  On  avait  commencé  à 
s'en  occuper  même  sous  Louis  XIV;  mais  l'art  des  che- 
mins alors  n'était  qu'ébauché  et  dans  son  enfance.  Il 
avait  fait  des  progrès  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XV,  et  fut  porté,  sous  la  direction  de 
M.  de  Trudaine,  Intendant  des  Finances,  à  une  per- 
fection étonnante.  Il  établit  le  bureau  des  ponts-et- 
chaussées  sur  le  meilleur  pied.  Il  y  mit  un  Architecte- 
Ingénieur  en  chef,  quatre  Inspecteurs  généraux,  un 
Directeur,  des  Géographes  et  vingt-cinq  Ingénieurs.  Il 
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favorisa  bientôt  une  école,  d'oîi  se  tireront  les  jeunes 
gens  désirant  se  destiner  à  cette  partie.  On  sut  y  réunir 
la  commodité,  l'utilité  et  l'agrément.  Ces  plants  régu- 
liers et  majestueux,  qui  bordent  et  ombragent  les  routes 
publiques,  seront  un  jour  une  ressource  contre  les 
elTets  d'un  luxe  qui  engloutit  les  plus  vastes  forêts.  Ce 
qu'on  peut  reprocher  à  ce  magnifique  administrateur, 
c'est  d'avoir  fait  ces  routes  trop  spacieuses,  d'avoir  pris 
sur  l'agriculture  des  terres  précieuses,  beaucoup  mieux 
employées  en  semences  et  en  récoltes.  Il  y  aurait 
d'autres  abus  à  réformer  encore,  tels  que  ces  corvées 
cruelles  dont  un  intendant  vexe  les  cultivateurs;  tels 
que  ces  chemins  de  traverse,  de  pure  orientation,  aux- 
quels un  homme  en  crédit,  un  grand  seigneur,  un 
ministre  fait  contribuer  ses  vassaux  pour  la  simple 
commodité,  pour  abréger  son  voyage  d'un  quart  de 
lieue  et  qui  n'ont  d'autre  avantage  que  d'épargner 
quelque  fatigue  aux  chevaux  et  quelque  ennui  au 
maître.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  il  s'en  ouvrit 
un  de  cette  espèce  pour  Louis  XV,  dont  le  nom  seul 
indigne.  L'anecdote  mérite  d'être  conservée. 

Au  mois  de  mai  i7o0.  il  se  faisait  de  ces  enlèvements' 


I.  Depuis  lonclemps,  parre  que  le  pouvoir  commençait  à  s'user,  des 
mesures  despotiques  étaient  prises.  Alors  grondaient  les  orages  popu- 
laires. Quand  on  voulut  peupler  le  Mississipi  les  agents  de  police  enle- 
vèrent les  •  tilles  -  dans  les  rues.  Manon  Lescaut,  l'héroïne  du  roman  et 
de  la  •■  pièce  lyrique  »  célèbres,  est  une  de  ces  filles.  Puis,  à  la  chute 
du  jour  les  agents  faisaient  •  mains  basses  »  sur  les  servantes  qui 
n'osaient  plus  sortir.  «  On  dit  m^^me  qu'on  a  pris,  ainsi,  quelques  filles 
d'artisans  ou  de  boura-f'ois.  La  grande  recrue  s'est  faite  par  des  visites 
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usités  de  temps  en  temps  dans  Paris,  qui,  réceptacle 
de  tous  les  mauvais  sujets  du  royaume,  a  besoin  d'être 
purgé  sans  cesse  de  cette  canaille  :  autrement,  en  s'aug- 
mentant  et  en  se  liguant,  elle  ne  pourrait  plus  être 
contenue.  Il  est  difficile  que  la  manière  sourde  et  clan- 
destine dont  ils  s'exécutent  par  des  suppôts  de  police, 
eux-mêmes  le  rebut  et  la  lie  des  citoj^ens,  ne  soit  pas 
injuste,  vexatoire  et  quelquefois  tyrannique.  C'est  le 
propre  de  toutes  les  opérations,  auxquelles  la  loi  ne 
préside  pas,  qui  ne  s'exécutent  pas  sous  son  glaive.  Un 
exempt,  avide  de  lucre,  et  dans  l'espoir  de  l'impunité, 
enleva  un  enfant  :  il  se  flattait  de  rançonner  la  mère 
pour  le  lui  rendre.  On  sait  à  quel  point  s'exalte  dans  le 
sexe,  l'amour  maternel.  Chez  les  animaux  les  plus  doux, 
les  femelles  en  pareil  cas  deviennent  méconnaissables, 
féroces  et  furieuses.  La  femme  dont  il  s'agit,  n'étant 
retenue  par  aucune  crainte,  fît  entendre  ses  gémisse- 
ments dans  tout  le  quartier;  d'autres  mères,  dans  de 
semblables  alarmes,  se  joignirent  à  elle.  Bientôt  ce  ne 

de  nuit  des  commissaires  dans  tous  les  quartiers...  Journal  de  Barbier.  » 
En  mai  1750,  pendant  toute  une  semaine,  des  enlèvements  d'enfants, 
par  les  archers  de  VÉciicUe,  —  ainsi  nommés  parce  qu'ils  arrêtaient  les 
mendiants  pour  les  conduire  au.\  hospices,  —  furent  cause  d'émeutes 
sanglantes;  plusieurs  de  ces  archers  furent  tués;  certaines  maisons 
furent  saccagées.  Le  cadavre  d'un  «  espion  •  était  traîné  jusqu'à  la 
maison  de  Berr3'er,  lieutenant  général  de  police,  avec,  contre  lui,  force 
imprécations,  force  injures.  Pourquoi  ces  enlèvements?  Filles  et  garçons 
devaient  être  embarqués  pour  l'Amérique  et  «  y  travailler  aux  établis- 
sements de  vers  à  soie  qu'on  voulait  installer  au  Canada  ».  Mais  des 
agents  trop  zélés,  ou  qu'excitait  l'appât  du  gain,  «  au  lieu  de  se  saisir 
d'enfants  abandonnés  —  écrit  un  contemporain  —  arrêtèrent  des  enfants 
d'ouvriers  qu'on  laisse  aller  dans  le  voisinage,  qu'on  envoie  à  l'église 
ou  chercher  quelque  chose...  >• 
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fut  plus  un  OU  deux,  ou  quelques  enfants  ravis;  c'étaient 
des  milliers.  Des  bruits  sinistres  se  répandirent;  on  dit 
que  Louis  XV,  fécond  Flérode,  allait  renouveler  le  mas- 
sacre des  innocents;  qu'un  malade  illustre,  pour  se  sous- 
traire à  la  mort,  devait,  par  ordre  des  médecins, 
prendre  des  bains  de  sang  humain  et  du  plus  pur.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  donner  la  dernière 
énergie  à  cette  rage,  bien  respectable  sans  doute,  puis- 
qu'elle prenait  sa  source  dans  le  sentiment  le  plus  beau 
et  le  plus  essentiel  de  la  nature.  Le  sexe  commença 
l'émeuto  au  faubourg  Saint-Antoine;  elle  s'étendit 
bientôt  de  proche  en  proche,  se  communiqua  aux 
hommes  et  gagna  au  centre.  Malheur  à  qui  portait  une 
figure  d'exempt  de  police!  Il  y  en  eut  un  de  massacré; 
un  malheureux  qui  ressemblait  ;\  un  autre,  eut  bien  de 
la  peine  d'échapper.  Le  lieutenant  de  police  d'alors 
était  M.  Berrier  :  la  favorite  avait  voulu  avoir  en  cette 
place  un  homme  absolument  à  elle;  celui-ci  lui  était 
tout  dévoué;  ce  qui,  dès  le  principe,  l'avait  rendu 
odieux  au  public.  Il  était  d'ailleurs  insolent,  dur,  brutal. 
La  populace  s'avança  vers  son  hôtel  en  tumulte,  avec 
les  invectives  les  plus  grossières  et  cassa  ses  vitres. 
Comme  il  était  aussi  lâche  qu'atroce,  il  perdit  la  tête, 
s'enfuit  par  les  jardins  pour  se  soustraire  au  traitement 
infâme  dont  il  était  menacé  et  dont  il  se  croyait  déjà 
victime.  Quelqu'un  des  siens,  plus  intrépide,  fit  au  con- 
traire ouvrir  les  portes,  et  par  ce  coup  de  hardiesse 
intimida  la  canaille;  elle  s'imagina  que  c'était  un  piège 
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qu'on  tendait  à  ceux  qui  y  pénétreraient  :  tous  crurent 
voir  un  gouffre  dans  lequel  ils  allaient  s'engloutir;  ils 
restèrent  immobiles.  Cependant  les  gardes-françaises, 
les  gardes -suisses  étaient  sur  pied,  les  deux  compagnies 
de  mousquetaires,  les  différents  corps  de  la  maison  du 
roi.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  contenir  ces 
hordes  indisciplinées,  oii  il  y  avait  plus  de  femmes  que 
d'hommes,  plus  de  badauds  que  de  combattants.  En 
peu  d'heures  tout  rentra  dans  le  devoir.  Les  premiers 
pris,  sans  examiner  s'ils  étaient  des  mutins,  furent 
pendus  pour  l'exemple,  et  afin  de  donner  en  même 
temps  une  satisfaction  apparente  au  peuple,  le  Parle- 
ment manda  le  lieutenant  de  police,  le  réprimanda  et 
lui  enjoignit  d'être  plus  circonspect  dans  sa  place. 
Humiliation  dont  la  Cour  le  dédommagea  bientôt  en  le 
nommant  conseiller  d'Etat.  Il  n'en  devint  que  plus  cher 
à  la  marquise,  qui  le  fit  combler  par  la  suite  de  biens  et 
de  dignités. 

Afin  d'empêcher  désormais  de  semblables  attroupe- 
ments qui  avaient  effrayé  la  Cour,  il  y  eut  une  déclara- 
tion du  roi,  qui  paraissant  attribuer  tout  le  mal  aux 
mendiants  et  gens  sans  aveu,  refluant  de  la  province  à 
Paris,  ordonna,  sous  différentes  peines,  qu'ils  seraient 
tenus  de  prendre  un  emploi  ou  de  se  retirer  dans  les 
lieux  de  leur  naissance.  On  donna  de  la  sorte  au  moins 
une  foime  légale  aux  enlèvements,  qui  continuèrent 
sous  ce  prétexte.  Le  despotisme  profita  aussi  de  cette 
circonstance    pour  s'étendre  et  acquérir  de  nouvelles 
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forces.  La  garde  de  la  ville  était  alors  une  garde  bour- 
geoise et  pacifique,  sous  l'inspection  des  magistrats. 
Uniquement  destinée  à  la  sûreté  des  habitants,  et  non 
à  leur  oppression,  on  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  fait 
son  devoir  durant  l'insurrection  du  peuple,  parce  qu'en 
effet  il  n'était  pas  dans  ses  fonctions  de  s'armer  contre 
ses  concitoyens  et  de  faire  feu  sur  eux.  Le  ministre  de 
Paris,  qui  détestait  le  Parlement,  osa  soustraire  ce 
corps  à  son  autorité  pour  l'attirer  k  lui  et  le  ranger  sous 
la  sienne.  Le  seigneur  de  Roquemont  commandait  alors 
le  guet,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  sa  compagnie.  Il  était 
ambitieux,  avide  de  parvenir  aux  honneurs  de  la  guerre; 
il  rougissait  de  ne  pouvoir  obtenir  la  croix  de  Saint- 
Louis  que  le  seigneur  Duval,  son  beau -père  et  son  pré- 
décesseur, avait  eue  pour  une  action  détestable,  il  est 
vrai,  puisque  c'était  pour  un  assassinat'.  Ce  fut  lui  qui 
proposa  au  comte  d'Argenson  de  mettre  dans  sa  troupe 
un  ordre  et  une  discipline  qui  n'y  avaient  jamais  été,  de 
l'instituer  sur  un  pied  militaire;  il  lui  fit  avoir  un  uni- 
forme de  ce  ministre,  qui  adopta  volontiers  ses  idées; 
il  lui  apprit  à  faire  l'exercice,  et  convertit  bientôt  cet 
amas  d'artisans  et  d'ouvriers,  habillés  auparavant  de 
toutes  couleurs,  en  un  corps  réglé,  instruit,  respectable 
et  capable  d'en  imposer.  fCniin,  cette  garde  fut  augmen- 

1 .  L'anerdoto  constanle  fut,  alors,  (lue  «  le  sipur  Duvnl  •  avait  été  charpé 
par  le  Réj^ent  d'assassiner  M.  de  la  Grange-Chanrpj,  l'auteur  des  Phi- 
lippiques,  et  qu'il  tue  d'un  coup  de  pislMetdans  la  rue  du  Bout-du-Moiide 
le  poète  Verpier,  commissaire  de  la  marine.  Sa  bonne  volonté,  malgré 
cette  méprise,  n'en  fut  pas  moins  récompensée. 
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tée  d'une  patrouille  de  jour,  à  cheval,  qui  parcourant 
continuellement  la  ville,  se  portant  au  moindre  bruit  et 
empêchant  les  attroupements,  assure  pour  toujours  le 
repos  et  l'esclavage  en  même  temps  des  Parisiens.  La 
place  de  commandant  du  guet  est  devenue  si  considé- 
rable qu'on  a  vu  de  nos  jours  des  officiers-généraux  la 
briguer. 

M.  d'Argenson  imagina  en  outre  de  faire  construire 
dans  les  environs  de  Paris  des  casernes  pour  les  gardes 
françaises  et  suisses,  afin  de  pouvoir  plus  aisément 
rassembler  ces  troupes  au  besoin,  et  que  ces  bâtiments 
fussent  autant  de  citadelles  qui  flanquassent  la  ville  et 
pussent  en  contenir  les  habitants. 

Quelques  mois  après  l'émeute,  le  vo3^age  de  Com- 
piègne  devait  avoir  lieu.  L'usage  était  que  Sa  Majesté 
passât  par  Paris  pour  s'y  rendre.  On  lui  fit  entendre 
qu'il  ne  convenait  point  qu'elle  honorât  de  sa  présence 
une  ville  rebelle;  on  construisit  à  la  hâte  un  chemin  de 
la  route  de  Versailles  à  Saint-Denis,  il  fut  appelé  le 
Chemin  de  la  révolte^  comme  pour  perpétuer  le  sou- 
venir d'un  crime  imaginaire,  et  de  la  honteuse  faiblesse 
du  monarque.  Ce  fut  l'époque  funeste  où  les  liens  de 
l'amour  du  souverain  et  des  sujets  commenceront  à  se 

1.  C'est  route  de  la  Révolte,  reliant  Neuilly-la-Garenne  à  Clichy,  par 
le  boulevard  Victor-Hugo,  que,  le  13  juillet  1842,  se  tuait  le  duc 
d'Orléans,  fils  aîné  de  Louis-Philippe.  Avant  de  partir  pour  le  camp  de 
Saint-Onier,  il  allait  à  Neuilly  faire  ses  adieux  au  roi,  à  la  reine,  à  la 
famille  royale.  Ses  chevaux  s'emportèrent.  11  s'élançait  de  la  voilure, 
mais  tombait  si  malheureusement,  la  tète  sur  le  pavé,  qu'il  mourait, 
recueilli  dans  une  maison  voisine,  quelques  heures  après  cette  chute 
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relâcher.  On  ne  vit  plus  Louis  XV  revenir  à  Paris  que 
dans  tout  l'appareil  de  la  sévérité  et  de  sa  colère,  et  le 
peuple  le  bénir  avec  ces  acclamations  de  joie  si  flat- 
teuses pour  l'oreille  et  le  cœur  des  bons  rois. 

Si  les  arts,  les  manufactures,  le  commerce,  l'adminis- 
tration municipale,  éclairés  par  les  lueurs  encore  faibles 
et  obscurcies  de  la  philosophie,  se  perfectionnaient,  la 
jurisprudence,  à  certains  égards,  sortait  aussi  de  la  bar- 
barie et  des  préjugés.  Entre  autres  changements  heureux 
et  nécessaires,  d'Aguesseau  avait  terminé  sa  carrière 
par  cette  belle  ordonnance  des  substitutions,  donnée 
par  le  roi  à  la  commanderie  du  Vieux  Jonc,  comme  pour 
apprendre  à  la  France  et  aux  nations  que,  malgré  les 
embarras  de  la  guerre,  il  ne  perdait  pas  de  vue  les  soins 
de  la  législation. 

Vers  cette  époque  (novembre  1750),  survint  un  grand 
malheur  pour  la  France.  Ce  fut  la  mort  du  maréchal  de 
Saxe,  arrivée  à  Chambord,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans.  On  fit  des  contes  sur  cet  événement,  comme  sur 
tout  ce  qui  concerne  les  hommes  extraordinaires.  Le 
vrai  est  qu'il  périt  dans  son  lit  des  suites  de  ses  dé- 
bauches. Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie 
c'était  un  cadavre  ambulant,  dont  il  ne  restait  plus  que 


terrible.  Depuis  cette  mort  le  comte  de  Paris  devenait  le  chef  de  la  maison 
d'Orléans.  Ce  même  jour  la  reine  avait  écrit  à  l'un  de  ses  fils  absent 
de  Paris:  <-  Mon  pauvre  ami,  nous  avons  perdu  notre  Chartres.  Reille  te 
donnera  les  détails  de  ce  malheur  atîreux.  Victoire  et  Clémentine  parlent 
pour  aller  chercher  la  trop  infortunée  Hélène.  Arrive  pour  consoler  ton 
malheureux  père  qui  a  besoin  d'appui...  » 
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le  nom.  En  cela  il  a  justement  mérité  le  reproche  de 
n'avoir  pas  été  assez  délicat  dans  ses  plaisirs,  puisqu'ils 
l'ont  conduit  au  tombeau  par  une  fin  prématurée. 
Autrement  ce  goût  excessif  des  courtisanes  est  peut-être 
le  principe  de  ses  exploits  et  de  sa  gloire.  Si  leur  com- 
merce était  nuisible  à  sa  santé  et  affaiblissait  ses 
facultés,  il  n'ôtait  rien  à  la  liberté  de  son  esprit,  son 
âme  conservait  toute  son  énergie.  Il  sentait  le  danger 
d'une  tendresse  excessive.  Combien  de  guerriers 
assoupis  dans  les  bras  de  l'amour!  D'ailleurs,  l'excès 
de  l'attachement  d'une  comédienne  envers  lui,  était  la 
preuve  que  ces  sortes  de  femmes  ne  sont  pas  incapables 
des  efforts  les  plus  généreux,  des  sacrifices  les  plus 
héroïques.  Qui  ne  sait  que  mademoiselle  le  Couvreur 
avait  vendu  ses  diamants  pour  lui  faire  ses  équipages 
lors  de  son  élection  au  duché  de  Courlande?  Et 
lorsqu'on  compare  cette  conduite  avec  celle  d'une 
grande  dame,  qui,  dans  sa  jalousie  effrénée,  se  porte  au 
crime  le  plus  lâche,  le  plus  vil  et  le  plus  atroce  contre 
sa  rivale,  qui  n'eût  imité  l'exemple  du  maréchal  et  pré- 
féré l'actrice  h  la  princesse'! 

1.  «  Rappelons  l'anecdote  de  la  duchesse  de  Bouillon,  qui  ayant  fait 
menacer  de  sa  fureur  mademoiselle  Lecouvreur,  si  elle  ne  lui  cédait 
tout  entier  le  comte  de  Saxe,  un  jour  que  celle-ci  jouait  Phèdre  en  sa 
présence,  en  reçut  un  coup  d'œil  d'indignation,  comme  l'actrice  pro- 
nonçait ces  vers  : 

Je  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies. 

Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix. 

Ont  su  se  faire  un  front  qui  no  rougit  jamais. 

Mademoiselle  Lecouvreur  mourut  empoisonnée  peu  après.  »  Il  faut  lire 
surtout  cette  histoire  d'empoisonnement  dans  la  Préface  de  M.  GeorjErcs 
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Doué  d'une  force  extraoïdiiiaire ',  il  avait  en  même 
temps  un  tempérament  proportionné,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  toujours  la  suite  de  cette  qualité  physique,  mais 
l'amour  étant  chez  lui  un  besoin  et  non  une  passion,  il 
ne  donnait  à  la  nature  que  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  lui 
ôter.  Il  pensait  de  même  à  l'égard  des  autres;  la  satis- 
faction de  cette  brutalité  entrait  dans  son  plan  de  dis- 
cipline à  l'armée.  11  avait  établi  dans  Bruxelles  des 
lieux  de  débauche  pour  les  soldats.  Une  sentinelle  était 
à  la  porte,  avec  la  consigne  d'écarter  les  officiers  qui 
voudraient  y  entrer.  Sou  motif  était  de  prévenir  par  là 
les  inconvénients  funestes  d'un  mélange  crapuleux  ;  il 
supposait  que  ceux-ci   pouvaient  se  pourvoir  ailleurs. 


Moaval,  aux  Lettres  d'Adrieiine  Lecouoreur.  Rien  n'est  irréfutablement 
prouvé. 

«  Lecouvreur  n'était  pas  jolie,  mais  elle  avait  beaucoup  d'esprit,  savait 
tout  et  parlait  de  tout.  Elle  eut  beaucoup  d'amants,  surtout  le  maréchal 
de  Saxe.  Elle  lui  rendit  de  frrands  services  d'argent  et  de  conseils  dans 
les  alTaires  qu'il  eut  avec  le  roi  de  Pologne,  son  père,  au  sujet  de  la 
Courlande.  Journal  de  Barbier.  •  «  Elle  était  d'une  taille  médiocre,  avait 
la  tète  et  les  épaules  bien  placées,  les  yeux  pleins  de  feu,  la  bouche 
belle,  le  nez  a(|uilin,  beaucoup  d'agrément  dans  l'air  et  les  manières. 
Les  traits  étaient  bien  marqués  et  convenables  pour  exprimer  avec  faci- 
lité toutes  les  passions  de  l'âme...  Elle  n'avait  pas  beaucoup  de  tons 
dans  la  voix,  mais  elle  possédait  l'art  de  les  varier  à  l'inllni  et  d'y  joindre 
l'expression  toujours  la  plus  pathétique...  Lemazurier  :  Galeries  des 
acteurs  du  Théâtre  français.  » 

Ses  amours  avec  une  autre  actrice  en  vue  de  cette  époque,  madame 
Favart,  sont  également  célèbres  :  voir  l'érudit  et  attrayant  volume 
de  Maurice  Dumoulin,  Favart  et  madame  Favart,  Paris,  Michaud,  1911. 

1.  •  11  n'avait  été  connu  dans  sa  jeunesse  que  par  son  adresse,  sa 
force,  l'agrément  de  sa  figure;  mais  il  montra  plus  lard  des  talents 
supérieurs  dans  le  métier  de  la  guerre.  On  disait  avec  raison  qu'il  res- 
semblait à  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  dieu  Mars.  11  avait  un  cou- 
rage d'esprit,  une  justesse  dans  le  jugement  et  un  sang-froid  dont  il 
avait  donné  des  preuves...  Mémoires  du  duc  de  Luynes.  • 
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l.e  maréchal  de  Saxe  n'était  pas  plus  délicat  dans  ses 
amitiés  en  hommes.  Il  fréquentait  beaucoup  un  fermier 
général  nommé  la  Popelinière.  Madame  de  Pompadour 
lui  demanda  un  jour  quelles  étaient  les  qualités  dans 
ce  fermier  qui  pouvaient  l'engagera  le  voir?  «  Madame, 
lui  répondit  le  maréchal,  il  en  a  une  pour  moi  que  je 
trouve  excellente  :  car  lorsque  fai  besoin  de  cent  mille 
livres,  je  les  trouve  dans  son  coffre;  au  lieu  que,  lorsque 
je  m'adresse  au  contrôleur  général,  il  me  répond  toujours 
qu'il  n  a  point  cV argent^.  » 

C'était  une  suite  de  son  amour  pour  ce  métal;  il 
n'était  grand  qu'à  la  guerre  :  partout  ailleurs  il  avait 
les  petitesses  des  âmes  vulgaires;  il  vérifiait  le  mot  de 
La  Bruyère,  qu'il  n'y  a  point  de  héros,  aux  yeux  de  son 
valet  de  chambre.  Il  était  fort  mal  embouché;  il  jurait 
comme  un  grenadier;  il  navait  aucune  teinture  des 
lettres;  il  ne  savait  pas  même  l'orthographe.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Noailles  une  lettre  de  lui  au 
vieux  maréchal,  dans  laquelle  il  le  consulte  à  l'occa- 
sion d'une  place  à  l'Académie  française  qu'on  lui 
offrait  :  il  eut  le  bon  esprit  de  refuser  cet  honneur.  Le 
livre  intitulé  ses  Rêveries,  publié  après  sa  mort,  n'est 
pas  de  lui,  mais  composé  sur  ses  idées  et  sur  ce  que 
lui  avaient  entendu  dire  ses  compagnons  de  guerre. 
Cet  ouvrage  a  fait  dans  notre  tactique  une  révolution, 


1.  Se  rappeler  l'Histoire  de  la  Cheminée.  C'est  le  maréchal  de  Saxe 
et  le  maréchal  de  Lowendhal  qui  voulurent  inutilement  réconcilier  La 
Popelinière  et  sa  femme. 
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ébauchée  déjà  par  le  chevalier  Follard.  traductour  et 
commentateur  do  Polybe,  mort  peu  après  le  maréchal 
de  Saxe.  Depuis,  beaucoup  de  luililaircs  se  sont  appli- 
qués à  leur  métier,  l'ont  étudié  et  ont  écrit  dessus. 

La  mort  de  ce  héros  aftlij^ea  la  France  entière  qui 
le  regardait  comme  son  bouclier.  Louis  XV  la  sentit 
plus  que  personne  ;  il  dit  :  «  Je  nai  plus  de  général,  il  ne 
me  reste  que  quelques  capitaines.  »  Ne  pouvant,  à  cause 
de  sa  religion,  lui  accorder,  ainsi  qu'à  ïurennc,  une 
place  à  Saint-Denis,  dans  le  tombeau  des  Rois;  il 
ordonna  que  les  frais  de  son  transport  et  de  son  inhu- 
mation à  Strasbourg  seraient  pris  sur  le  trésor  royal, 
et  le  sieur  Pigalle,  célèbre  sculpteur,  fut  chargé  de  lui 
élever  un  mausolée  de  marbre,  monument  et  dernière 
récompense  des  services  du  maréchal.  I\[.  d'Alembert, 
déjà  reconnu  pour  un  très  grand  géomètre,  mais  qui 
n'était  point  encore  de  l'Académie  française,  n'avait 
point  essayé  ses  forces  en  littérature,  et  n'annonçait 
aucune  prétention  au  bel  esprit,  débuta  par  une  épi- 
taphe  du  maréchal  de  Saxe.  Quoique  assez  médiocre, 
elle  eut  beaucoup  de  vogue,  et  le  nom  de  son  auteur 
seul  l'a  fait  conserver.  On  en  va  juger  : 

Rome  eut  dans  Fabius  un  guerrier  politique; 
Dans  Annibal,  Carthage  eut  un  chef  héroïque; 
La  France,  plus  heureuse,  eut,  dans  ce  fier  Saxon, 
La  tète  du  premier  et  le  bras  du  second'. 

1 .  Le  niciréchal  de  Saxe  mourut  protestant.  «  Quel  chagrin  de  ne 
pouvoir  dire  un  De  profundis  pour  un  homme  qui  nous  a  fait  chanter 
tant  de  Te  Deum!  »  disait  mélancoliquement  sa  nièce,  Marie-Joscphc, 
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La  mort  du  maréchal  de  Lowendhal  ',  arrivée  quel- 
ques années  après,  priva  la  nation  de  cet  autre  défen- 


la  seconde  femme  du  Dauphiu.  Le  maréchal  de  Lowendhal,  son  com- 
pagnon d'armes,  essaya  de  le  catéchiser,  assurant  lui  donner  ainsi  la 
marque  la  plus  certaine  de  son  amitié.  «  Puisque  vous  êlis  de  mes  amis, 
avait  répondu  le  mourant,  vous  m'obligerez  en  ne  me  parlant  plus  de 
conversion.  »  Un  curé  qui  «  pressait  le  maréchal  de  songer  à  son  salut  » 
n'obtenait  pas  réponse  plus  satisfaisante.  Voir  dans  le  t.  VII  du  Recueil 
Glairambault-Maurepas,  p.  174-178,  Le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe. 

II  n'est  plus  ce  guerrier!... 
II  eut  pour  maître  la  Victoire. 


et  de  fort  nombreuses  «  épitaphes  »  parmi  lesquelles  nous  choisirons 
celle-ci  : 

Dans  ce  triste  tombeau  tout  couvert  de  lauriers. 
Repose  ce  grand  homme,  admiré  des  guerriers: 
A  nos  tiers  ennemis  sou  bras  fut  redoutable; 
11  fut  un  autre  Mars  ;  mais  il  perdit  le  jour 
Pour  avoir  trop  souveut  combattu  pour  l'Amour. 

Ses  iîe'yenVs  auxquelles  Mouffle  d'Angerville  fait  allusion  semblent  avoir 
été  rédigées  par  l'abbé  Piron  :  Mes  Rêveries  ou  Mémoires  sur  l'art  de  la 
guerre  :  Paris,  1757. 

En  ce  qui  concerne  l'allusion  au  mot  connu  :  «  Il  n'est  point  de  grand 
homme  pour  son  valet  de  chambre  »  et  que  Moufile  attribue  faussement 
à  La  Bruyère,  il  faudrait  le  rendre,  si  nous  en  croyons  mademoiselle  Gussé 
(Lettres,  édition  Colin,  p.  260),  à  madame  Cornuel,  une  femme  célèbre  par 
son  esprit,  aux  temps  de  Henri  IV.  Montaigne  avait  dit  auparavant  : 
«  Peu  d'hommes  ont  esté  admirez  par  leurs  domestiques.  »  Et  Villefré, 
un  poète  inconnu  :  Nul  homme  n'est  lieras  pour  son  valet  de  chambre.  Et 
encore,  un  autre  poète  :  Rarement  un  valet  dit  du  bien  de  son  maître. 

1.  Le  maréchal  de  Lowendhal  (1700-1755)  était  lui  aussi,  comme  Mau- 
rice de  Saxe,  un  Allemand;  né  à  Hambourg,  descendant  d'un  bâtard 
du  roi  de  Danemark,  Frédéric  III.  Son  plus  grand  exploit  fut  la  prise 
de  Bergop-Zoom,  1747,  qui  passait  pour  imprenable.  Sur  les  troupes 
étrangères  au  XVJlIo  siècle,  et  les  chefs  d'armée  étrangers,  voir  Rambaud, 
Civilisation  Française,  II,  p.  229-231.  Paris,  Colin,  1887. 

«  Ce  général  avait  servi  d'abord  l'empire  de  Russie.  Il  s'était  signalé 
aux  assauts  d'Oczakof,  quand  les  Russes  forcèrent  les  janissaires  dans 
cette  ville.  Il  parlait  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  connaissait 
toutes  les  cours,  leur  génie,  celui  des  peuples,  leur  manière  de  com- 
battre et  il  avait  donné  la  préférence  à  la  France  où  l'amitié  du  mare- 
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seur,  de  ce  seul  élève  du  maréchal  de  Saxe  en  état  de 
le  remplacer,  malgré  le  bon  mot  d'un  courtisan  qui, 
après  la  perte  de  celui-ci,  s'était  écrié  :  «  Loivendhai  ne 
fera  plus  rien  de  bon  à  la  guerre,  car  son  conseil  est 
mort.  » 

Le  roi  donna  une  pension  de  20  000  livres  à  sa 
veuve,  et  à  son  fils  son  régiment  d'infanterie  allemande. 
Un  traitement  aussi  généreux  n'aurait  pas  dû  dégoûter 
les  étrangers  de  s'attacher  au  service  de  Sa  Majesté, 
mais  la  jalousie  des  grands  et  des  ministres  les  écarta 
désormais  et  fut  la  source  de  nombreux  malheurs. 


chai  de  Saxe  le  fit  recevoir  en  qualité  de  lieutenant  général.  Voltaire 
Siècle  de  Louis  XV.  • 

Sur  la  prise  de  Berg-op-Zoom  la  Pucclle,  et  que  ■<  la  valeur  seule  pou- 
vait forcer  »,  il  y  eut.  naturellement,  la  «  chanson  du  siège  •,  à  cette 
époque  où  tout  était  «  mis  en  chanson  ». 


11  va  renverser  ces  murailles, 
Écueil  de  tant  d'autres  guerriers. 
C'est  dans  les  actions  périlleuses 
Qu'on  voit  les  âmes  généreuses 
Se  plaire  à  cueillir  les  lauriers. 

Fiers  Romains  destructeurs  du  monde, 
No  vantez  plus  tant  vos  Césars  ! 
La  France,  on  miracles  léoondo, 
Vient  d'ctfacor  leurs  étendards. 


Et  comme  le  roi,  trouvant  fâcheuse  que  ces  victoires  fussent  remportées 
par  des  généraux  étrangers,  se  plaignait  que  la  France  ne  produisit 
plus  de  grands  capitaines  ainsi  qu'autrefois.  «  Cest  qu'aujourd'hui, 
répondait  le  prince  de  Gonti,  présent,  nos  femmes  ont  affaire  à  leurs 
laquais.  » 


17 


CHAPITRE   XVII 


LE    DEUXIÈME    MARIAGE    DU    DAUPHIN, 


L'événement  le  plus  remarquable  sans  contredit 
durant  l'hiver  de  1747  fut  le  second  mariage  de  M.  le 
Dauphin*.  Ce  prince  avait  perdu  son  auguste  compagne 


1.  Avec  Marie-Josèphe  de  Saxe,  fille  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  née 
le  4  novembre  1731.  Il  faut  lire  surtout  l'ouvrage  très  documenté  et  fort 
attrayant  de  Stryienski,  La  mère  des  trois  derniers  Bourbons.  (Marie- 
Josèphe  de  Saxe  et  la  cour  de  Louis  XV).  Paris,  Pion,  1902. 

Les  harengères,  selon  l'usage,  firent  leur  compliment. 


Ah  cà!  v'ia  qu'est  donc  bâclé! 
V'ià  le  Dauphin  dans  son  ménage  ; 
Le  bon  Guieu  s'en  est  mêlé, 
Ça  doit  faire  un  bon  mariage. 

J'avons  pris  la  liberté, 

Dauphaine,  en  fiolant  l'rogome, 

De  boire  à  votre  santé 

Sans  oublier  monsieur  votre  homme  ; 

Vous  aimez  c't'époux  royal, 

Tout  l'univers  est  votre  rival. 

Maurice  vous  est  allié 

Par  la  gloire  et  la  vaillance, 

Au  gré  de  notre  amiquié 

Le  v'ia,  le  parent  de  notre  France  ! 
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des  suites  d'une  couche..  La  douleur  qu'il  ressentit  de 
cette  perte  fut  extrême,  et  s'il  eût  fallu  attendre  la  fin 
de  ses  regrets  avant  de  lui  proposer  un  seconrl  hymen, 
c'aurait  été  trop  long  pour  l'impatience  de  la  France, 
voyant  avec  peine  qu'il  ne  fût  père  encore  que  <rune 
fille.  Sa  tendresse  dut  céder  à  la  raison  d'Etat,  et  il 
consentit  à  convoler  à  de  nouvelles  noces.  Le  choix 
étonna  toutes  les  puissances,  quand  on  sut  qu'il  était 
tombé  sur  une  princesse  de  Saxe,  sur  la  fille  d'un  roi 
qui  occupait  le  trône  du  boau-père  de  Louis  XV,  d'un 
roi  uni  étroitement  avec  son  ennemie,  et  qui  tout 
récemment  avait  vu  le  roi  de  Prusse,  allié  de  la  France, 
dévaster  ses  Etats  de  concert  avec  elle.  Mais  les  ressen- 
timents des  princes  ne  laissent  point  de  traces  profondes 
comme  ceux  des  particuliers.  La  même  politique,  qui 
les  force  d'oublier  facilement  les  bienfaits,  les  oblige 
également  d'oublier  les  injures.  D'ailleurs,  c'était  la 
seule  princesse  qui  convînt  à  peu  près  dans  la  circons- 
tance. L'Espagnen'en  avait  plus  à  donner.  Le  l^ortugal 
en  possédait  une  nubile;  mais  ce  royaume,  absolument 
sous  le  joug  des  Anglais,  n'offrait  aucun  avantage;  on 
était  en  guerre  avec  le  roi  de  Sardaigne,  dont  une  fille, 
quoique  plus  âgée,  eût  pu  convenir;  on  venait  de  se 
trouver  trop  mal  de  l'alliance  de  la  Bavière  pour  être 
tenté  de  renouer.  D'ailleurs  le  maréchal  de  Saxe,  oncle 
naturel  de  la  jeune  princesse,  dont  le  nom  en  ce  temps- 
là  remplissait  la  France  et  l'Europe  entière,  ne  contribua 
pas  peu  par  ses  insinuations  à  déterminer  cette  demande 
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qui,  comme  on  le  juge  bien,  fut  très  agréable  à  la  Cour 
de  Pologne.  La  future  Dauphine  n'en  fut  pas  la  moins 
satisfaite. 

Le  duc  de  Richelieu,  dont  la  faveur  croissait  journel- 
lement, employé  tour  à  tour  à  la  guerre,  aux  négocia- 
tions, aux  intrigues  galantes,  aux  cérémonies  d'apparat, 
et  propre  à  tant  de  fonctions  diverses,  ambassadeur 
extraordinaire  du  roi,  fit  à  Dresde  la  demande  de  la 
princesse,  à  qui  cette  nouvelle  rappela  une  anecdote 
qu'elle  a  racontée  elle-même  à  Versailles  à  l'abbé  Sol- 
dini,  son  confesseur  ^  Agée  d'environ  treize  ans,  la 
curiosité  l'avait  conduite  dans  le  monastère  des  dames 
du  Saint-Sacrement  à  Varsovie.  Une  vieille  religieuse 


1.  Voir  Vie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  écrite  sur  les  Mémoires  de 
la  cour,  présentée  au  roi  et  à  la  famille  royale,  par  M.  l'abbé  Proyart. 
La  demande  protocolaire  officielle  fut  faite  à  Varsovie,  par  le  marquis 
des  Issarts.  Ce  mariage  inespéré  causait  autant  de  joie  subite  dans  cette 
cour  fastueuse  sans  doute,  mais  ruinée,  qu'en  causait  au  roi  de  Pologne 
détrôné  et  aux  abois,  Stanislas  Leczinski,  l'union  de  sa  fille  avec 
Louis  XV.  Richelieu  n'allait  qu'en  ambassadeur  somptueux  une  fois 
ratiflées  toutes  les  conventions.  L'annonce  de  son  arrivée  ne  laissa  pas 
que  d'effrayer  un  brin.  Richelieu  dépensait  sans  compter.  Où  trouverait- 
on  l'argent  pour  le  recevoir,  lui  et  sa  suite?  Richelieu,  heureusement, 
«  allait  de  sa  poche  ».  A  la  Un  du  banquet  merveilleux  qu'il  offrait, 
convives  et  curieux  emportaient  sa  vaisselle  d'argent  sans  qu'il  voulût 
s'en  apercevoir.  Sur  la  place  publique,  coulaient  à  flot  le  vin  blanc  et 
le  vin  rouge.  Son  palais  fut  splendidement  illuminé.  Puis,  au  milieu 
des  lumières,  des  devises  :  Jamque  puer  tanti  mensuram  implet,  ce  qui 
signifiait  que  le  Dauphin,  quoique  jeune,  portait  avec  honneur  un  si 
grand  nom.  Un  immense  rocher,  sur  le  cône  duquel  on  voyait  en  fleurs 
et  en  boutons  des  bouquets  de  lys,  était  banderole  d'un  :  Florent  in 
amœno  lilia  saxo  :  les  lis  fleurissent  sur  ce  rocher  (saxo)  charmant.  Aimable 
jeu  de  mots  puisque  saxo  désignait  l'heureuse  fiancée  Saxonne.  Voir 
dans  Stryienski,  op.  cit.,  le  récit  de  ces  fêtes  inouïes.  Louis  XV  était  fort 
pressé  d'en  finir  alors  que  le  Dauphin,  fort  peu  consulté,  portait  sincè- 
rement le  deuil  de  celle  qu'il  avait  perdue. 
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se  présente  à  la  princesse,  l'arrête  et  lui  prenant  la 
main  :  «  Madame,  lui  dit-elle,  me  connaissez- v.ous?  — 
Oui,  vous  êtes  la  mère  Saint-Jean.  —  Sans  doute;  mais 
je  m'appelle  aussi  Dauphine,  et  je  vous  déclare,  souve- 
nez-vous-en un  jour,  quune  Dauphine  tient  la  main  d'une 
autre  Dauphine.  »  Le  compliment  flatteur,  s'il  n'eût  été 
fait  précisément  à  l'époque  du  premier  mariage  de 
M.  le  Dauphin,  devenait  d'une  indécence  impertinente. 
Le  grand  Age  de  la  prophétesse  le  lui  fît  pardonner,  et 
l'on  se  contenta  de  la  regarder  comme  une  radoteuse. 
Depuis  on  a  assuré  que  cette  religieuse  vivait  en  grande 
réputation  de  sainteté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'événement,  prédit  ou  non,  eut 
lieu  d'abord  à  Dresde  par  la  bénédiction  du  Nonce. 
L'échange  se  fît  dans  une  presqu'île  du  Rhin,  près  du 
fort  de  la  Pile,  où  le  prince  Lubomirski  remit  la  prin- 
cesse au  maréchal  de  la  P^are  et  à  la  duchesse  deBrancas, 
chargés  par  le  roi  de  la  recevoir. 

Les  courtisans  ne  la  trouvèrent  point  jolie'.  Deux 


1.  Richelieu  Ut  les  présentations.  Après  la  cérémonie,  furent  remises 
à  la  Dauphine  les  lettres  de  bienvenue  que  lui  avaient  écrites  le  Roi,  la 
Reine  et  le  Dauphin,  et  de  la  part  de  Louis  était  oCfert  un  bracelet  de 
diamants  qu'ornait  le  portrait  du  Dauphin;  la  duchesse  de  Lauraguais 
l'attachait  au  bras  droit  de  Marie-Josèphe.  La  «  réception  •  fut  enthou- 
siaste, et  les  historiens  du  temps  nous  ont  conservé  le  récit  de  fêtes 
luxueuses. 

A  Louis  XV  qui  voulait  connaître  par  avance  ce  qu'était  sa  belle-fille, 
était  envoyé,  protocolairement,  ce  portrait  officiel  :  •  La  princesse 
Josèphe  est  d'une  taille  proportionnée  à  son  âge  (16  ans);  parfaitement 
bien  faite,  le  port  noble,  l'air  doux  et  engageant,  marchant  bien  et  de 
bonne  grâce.  Elle  est  blonde,  elle  a  les  yeux  bleus,  grands,  vifs,  doux 
en  même  temps;  la  physionomie  très  spirituelle.  On  ne  peut  pas  dire 
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jours  avant  son  arrivée  à  la  cour,  le  roi  et  le  dauphin 
s'avancèrent  à  sa  rencontre;  on  se  joignit  près  de  Brie- 
Comte-Robert.  La  princesse  descendit  la  première  de 
voiture  et  courut  se  jeter  aux  genoux  du  monarque 
en  lui  demandant  son  amitié.  Sa  Majesté  la  releva  en 
l'embrassant,  et  la  présenta  au  Dauphin. 

Il  eût  fallu  que  cette  nouvelle  épouse  eût  étalé  bien 
des  charmes  pour  lui  faire  oublier  celle  qu'il  pleurait. 
Aussi,  quand  le  Dauphin,  la  première  nuit  de  ses  noces, 
entra  dans  son  appartement,  à  la  vue  de  plusieurs 
meubles  qui  lui  rappelèrent  ce  tendre  souvenir,  tous 
les  sentiments  de  sa  douleur  ne  prirent  que  plus  de 
force  et  il  ne  fut  pas  maître  de  retenir  ses  larmes,  La 
Dauphine  les  vit  couler;  elle  en  parut  émue  elle-même, 
et  lui  dit  :  «  Donnez^  Monsieur,  un  libre  cours  à  vos  pleurs, 
et  ne  craignez  point  que  je  m'en  offense  :  elles  rti  an- 
noncent,  au  contraire,  ce  que  fai  droit  d'espérer  moi- 

qu'elle  soit  belle,  maison  peut  la  regarder  comme  jolie.  Elle  plaît  géné- 
ralement. Elle  a  beaucoup  d'esprit  et  tout  du  meilleur;  une  grande 
pénétration.  Elle  a  l'esprit  juste  et  orné,  le  sens  droit,  le  caractère 
excellent,  beaucoup  de  douceur,  et  la  meilleure  éducation  qu'on  puisse 
donner.  »  Tout  naturellement  ce  portrait  «  officiel  »  passe  sous  silence, 
un  teint  ordinairement  battu,  un  peu  brouillé,  quelques  petites  taches 
de  rousseur,  le  nez  un  peu  gros,  la  bouche  et  les  dents  ni  bien  ni  mal, 
et  la  figure  qui,  quoique  point  jolie,  n'a  rien  de  choquant  ou  de  rebu- 
tant et  ne  déplaît  pas.  Quant  au  caractère,  «  cette  excellence  et  cette 
douceur  »  deviendront,  livrées  à  elles-mêmes,  parfois  un  peu  «  difficiles  ». 
La  première  impression  fut  celle-ci  ;  «  On  trouva  son  nez  fort  laid,  ses 
dents  peu  soignées,  mais  on  voulut  bien  admirer  l'éclat  de  son  teint,  la 
beauté  de  sa  chevelure,  et  enlin  sa  jolie  taille.  •  Voir  Mémoires  de 
Luynes,  VIII,  104-108. 

La  première  rencontre  du  Roi,  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine,  se  fit 
sur  la  route  de  Gorbeil,  à  Cromazel,  à  la  croisée  de  deux  chemins.  En 
voir  les  détails,  p.  53-57  dans  op.  cit.  de  Stryienski. 
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même,  si  je  suis  assez  heureuse  pour  mériter  votre  estime.  » 
Elle  la  mérita,  mais  sans  jamais  obtenir  son  creur  au 
degré  oîi  l'avait  possédé  la  précédente  Daupliine.  Du 
reste,  elle  avait  infiniment  plus  de  ressources  du  côté 
de  l'esprit.  Son  éducation,  ainsi  que  celle  de  toutes  les 
princesses  du  Nord,  avait  été  très  soignée.  Outre  sa 
langue  naturelle,  on  lui  avait  appris  la  latine,  la  française, 
l'italienne,  l'histoire,  le  dessin  :  plusieurs  autres  con- 
naissances d'utilité  ou  d'agrément  étaient  entrées  dans 
le  plan  de  ses  études,  et  son  avidité  extraordinaire  de 
s'instruire  lui  avait  fait  faire  de  grands  progrès  en  tout 
genre.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  Voltaire,  ce  courtisan 
délicat,  si  adroit  à  saisir  les  goûts  et  les  passions  de  ses 
maîtres  pour  les  mieux  flatter,  d'adresser  à  la  nouvelle 
Dauphine  ces  stances  philosophiques  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur,  où  il  oppose  ingénieusement  par  un  con- 
traste piquant,  à  la  vie  pleine,  studieuse  et  active  de 
madame  la  Dauphine,  le  vide,  l'indolence  et  l'ennui 
de  celle  de  la  reine.  Son  génie  satirique  lui  fit  tort  en 
cette  occasion.  La  princesse  fut  moins  flattée  des  éloges 
qu'il  lui  prodiguait,  qu'indignée  qu'il  l'a  crût  capable 
d'applaudir  au  ridicule  qu'il  versait  sur  Sa  Majesté.  Il 
fut  obligé  de  désavouer  la  pièce,  et  depuis,  en  la  faisant 
imprimer,  il  ne  nomma  pas  l'héroïne  et  supposa  qu'elle 
avait  été  composée  pour  une  altesse  anonyme*. 

t.  Voici  quelques-unes  de  ces  stances  : 

Souvent  la  plus  belle  princesse 
Langnit  dans  l'àj^e  du  bonheur; 
L"étiquette  de  la  grandeur, 


264  VIE     PRIVEE     DE     LOUIS     XV. 

La  position  de  madame  la  Dauphine  vis-à-vis  de  la  reine 
était  très  embarrassante.  Elle  ne  parut  qu'en  tremblant 
devant  une  belle-mère,  dont  le  père  avait  été  détrôné 
par  le  sien.  La  religion  acheva  d'éteindre  avec  le  temps 
dans  le  cœur  de  Sa  Majesté  des  sentiments  d'aversion 
que  la  politique  ne  pouvait  que  réprimer.  Mais  la  jeune 
princesse  y  concourut  de  son  mieux.  Le  troisième  jour 
après  son  mariage,  elle  devait,  suivant  l'étiquette, 
porter  en  bracelet  le  portrait  du  roi  son  père.  Quoiqu'on 
se  fût  déjà  fait  de  part  et  d'autre  des  protestations  bien 
sincères  d'oublier  le  passé,  on  sent  combien  il  en  devait 
coûter  à  la  fille  de  Stanislas,  de  voir  briller  sous  ses 
yeux  comme  en  triomphe,  dans  son  propre  palais,  le 
portrait  d'Auguste  IIL  Une  partie  de  la  fatale  journée 
s'était  écoulée  sans  que  personne  eût  la  hardiesse  de 

Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse, 
Laisse  un  vide  affreux  dans  le  cœur. 


On  croirait  que  le  jeu  console; 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés, 
A  la  table  d'un  cavagnole  i, 
S'asseoir  entre  des  Majestés 

Princesse,  au-dessus  de  votre  âge 
De  deux  cours  auguste  ornement, 
Vous  employez  utilement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

Vous  cultivez  l'esprit  charmant 
Que  vous  a  donné  la  nature; 
Les  réflexions,  la  lecture 
En  font  le  solide  aliment, 
Le  bon  usage  et  la  parure. 

S'occuper  c'est  savoir  jouir  : 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente. 
L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 

1.  Le  cavagnole  était  le  jeu  favori  de  la  Reine. 


LK    DEUXIEME    MARIAGE    I)  i:     HA  U  PU  IN.  26S 

fixer  cet  ornement,  plus  éclatant  que  les  précédents. 
La  reine  osa  la  première  en  parler  et  y  porter  ses 
regards  :  c<  V'oilà  donc,  ma  pile,  lui  dit-elle,  le  portrait  du 
roi  voire  père? — Oui,  maman,  répondit  la  Dauphine  en 
présentant  son  bras  à  Sa  Majesté;  voyez  comme  il  est 
ressemblant I  »  C'était  celui  de  Stanislas.  Depuis  lors  en 
eiïet,  l'un  et  l'autre  pénétrés  de  reconnaissance  de  cette 
f^alanterie,  où  le  cœur  se  peignait  encore  plus  que 
l'esprit,  l'adoptèrent  pour  leur  fille  et  vécurent  dans  la 
meilleure  intelligence  avec  elle  et  toute  la  famille. 

Les  noces  de  M.  le  Dauphin  ne  purent  se  faire  sans 
que  le  royaume  entier  y  participât  par  des  réjouissances 
])ubliques.  Les  bals  de  Versailles  fixèrent  surtout  l'atten- 
tion; il  s'y  passa  quelques  anecdotes  qui  méritent  d'être 
conservées.  Au  bal  paré  on  fait  qu'on  n'admet  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique;  les  seigneurs  les  plus 
mal  à  l'aise  sont  obligés  de  s'épuiser  pour  y  briller.  Les 
bourgeois  de  Paris,  toujours  avides  de  participer  aux 
plaisirs  de  la  cour,  sont  très  empressés  de  s'y  rendre; 
mais  ils  n'y  peuvent  assister  que  comme  spectateurs. 
Les  femmes  ne  sont  pas  les  moins  curieuses  d'y  paraître. 
On  place  celles-ci  en  spectacle  sur  des  gradins,  et  l'on 
a  grand  soin  de  choisir  les  plus  jolies  pour  les  offrir 
aux  regards  de  la  Cour  :  les  hommes  le  sont  de  leur 
côté.  Un  particulier  s'étant  mis  sur  une  banquette  des- 
tinée à  d'autres,  l'officier  des  gardes  du  corps  voulut  le 
déplacer;  il  résista;  l'autre  insistant,  le  quidam  qui, 
sans  doute,  avait  des  raisons  pour  conserver  son  inco- 
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gnito,  excédé  d'impatience,  dans  sa  vivacité  lui  répon- 
dit :  «  Je  m'en  f....  Monsieur,  et  si  cela  ne  vous  convient 
pas,  je  suis  un  tel,  colonel  du  régiment  de  Champagne .  » 
Cette  querelle  fit  de  l'éclat  et  se  répandit  dans  la  salle. 
Un  instant  après,  une  dame  qu'on  voulait  faire  changer 
de  place  aussi,  se  voyant  trop  tracassée,  s'écrie  :  <i  Enfin, 
vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  mais  je  suis  du  régiment 
de  Chamjjagne.  »  Et  depuis  cette  époque,  cette  phrase, 
substituée  au  mot  trop  énergique  du  colonel,  a  fait  pro- 
verbe, et  exprime  plus  décemment  la  même  chose*. 

Le  bal  masqué  est  plus  libre  :  avec  des  billets  chacun 
y  est  admis  indistinctement.  La  marquise  de  Pompadour 
se  doutait  bien  qu'on  profiterait  de  cette  fête  pour  lui 
enlever  le  roi,  elle  était  sur  ses  gardes,  et  fut  si  bien 
servie  par  ses  émissaires,  que  les  diverses  tentatives 
des  femmes  qui  avaient  des  vues  sur  le  cœur  du 
monarque  échouèrent,  ou  du  moins  n'eurent  à  son 
égard  aucune  suite  fâcheuse.  Une  scène  originale  et 
plaisante  vint  faire  diversion  aux  aventures  galantes  et 
amusa  beaucoup  le  monarque.  Un  buffet  splendidement 
servi  offrait  en  profusion  des  rafraîchissements  aux 
acteurs  du  bal.  Un  masque  en  domino  jaune  s'y  pré- 
sentait   fréquemment    et   dévastait    horriblement   les 


1.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard  nous  sommes  à  la  cour  de  Frédéric  II. 
II  reçoit  de  nombreux  officiers  français.  L'un  d'eux  est  sans  uniforme, 
en  bas  blancs.  «  Quel  est  votre  nom?  —  Le  marquis  de  Beaufort.  —  Votre 
régiment?  —  Le  régiment  de  Champagne.  —  Ah!  ah!  Le  régiment  où 
l'on  se  fout  de  l'ordre?  »  Il  passait  outre  et  de  toute  l'entrevue  ne  lui 
parla  point. 
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liqueurs  fraîches,  les  vins  exquis  et  toutes  les  résis- 
tances. S'il  disparaissait  un  instant,  c'était  pour  revenir 
plus  altéré  et  plus  affamé.  Il  fut  remarqué  de  quelques 
masques,  qui  le  montrèrent  à  d'autres.  Le  domino  jaune 
devint  l'objet  de  la  curiosité  générale.  Sa  Majesté  voulut 
le  voir  :  inquiète  de  savoir  qui  il  était,  elle  le  fit  suivre; 
il  se  trouve  que  c'était  un  domino  commun  aux  cent- 
suisses,  qui,  s'en  affublant  tour  à  tour,  viennent  succes- 
sivement se  remplacer  à  ce  poste,  qui  n'était  pas  le 
plus  mauvais.  On  sait  qu'un  cent-suisse,  qui  vaut  trois 
ou  quatre  hommes  pour  la  corpulence,  dévore  bien 
comme  dix.  Leur  nom  en  indique  le  nombre  :  c'était 
comme  s'il  eût  passé  mille  bouches  au  buffet. 

Le  seigneur  le  plus  distingué  aux  noces  de  madame 
la  Dauphine  fut  le  maréchal  de  Saxe.  La  gloire  de  ce 
héros  couvrait  trop  bien  le  vice  de  sa  naissance  pour 
que  la  princesse  désavouât  un  tel  parent.  La  France 
entière  regrettait  de  ne  lui  avoir  pas  donné  le  jour  :  elle 
l'enviait  à  son  pays,  elle  venait  de  l'adopter  :  lui-même, 
Français  dans  le  cœur,  désirait  d'être  regardé  comme 
tel,  et  avait  demandé  et  obtenu  des  lettres  de  naturalité. 
Après  la  bataille  de  Raucoux,  le  roi  lui  avait  accordé 
six  pièces  de  canon,  du  nombre  de  celles  enlevées  à 
l'ennemi.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV  avait  autrefois 
récompensé  Villars.  Enfin  il  venait  de  le  déclarer  Maré- 
chal général  de  ses  camps  et  armées,  titre  donné  autre- 
fois à  Turenne.  Tant  de  distinctions,  quoique  si  digne- 
ment méritées,  ne  pouvaient  manquer  d'élever  contre  cet 
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étranger  (car  on  le  regardait  toujours  comme  tel)  la 
jalousie  des  courtisans  et  surtout  des  ministres,  en  ce 
qu'il  gagnait  de  plus  en  plus  la  confiance  de  Sa  Majesté. 
Ils  résolurent  de  travailler  efficacement  à  la  paix  pour 
arrêter  le  cours  de  ses  triomphes  et  son  accroissement 
d'autorité. 


CHAPITRE   XVIII 


MORT  DE  MADAME  HENRIETTE.  —  MALADIE  DU  DAU- 
PHIN. —  DÉVOUEMENT  DE  LA  DAUPHINE.  —  POR- 
TRAIT DU  DAUPHIN.  —  MADAME  DE  POMPADOUR  A 
LE  TABOURET. 


La  Cour  fut  en  l'année  1752  plongée  dans  un  deuil  par 
la  mort  de  madame  Henriette  *.  Elle  emportait  dans  le 

1.  Anne-Henriette,  née  le  14  août  1727,  morte  en  février  1752.  C'est 
la  plus  sympathique  des  filles  de  Louis  XV,  et  la  sœur  jumelle  de  cette 
infortunée  princesse  de  Parme  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
Douce,  timide,  tremblante  devant  le  roi,  elle  crut  pouvoir  épouser  le 
petit-fils  du  Régeut,  le  duc  de  Chartres,  qu'elle  aimait.  Un  jour  le  duc 
de  Chartres  prend  Louis  XV  à  part  :  c'était  pendant  une  partie  de  chasse. 
«  Sire,  lui  dit-il,  j'avais  une  grande  espérance.  Votre  Majesté  ne  l'avait 
pas  ôlée  à  mon  père...  .le  contribuais  au  bonheur  de  madame  Hen- 
riette, qui  serait  restée  en  France,  avec  Sa  Majesté.  M'est-il  encore 
permis  d'espérer?  »  Louis  XV  se  penche  vers  le  jeune  homme  et  lui 
serre  deux  fois  la  main,  tristement  :  c'est  un  refus.  Fleury  s'oppose  au 
mariage  parce  qu"il  craint  d'augmenter  le  crédit  des  d'Orléans.  Le  car- 
dinal mort,  le  roi  n'en  persiste  pas  moins  dans  son  refus.  Le  duc  de 
Chartres,  alors,  épouse  mademoiselle  de  Conti.  «  Soyez  heureux,  lui  dit 
madame  Henriette,  votre  bonheur  me  donnera  la  force  de  vivre.  "  Elle 
vivait,  en  ellet,  tant  qu'elle  le  sut  heureux.  Puis  lorsqu'elle  apprenait 
qu'il  ne  l'était  plus,  elle  tombait  malade,  refusait  les  remèdes,  et 
mourait! 
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tombeau,  l'amour,  l'estime  et  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  avaient  l'honneur  d'en  approcher.  Le  roi  surtout,  à 
qui  elle  ressemblait  davantage  que  ses  autres  sœurs,  en 
fut  vivement  affecté.  Madame  de  Pompadour  redoubla 
de  zèle  pour  distraire  Sa  Majesté.  Cette  charmante  mai- 
son que  son  auguste  amant  lui  avait  fait  construire  sur 
le  bord  de  la  Seine  et  dont  le  nom  de  Belle-vue  *  annon- 
çait déjà  la  position  enchanteresse  fut  le  lieu  qu'elle 
choisit  comme  le  plus  propre  à  calmer  sa  douleur,  par 
sa  nouveauté,  sa  fraîcheur  et  ses  détails  plus  voluptueux 
que  ceux  qu'on  avait  encore  imaginés.  Elle  y  fit  exécuter 
ses  petits  spectacles  où  elle  jouait  elle-même.  On  y 
donna  Vénus  et  Adonis.  Le  monarque  y  était  désigné 
sous  le  nom  du  plus  tendre  des  mortels  et  son  amante 
sous  celui  de  la  reine  de  beauté.  Ensuite  on  représenta 
Y  Impromptu  de  la  cour  de  marbre,  pièce  allégorique  sur 
la  naissance  d'un  soutien  du  trône.  Elle  voulait  faire  sa 
cour  à  M.  le  Dauphin  et  à  toute  la  famille  ro)'^ale;  ce 
qui  ne  réussissait  pas  mieux  que  la  fête  qu'elle  donna 
pour  la  convalescence  du  père. 

1.  Sur  le  Château  de  Bellevue,  son  nom  indique  sa  situation  charmante, 
voir  de  Nolhac,  op.  cit.,  p.  250-260  et  Georges  Gain  :  Les  environs  de  Paris, 
p.  149-169,  Paris,  Flammarion.  Frappée  par  l'admirable  panorama 
qu'offrait  la  terrasse  dominant  la  Seine  au-dessus  du  Bas-Meudon, 
madame  de  Pompadour  décidait  d'y  élever  un  château  «  d'une  intimité 
plus  petite  •  que  ceux  qu'elle  possédait  déjà.  Goût  2  528  000  livres!  Puis 
à  l'engouement  succédait  la  lassitude.  Madame  de  Pompadour  rétrocède 
au  roi  le  château,  à  beaux  deniers  comptants  et  trébuchants.  Lors  de 
son  avènement,  Louis  XVI  donnait  Bellevue  à  ses  tantes,  mesdames 
Adélaïde  et  Victoire.  L'ex  •<  temple  de  la  Folie  »  devenait  alors  une 
sorte  de  manoir  provincial  évoquant  la  cour  patriarcale  du  roi  Stanislas, 
le  grand-père. 
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M.  le  Dau[>liiu  fut  attaqué  de  la  petite   vérole  clans 
une  saison  où  cette  maladie  déjà  très  dangereuse  peut 
devenir  plus   funeste.    Bientôt  elle  s'annonça  par  des 
symptômes  effrayants.  Son  auguste  compagne  sachant 
combien  le  prince  la  redoutait,  afin   de   lui  cacher  la 
nature  de  son  mal,  lit  composer  exprès  pour  lui  une 
Gazette  de  France,  oii  en  rendant  compte  de  son  état, 
tel  qu'il  l'éprouvait,  on  en  déguisait  le  nom  et  la  nature. 
Ses  soins  ne  se  bornèrent  pas  à  cette  attention  délicate; 
elle  ne  quittait  pas  le  lit  du  malade  durant  le  jour,  et 
ne  sortait  de  sa  chambre  que  fort  avant  dans  la  nuit. 
Elle  lui  rendait  les  offices  les  plus  rebutants,  au  point 
que  le  docteur  Pousse,  célèbre  médecin,  mais  person- 
nage rustre,  la  prit  pour  une  mercenaire.  «  Voilà,  dit-il 
en  la  montrante  quelqu'un,  une  garde-malade  impayable, 
comment  V appelez-vous  .^*  »  Sur  ce  qu'on  lui  dit  que  c'était 
madame  la  Dauphine,  en  témoignant  son  regret  de  ne 
pas  lui  avoir  rendu  tous  les  hommages  qu'elle  méritait  : 
«  Oh   bien,   ajouta-t-il,    que    nos   petites   maîtresses   de 
Paris  refusent  à  présejit  de  voir  leur  mari  malade,  je  les 


1.  II  y  eut  à  propos  de  cette  maladie,  d'aimables  petites  «  scènes 
d'intérieur  ».  Lorsque  après  une  saignée,  Dumoulin  déclare  (jue  l'érup- 
tion se  fait  comme  il  souhaite,  la  reine  se  jette  à  son  cou  et  l'embrasse. 
«  Messieurs,  dit  le  médecin,  vous  êtes  témoins  que  la  reine  me  prend 
de  force.  •  Puis  c'est  l'autre  médecin  Pousse,  qui  demande  à  Marie- 
Josèphe  :  «  Gomment  vous  appelez-vous,  ma  bonne?  »  et  qui,  prenant 
Louis  XV  par  un  bouton,  lui  dit  :  «  Monsieur...  monsieur...  je  ne  sais 
pas  comment  on  vous  appelle....  Vous  ôtes  un  bon  papa...  Mais  vous 
savez  que  nous  sommes  tous  vos  enfants...  Nous  partageons  votre  cha- 
grin... Ayez  bon  courage,  votre  llls  vous  sera  rendu.  »  La  famille  royale 
s'amusait  beaucoup  de  ces  accrocs  à  l'étiquette. 
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rembarrerai  mieux  que  jamais-,  je  les  enverrai  à  celte 
école!  »  —  Comme  on  représentait  à  cette  princesse 
qu'elle  s'exposait  trop  :  «  Qu  importe  que  je  meure^ 
s'écria-t-elle,  pourvu  quil  vive!  La  France  ne  manquera 
jamais  de  Dauphine.  »  M.  le  Dauphin  ayant  encore 
senti  davantage,  à  sa  convalescence,  ce  qu'il  devait  à  sa 
vertueuse  épouse,  s'efforça  d'éteindre  le  souvenir  de  la 
première  dont  l'image  subsistait  toujours  dans  son  cœur. 
Il  avait  poussé  la  faiblesse  jusqu'à  exiger  de  la  seconde 
qu'elle  portât  des  bracelets  avec  le  portrait  de  la 
défunte  en  miniature  ;  il  supprima  les  divers  objets  qui 
lui  rappelaient  une  idée  trop  chère,  se  rapprocha  de 
plus  en  plus  de  son  épouse  actuelle  et  la  reconnaissance 
lui  tint  lieu  d'amour. 

Le  roi  ne  pouvant  se  dispenser,  cette  fois,  de  ne  plus 
déroger  à  la  loi  qu'il  s'était  imposée  de  ne  plus  se 
montrer  aux  Parisiens,  vint  avec  la  reine,  M.  le  Dau- 
phin et  toute  la  famille  royale  à  Notre-Dame  pour  y 
rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  parce 
qu'était  rétablie  la  santé  de  l'héritier  présomptif  du 
trône  et  ils  assistèrent  à  un  Te  Deum  qu'on  y  chanta. 

A  l'époque  de  la  maladie  et  de  la  convalescence  de 
M.  le  Dauphin,  M.  le  marquis  de  Paulmy  visitait  les 
places  des  provinces  méridionales  de  France,  ainsi  que 
les  troupes  comme  adjoint  au  ministère  de  la  guerre.  Il 
continuait  cette  opération  importante  commencée  en 
Flandres,  par  son  oncle,  à  la  paix.  Une  émulation 
louable  excitait  les   ministres,  car  celui  de  la  marine 
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était  aussi  allé  s'instruire  à  Dieppe  et  aux  autres  ports 
(le  la  Manche.  M.  de  Paulmy  rendit  compte  au  roi  à  son 
retour  que  les  peuples  avaient,  partout  où  il  passa, 
témoigné  l'intérêt  le  plus  vif  à  ce  double  événement  et 
par  leur  douleur  et  par  leur  joie,  mais  surtout  qu'il  avait 
été  édifié  des  protestants  de  ces  cantons  qui,  tandis 
qu'on  les  noircissait  en  supposant  qu'ils  avaient  eu, 
durant  la  guerre,  le  dessein  de  se  révolter,  et  qu'on  les 
croyait  encore  mal  intentionnés,  étaient  installés  dans 
leurs  temples  où  ils  imploraient  le  ciel  pour  la  conser- 
vation de  M.  le  Dauphin. 

Ce  prince  était  alors  peu  considéré  de  la  nation'.  Pen- 

I.  Nous  sommes  vers  1749  ou  1750,  et  voici  le  portrait  que  Tait  du  Dau- 
phin le  duc  de  Luynes,  un  annaliste  impartial,  consciencieux  :  •'  L'en- 
fance est  encore  grande;  il  n'est  pas  discret  et  dit  à  une  femme  de  haut 
rang  :  «  Vous  avez  un  amant,  je  peux  vous  le  nommer.  »  Sa  raison  n'est 
pas  assez  mûre,  pour  qu'il  comprenne  les  conséquences  de  pareil  lan- 
gage. Il  n'aime  aucun  plaisir  :  la  chasse  l'ennuie,  il  ne  peut  souffrir  ni 
le  jeu  ni  les  spectacles.  Il  n'a  pas  la  lignée  de  ses  ancêtres  paternels; 
il  a,  de  sa  mère,  cette  tranquillité  qui  se  change  en  indifférence  et  en 
apathie.  Le  sang  bourbonien  et  le  sang  slave  n'ont  pu  fusionner  leur 
qualité.  Il  fait  de  la  serrurerie,  —  comme  plus  tard  en  fera  son  fils 
Louis  XVI,  —  il  joue  de  l'orgue,  du  violon,  lit  des  livres  pieux.  Cette 
vie  oisive  lui  donne  de  l'embonpoint.  Le  peuple  le  connaît  peu,  et  alors 
pour  lui  n'a  pas  d'affection  ni  de  haine  d'ailleurs.  Il  est,  en  ce  moment, 
l'indifférent.  Sa  femme,  Marie-Josèphe,  a  perdu  bien  des  illusions.  Elle 
fait  cependant  son  possible  pour  être  aimable,  enjouée.  Malgré  tout  il  y 
a  des  incompatibilités  d'humeur.  L'entourage  —  et  même  au  delà  de 
l'entourage  —  ne  les  ignore  point.  La  Dauphine  prend  son  mal  en 
patience.  Alors  surgissent  les  chansons  satiriques. 


Que  monseigneur  le  gros  Dauphin 
Ait  l'esprit  comme  la  figure, 
Que  la  Dauphine  ait  dos  enfants 
Ou  qu'elle  devienne  stérile, 

Ah  I  le  voilà!  Ah!  le  voici 
Celui  qui  n'en  a  nul  souci! 

18 
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(lant  son  enfance  on  ne  parlait  que  de  son  esprit.  Après 
son  éducation,  et  surtout  depuis  son  second  mariage, 
il  parut  nul  :  on  estimait  sa  conduite  et  ses  mœurs; 
encore  le  regardait-on  comme  un  cagot,  qui  passait  une 
partie  de  la  journée  à  chanter  au  lutrin,  qui  se  scanda- 
lisait de  voir  une  gorge  découverte,  et  à  l'exemple  de 
Tartuffe,  exigeait  qu'un  mouchoir  pudique  lui  dérobât 
ce  spectacle  scandaleux.  On  en  rapportait  mille  peti- 
tesses, mille  puérilités.  Cependant,  durant  sa  maladie, 
les  Français,  uniquement  inspirés  par  cet  attachement 
aveugle  au  sang  de  leurs  maîtres,  tels  qu'ils  soient,  qui 
les  caractérise,  ne  virent  dans  le  Dauphin  que  l'espoir 
du  Royaume,  et  firent  éclater  à  son  retour  à  la  vie  les 
plus  vifs  transports.  Entre  les  princes,  le  duc  d'Orléans, 
qui  pouvait  le  plus  gagner  à  la  mort  du  Dauphin,  eut 
la  politique  de  signaier  sa  joie  par  les  plus  belles  fêtes; 
et  la  favorite,  qui  savait  combien  elle  en  était  haïe,  et 
le  détestait  de  toute  son  àme,  affecta  de  marquer  son 
zèle  par  une  nouvelle  fête  allégorique  au  sujet  de  cet 
heureux  événement.  Elle  en  fit  part  au  roi  avant  l'exé- 


Toulefois,  assez  promplement  viendra  •  la  délente  ».  Le  Dauphin  et  la 
Dauphine  se  moutrerout  davantage  aux  Parisiens  :  ce  qui  les  flattera, 
ce  qui  les  «  tournera  »,  dirais-je.  Alors  le  maréchal  de  Saxe  peut  écrire 
à  Auguste  III  :  -  Madame  la  Dauphine  engraisse.  Elle  est  fort  bien  : 
monsieur  le  Dauphin  l'aime  beaucoup;  mais  c'est  encore  un  enfant,  et 
quelquefois  lui  rend  la  vie  un  peu  dure.  »  Sans  doute  encore  quelques 
ombres  au  tableau;  mais  comme  l'ajoute  le  héros  de  Fontenoy  :  «  La 
Dauphine  a  de  l'esprit  et  saura  peu  à  peu  démêler  la  situation.  »  Sou- 
tenue par  Louis  XV,  elle  saura  si  bien  «  démêler  celte  situation  »,  qu'ils 
auront  huit  enfants,  parmi  lesquels  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
qui  sera  le  dernier  Bourbon  régnant. 
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culion,  comme  d'un  ciïort  de  son  génie.  La  scène,  qui 
eut  encore  lieu  au  château  do  Bellevue,  représentait 
dilîérentes  cavernes  environnées  d'une  pièce  d'eau,  au 
milieu  de  laquelle  se  voyait  un  Dauphin  lumineux. 
Quantité  de  monstres,  vomissant  feu  et  flamme, 
venaient  pour  l'attaquer;  mais  Apollon  descendait  sur 
un  nuage  de  l'Olympe,  dont  tous  les  Dieux  prenaient 
part  ù  ce  spectacle,  frappait  ces  monstres  de  la  fou- 
dre; après  quoi  des  feux  d'artifice  achevaient  de  les 
exterminer.  Dans  ce  moment,  à  cette  décoration  suc- 
cédait le  palais  du  Soleil,  tout  resplendissant  de  lumière, 
où  le  Dauphin  reparaissait  dans  son  premier  éclat  par 
le  moyen  d'une  Uluminatioi;!  rapide.  Le  monarque 
était  trop  engoué  de  sa  maîtresse  pour  ne  pas  lui 
applaudir;  les  fades  courtisans  admis  à  la  fête  la  trou- 
vèrent délicieuse,  et,  rendus  à  Paris,  convinrent  qu'il 
n'y  avait  pas  d'idée  plus  triviale ,  plus  plate  et  plus 
ridicule. 

Le  singulier,  c'est  que  le  héros,  sujet  de  la  fête,  n'en 
fut  pas,  ni  même  personne  de  la  famille  royale.  Il  y 
arait  une  scission  établie  entre  celle-ci  et  la  marquise. 
Le  cadeau,  du  reste,  aurait-il  été  cent  fois  meilleur, 
n'eut  pas  fait  revenir  sur  son  compte  M.  le  Dauphin. 
Ce  prince  avait  reçu,  peu  avant  sa  petite  vérole,  une 
mortification  qu'il  n'avait  pas  oubliée.  Le  sieur  Sil- 
vestre,  son  maître  de  dessin,  ayant  brigué  la  place  de 
garde  des  dessins  du  cabinet  du  roi,  vacante  par  la 
mort  de  Coypel,  et  le  sieur  Cochin  fils,  le  complaisant 
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du  marquis  de  Vandières,  ayant  eu  la  préférence,  le 
premier,  avec  ce  ton  d'aigreur  d'un  amour-propre 
piqué,  encore  plus  chatouilleux,  s'il  est  possible,  chez 
les  artistes  que  chez  les  gens  de  lettres,  écrivit  à  ce  chef 
une  lettre  indécente  pour  lui  reprocher  son  choix. 
Celui-ci,  furieux,  fut  porter  cette  lettre  à  sa  sœur,  qui 
la  montra  au  roi,  et  Sa  Majesté  fit  mettre  le  sieur  Syl- 
vestre au  For-l'Évêque.  Il  eut  besoin  de  toute  la  pro- 
tection de  son  auguste  élève  pour  se  tirer  de  cette 
mauvaise  affaire  \ 

Louis  XV  dédommageait  la  marquise  de  Pompa- 
dour  des  mépris  de  son  fils,  par  de  nouveaux  bien- 
faits. Afin  de  lui  témoigner  sa  satisfaction  de  la  fête 
dont  nous  venons  de  parler,  il  lui  accorda,  le  18  octo- 
bre 1752,  le  tabouret  et  les  honneurs  de  duchesse 
On  juge  combien  M.  le  Dauphin  fut  outré,  lui  qui, 
lorsqu'elle  lui  avait  été  présentée  la  première  fois, 
en  donnant  à  cette  beauté  l'accolade  de  cérémonie, 
par  un  geste  de  dégoût  outrageant  ^  qu'elle  ne   pou- 

1 .  Mademoiselle  de  Sylvestre  était  non  la  sœur,  mais  la  flUe  de  Sylvestre, 
«  le  peintre  de  la  cour  Saxonne  ». 

2.  En  ce  temps,  la  marquise  donnait  l'exemple  de  la  piété  la  plus  fer- 
vente; allait  tous  les  jours  à  la  messe,  jeûnait,  faisait  maigre  le  ven- 
dredi, et  même  ne  mettait  plus  de  rouge  sur  ses  lèvres  sans  cesse  déco- 
lorées. C'est  alors,  février  1756,  qu'elle  fut  «  déclarée  dame  du  palais  de 
la  Reine  ».  JMiarie  Leczynska  l'apprenait  par  une  lettre  que  lui  écrivait 
le  roi  :  »  Sire,  répondait-elle,  j'ai  au  ciel  un  roi  qui  me  donne  la  force 
de  souffrir  mes  maux  et  un  roi  sur  la  terre,  à  qui  j'obéirai  toujours.  » 
Et  madame  de  Pompadour  fit  son  service  <■  comme  si  jamais  elle  n'avait 
fait  autre  chose.  Mais  on  comprend  l'animosité,  les  froissements;  il  y 
eut  à  la  cour,  «  un  parti  reine  avec  le  Dauphin  »,  et  un  parti-Pom- 
padour  ». 
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vait  apercevoir,  mais  remarqué  de  tous  les  specta- 
teurs ,  avait  exprimé  énergiquement  combien  cette 
cérémonie  lui  déplaisait;  ce  qui  lui  avait  mérité, 
pour  quelque  temps,  d'être  exilé  de  la  présence  du 
roi. 


CHAPITRE   XIX 


MADAME  DE  POMPADOUR  ET  SA  FILLE.  —  UNE  BONNE 
MÈRE.  —  ELLE  PERD  SA  FILLE.  —  SES  REGRETS  SIN- 
CÈRES. —  ENCORE  M.  POISSON.  — LE  P  ARC-A  U  X-CER  FS. 


Depuis  qu'elle  était  duchesse,  madame  de  Pom- 
padour  avait  pris  un  vol  plus  haut  et  pour  se  loger 
convenablement  elle  avait  consacré  environ  600  000 
livres  à  l'acquisition  de  l'Hôtel  d'Evreux;  un  chevalier 
de  Saint-Louis  lui  servait  d'écuyer;  une  fille  de  condi- 
tion, de  première  femme  de  chambre.  Elle  avait  pris 
pour  intendant  un  procureur  du  Châtelet,  nommé  Colin, 
qu'elle  lit  aussi  décorer  de  la  croix  par  une  charge  dans 
l'Ordre.  Sa  vanité,  afin  de  rapprocher  davantage  d'elle 
son  frère,  à  mesure  que  Sa  Majesté  la  comblait  de 
dignités,  aurait  bien  désiré  le  faire,  dès  lors,  cordon- 
bleu'.  Le  monarque,  qui  n'avait  rien  à  lui  refuser,  y 


1.  Signe  distinctif  de  l'ordre  du  gaint-Esprit,  instilué  par  Henri  III, 
élu  roi  de  Pologne  le  jour  de  la  Pentecôte, 
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était  assez  disposé;  mais  un  seigneur  qu'il  consulta, 
n'ayant  répondu  à  son  maître  que  par  un  persiflage,  en 
disant  que  le  poisson  n'était  pas  assez  gros  pour  être 
mis  au  bleu,  Louis  XV,  qui  était  plein  de  raison,  en 
comprenait  le  sens  exquis  et  n'y  songea  plus  que 
quelques  années  après,  où  le  marquis  de  Vandières, 
recevant  sa  seconde  métamorphose  et  devenu  marquis 
de  Marigny,  obtenait  la  charge  de  secrétaire  de  l'Ordre, 
qui  n'exige  point  de  preuves.  Pour  le  préparer  à  cette 
dignité,  dans  les  lettres  d'érection  de  ce  marquisat  en 
sa  faveur,  le  roi  avait  déclaré  qu'il  entendait  que  cet 
homme  nouveau  jouît  des  honneurs  attachés  à  la  haute 
noblesse,  aux  gens  de  qualité;  puis  il  fut  présenté  à  la 
Cour  sous  son  dernier  titre. 

Mais  l'objet  sur  lequel  la  favorite  rassemblait  toutes 
ses  complaisances,  c'était  sa  fille  unique  appelée  made- 
moiselle Alexandrine  ou  madame  Alexandrine;  et  ainsi 
assimilée  aux  filles  de  plus  haute  qualité  et  même  aux 
souverains.  Elle  était  charmante,  elle  avait  toutes  les 
grâces  de  sa  mère.  Elle  était  au  couvent  de  l'Assomp- 
tion où  on  relevait  avec  le  train  d'une  princesse.  Elle 
commençait  à  entrer  dans  l'âge  d'être  mariée.  Madame 
de  Pompadour  jeta  les  yeux  sur  le  duc  de  Fronsac  *,  le 

1.  Madame  de  Pompadour  flt  donner  à  sa  fille  Alexandrine  une  édu- 
cation aussi  soipnée,  aussi  raffinée  que  possible.  «  Élevée  en  princesse, 
on  ne  l'appelait,  comme  les  princesses,  que  par  son  nom  de  baptême. 
•  Elle  est  belle  comme  un  ange  et  d'une  rare  précocité  d'esprit.  »  Le 
couvent  de  l'Assomption  n'a  pas,  cela  se  comprend,  d'élève  plus  cboyée  : 
toutefois,  vers  l'âge  de  dix  ans,  elle  cesse  d'embellir.  «  Pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  choquante,  je  serai  satisfaite,  —  écrit  madame  de   Pompa- 
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fils  du  maréchal  de  Richelieu.  Elle  devait  s'attendre  à 
d'autant  moins  de  résistance  que  le  père  lui  faisait  la 
cour  la  plus  assidue,  était  comblé  des  bontés  du  roi,  et 
avait  toujours  montré  la  plus  grande  soumission  aux 
goûts,  aux  caprices,  aux  fantaisies  de  son  maître. 
Naguère  il  venait  de  lutter,  contre  le  duc  de  La  Vallière, 
d'asservissement  en  quelque  sorte  à  la  marquise  à 
l'occasion  des  petits  spectacles  qui  se  donnaient  chez 
elle.  C'était  le  dernier  qui  y  présidait,  comme  homme 
de  lettres  et  comme  favori  du  roi.  Le  duc  de  Richelieu, 
en  sa  qualité  de  gentilhomme  de  la  Chambre,  reven- 
diqua cet  honneur  que  d'autres  avaient  jugé  indigne  de 
leur  place,  et  obtint  la  préférence.  D'ailleurs  les  Vigne- 
rot  n'étaient  pas  d'une  extraction  assez  ancienne,  et 
assez  reconnue  pour  être  fort  difficiles.  Elle  savait  le 
propos  qu'avait  tenu  à  ce  seigneur,  succédant  au  duc  de 
Rochechouart,  un  courtisan  caustique  :  «  Je  vous  félicite. 
Monsieur  le  duc,  enfin  vous  voilà  donc  gentilhomme...  » 
Propos  qui,  sous  l'air  d'un  compliment  sur  sa  nouvelle 
charge,  et  à  la  faveur  d'un  jeu  de  mots,  l'outrageait 
cruellement  sur  sa  naissance.  Le  duc  de  Richelieu 
n'étant  pas  encore  assez  vil  pour  se  trouver  flatté  de  la 

dour  —  car  je  ne  lui  désire  point  une  figure  transcendante.  Cela  ne 
sert  qu'à  vous  faire  des  ennemies  de  tout  le  sexe  féminin,  ce  qui,  avec 
les  amis  desdites  femmes,  fait  les  deux  tiers  du  monde.  »  Nous  avons 
dit  que  madame  de  Pompadour  l'aurait  volontiers  mariée  au  comte  du 
Luc,  ce  fils  que  Louis  XV  avait  eu  de  madame  de  Vintimille.  Elle  fait 
que  les  deux  enfants,  elle  et  le  roi,  se  rencontrent,  comme  par  hasard, 
dans  le  jardin  de  Bellevue.  •  Ce  serait  un  beau  couple  »,  insinue-t-elle 
au  monarque,  qui  n'a  pas  l'air  d'entendre.  Mais  il  faut  lire  toute  cette 
scène  adroitement  racontée  dans  les  Mémoires  de  madame  du  Hausset. 
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proposition,  mais  trop  attaché  aux  grâces  pour  y  renon- 
cer par  un  refus  absolu,  imagina  de  l'éluder  adroite- 
ment, en  répondant  qu'il  était  très  sensible  au  choix  de 
la  marquise  de  Pompadour  et  le  recevait  avec  recon- 
naissance, mais  que  son  fils  avait  l'honneur  d'appar- 
tenir aux  princes  de  la  Maison  de  Lorraine  par  sa  mère, 
qu'il  ne  pouvait  en  disposer  sans  leur  agrément,  qu'il 
s'empresserait  de  le  demander,  si  elle  persistait  dans 
cette  résolution.  Madame  de  Pompadour  sentit  la  fin  de 
cette  tournure;  elle  craignit  le  ridicule  qui  rejaillirait 
sur  elle  si  sa  prétention  était  publique  et  la  honte 
qu'elle  recueillerait  d'un  refus.  Elle  préféra  dissimuler, 
temporiser,  négocier.  C'est  ce  que  désirait  le  maréchal 
dans  l'espoir  que  le  bénéfice  du  temps  lui  procurerait 
quelque  moyen  de  sortir  d'embarras.  Il  fut  assez 
heureux  pour  s'en  tirer  par  le  plus  sûr.  Alexandrine 
mourut  quelque  temps  après.  Sa  mère  en  fut  dans  une 
tristesse  profonde  :  les  mariages  de  mesdemoiselles  de 
Baschy  et  de  Guitry,  ses  parentes,  qui  devaient  se  faire 
avec  beaucoup  d'éclat,  à  Bellevue,  en  furent  suspendus 
et  se  conclurent  sans  cérémonie.  On  fit  une  épitaphe  à 
la  jeune  personne,  commençant  de  cette  façon  remar- 
quable : 

Ci-gît  Alexandrine,  fille  de  messire  Joseph  Le  Nor- 
mant  et  de  Jeanne  Poisson,  marquise  de  Pompadour, 
dame  de  Crécy,  etc.,  etc. 

Quelques  mois  après  le  corps  de  cet  enfant  précieux 
fut  transféré  en  grande  pompe,  de  l'Assomption  à  l'une 
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des  chapelles  que  M.  de  Créqui  avait  aux  Capucines, 
achetée  par  sa  mère  pour  la  sépulture  de  la  famille,  et 
où  elle  se  proposait  de  lui  faire  élever  un  superbe 
mausolée  '. 

Une  autre  mort  arrivée  peu  après  celle-ci,  qui,  suivant 
les  sentiments  de  la  nature,  n'aurait  dû  qu'augmenter 
les  douleurs  de  madame  de  Pompadour,  au  contraire 
l'allégea  en  la  débarrassant  du  fardeau  le  plus  impi- 
toyable. Elle  perdit  le  sieur  Poisson,  son  père.  Ce  per- 
sonnage sans  éducation,  sans  mœurs,  sans  décence,  sans 
aucun  respect  humain,  était  pour  elle  un  tourment,  une 
source  perpétuelle  d'humiliations.  Elle  n'osait  ni  le 
rapprocher  d'elle,  parce  qu'il  n'était  pas  présentable  et 
qu'il  n'était  pas  susceptible  d'être  en  rien  décrassé  ;  ni 
l'éloigner,  parce  qu'il  lui  répugnait  de  faire  enfermer 
l'auteur  de  ses  jours;  qu'une  simple  lettre  de  cachet  ne 
l'aurait  pas  contenu,  et  qu'elle  courait  risque,  par  un 
plus  grand  éclat,  de  révéler  davantage  sa  turpitude. 

Sa  fille  avait  donc  pris  le  parti  de  fermer  les  yeux 
sur  l'opprobre  qu'il  versait  sur  elle,  de  se  rendre  insen- 
sible à  ses  écarts  et  à  ses  grossièretés.  Elle  craignait  de 
lui  refuser  aucune  grâce,  elle  le  caressait  de  son  mieux. 


1.  En  réalité,  madame  de  Pompadour  n'aima  sincèrement  qu'une 
seule  personne  :  sa  fille  Alexandrine,  morte  subitement,  le  15  juin  1734, 
emportée  par  de  terribles  convulsions.  En  grande  solennité  l'enfant  fut 
portée  au  somptueux  caveau  de  l'église  des  Capucines  de  la  place  Ven- 
dôme, dans  la  partie  de  la  chapelle  des  Créqui,  que  le  duc  de  la  Tré- 
moille  avait  cédée  à  madame  de  Pompadour  et  où,  déjà,  reposait  madame 
Poisson.  La  douleur  de  la  mère  fut  sincère,  profonde.  «  Elle  tombait 
ipalade  assez  gravement  pour  inquiéter  son  entourage.  • 
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Dès  qu'il  paraissait,  il  avait  ses  entrées  libres.  Un  jour, 
un  valet  de  chambre,  nouveau,  qui  ne  le  connaissait 
pas,  peu  prévenu  par  son  extérieur  ignoble  et  son 
accoutrement  burlesque,  faisant  difficulté  de  l'intro- 
duire :  «  Maraud,  lui  cria-t-il,  apprends  que  je  suis  le  père 
de  la  putain  du  roi!  »  Il  ne  ménageait  pas  davantage  son 
fils  qu'il  regardait  comme  un  polisson,  comme  un 
pauvre  sujet  dont  il  aurait  bien  de  la  peine  à  faire 
quelque  chose. 

Un  jour,   étant  à  table   avec  un    grand   nombre   de 
matadors  de    la  finance,  après   un  dîner  splendide,  la 
tête  échauiïée  de  vin,  il  se  mit  à  éclater  comme  un  fou. 
«  Savez-vous,  dit-il,  messieurs,  ce  qui  vous  fait  rire? 
C'est  de  nous  voir  tous  ici  avec  la  magnificence  et  le 
train  qui  nous  entourent.  Un  étranger  qui  surviendrait 
nous  prendrait  pour  une  assemblée  de  princes.  Et  vous, 
monsieur  de  Montmartel,  vous  êtes  fils  d'un  cabaretier; 
vous,  monsieur  de  Savalette,  fils  d'un  vinaigrier;  toi, 
Bouret,    fils    d'un    laquais.    Moi!  Qui    l'ignore?  »  En 
s'exécutant  ainsi  lui-même  il  crut  avoir  le  droit  de  dire 
des  choses  encore   plus   désagréables   aux  autres  con- 
vives, et  la  revue  faite,  il  se  trouva  que  de  tous,  non 
seulement,  aucun  n'était  même  d'une  famille  bourgeoise, 
mais  que  beaucoup  devaient  leur  fortune  aux  moyens 
les  plus  illicites  et  les  plus  infâmes. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  qui  rendit  à  madame 
de  Pompadour  la  perte  de  sa  fille  plus  amère  encore, 
ce  fut  de  se  voir  frustrée  de  l'espoir  que  celle-ci  rem- 
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placerait  sa  mère  auprès  du  roi.  Elle  savait  que  l'inceste 
n'effrayait  point  ce    monarque  et  même  semblait  un 
aiguillon  de  volupté  pour  lui.  En  proie  à  une  incom- 
modité dégoûtante,   qui  avait  obligé  son  amant  de  se 
lever  de  sa  couche,  ce  n'aurait  été  qu'un  faible  malheur 
pour  son  ambition,  si  elle  eut  pu  se  survivre  ainsi  à 
elle-même  à  la  Cour.  Heureusement,  ce  secours  ne  lui 
était  pas  nécessaire.  Elle  avait  pris  un  tel  ascendant  sur 
Louis  XV,  qu'il   n'en  fut  pas  moins  son   esclave.  Sa 
position  exigeait,  il  est  vrai,  non  seulement  une  vigi- 
lance soutenue,  mais  une  abjection  méprisable.  11  fallait 
qu'elle  écartât  sans  relâche  des  petits  soupers  du  roi 
toutes  les  femmes  de  qualité  faisant  une  vive  sensation 
sur  lui,  et  même  les  fît  quelquefois  punir,  par  l'exil,  du 
crime  de  vouloir  trop  plaire  '.  Il  fallait  que,  devenue 
surintendante  de  ses  plaisirs,  elle   fît  continuellement 
recruter  dans  le  royaume  des  beautés  neuves  et  incon- 
nues, propres  à  recruter  son  sérail  qu'elle  gouvernait 
à  son  gré.  Telle  fut  l'origine  du  Parc-aux-Cerfs,  gouffre 
de  l'innocence  et  de  l'ingénuité,  oîi  venait  s'engloutir 
la  foule  des  victimes  qui,  rendues  ensuite  à  la  société, 
y  rapportaient  la  corruption,  le  goût  de  la  débauche  et 
tous  les  vices    dont  elles   s'infectaient  nécessairement 
dans  le  commerce  des  infâmes  agents  d'un  pareil  lieu. 
Indépendamment  du  tort  qu'a  fait  aux  mœurs,  cette 

1.  Pour  toutes  ces  maîtresses  très  nombreuses,  mais  de  passade,  rivales 
plus  ou  moins  longtemps  de  madame  de  Pompadour,  voir  le  curieux 
Louis  XV  intime  et  les  Petites  maîtresses  du  comte  Fleury,  i899,  Paris, 
Pion. 
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abominable  institution,  il  est  effrayant  de  calculer  l'ar- 
gent immense  qu'elle  coûtait  à  l'Etat.  En  effet,  qui 
pourrait  additionner  les  frais  de  cette  chaîne  d'entre- 
metteurs en  chef  et  en  sous-ordre,  s'agitant  pour  décou- 
vrir et  aller  relancer  jusqu'aux  extrémités  du  royaume 
les  objets  de  leurs  recherches  pour  les  emmener  à  leur 
destination,  les  décrasser,  les  habiller,  les  parfumer, 
leur  procurer  tous  les  moyens  de  séduction  que  l'art 
peut  ajouter?  Qu'on  y  joigne  les  sommes  accordées  à 
celles  qui  n'ayant  pas  le  bonheur  d'éveiller  les  sens 
engourdis  du  sultan  ne  doivent  pas  moins  être  dédom- 
magées de  leur  servitude,  de  leur  discrétion  et  surtout 
de  ses  mépris  ;  les  récompenses  dues  aux  nymphes  plus 
fortunées^  ayant  reçu  quelques  instants  le  monarque 
dans  leurs  bras,  et  fait  circuler  le  feu  de  l'amour  dans 
ses  veines;  enfin  les  engagements  sacrés  envers  les 
sultanes  portant  dans  leurs  flancs  le  fruit  précieux  de 
leur  fécondité;  et  l'on  jugera  qu'il  n'en  est  aucune, 
l'une  portant  l'autre,  qui  n'ait  été  une  charge  d'un 
million  au  moins  pour  le  fisc  public.  Qu'il  en  ait  passé 
seulement  deux  par  semaine,  c'est-à-dire  mille  en  dix 
ans,  par  cette  étrange  piscine,  et  l'on  trouvera  un 
capital  d'un  milliard.  Nous  ne  comprenons  point  dans 
ce  total  l'entretien  de  tous  les  enfants  provenus  de  ces 
accouplements  clandestins.  Enfin,  tant  de  dépenses 
n'étaient  prises  en  rien  sur  celles  de  la  Favorite.  On 
peut  donc  regarder  le  Parc-aux-Cerfs  comme  une  des 
sources  principales  de  la  déprédation  des  finances.  C'est 
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ainsi  que  commencèrent  à  devenir  exorbitants  d'année 
en  année  les  acquits  du  comptant,  au  point  que  dans 
des  remontrances,  le  parlement  de  Paris  reprocha  au 
roi  que  ces  acquits,  qui  sous  Louis  XIV  n'avaient 
jamais  monté  à  plus  de  dix  millions,  passaient  alors 
cent  millions  *. 

\.  Le  Parc-aux-Cerfs.  Ou  tout  un  gros  volume  est  nécessaire;  ou  l'on 
doit  savoir  se  contenter  d'une  note  très  brève;  et  de  celte  note  ici  nous 
nous  contenterons.  Évidemment  le  Parc-aux-Cerfs  exista,  et  M,  Le  Roy, 
dans  ses  Curiosités  historiques,  en  a  fixé  de  façon  définitive  l'emplace- 
ment :  «  La  pavillon  écarté  où  le  roi  se  rend,  sans  être  reconnu,  est 
situé  dans  le  quartier  du  Parc-aux-Cerfs,  à  Versailles.  11  est,  à  vrai  dire, 
fort  petit  et  ne  peut  abriter  qu'une,  ou  peut-être  deux  pensionnaires  à  la 
fois.  Si  la  vertu  doit  s'en  indigner  il  n'y  a  pourtant  rien  là  qui  soit 
monstrueux,  ni  même  hors  des  habitudes  de  l'époque,  sauf  que  le  roi, 
qui  ne  regarde  pas  à  sa  signature,  y  dépense  quelquefois  plus  qu'un 
(Inancier.  Mais  tout  ce  qui  touche  aux  personnes  royales  oITre  rapide- 
ment prétexte  à  la  légende  :  ces  basses  joies  de  libertin  seront  pour 
l'imagination  populaire  des  folies  luxurieuses.  La  petite  maison  à  un 
étage,  où  le  roi  se  glisse  furtivement  par  une  porte  de  jardin,  deviendra 
l'alîreux  théâtre  d'orgies  dignes  de  Tibère,  et  la  Révolution,  dans  ses 
pamphlets,  brodant  sur  des  récits  vagues  et  des  témoignages  douteux, 
grossira  à  l'infini  la  liste  des  «  victimes  »,  et  le  «  budget  de  l'infamie». 
Nolhac,  Louis  XV  et  Madame  de  Poinpadour,  p.  340-360.  » 

Eu  ces  années  du  Parc-aux-Cerfs,  madame  de  Pompadour  est  très 
inquiète.  Elle  ne  sait  plus  comment  «  tenir  .  Louis.  A  la  date  du  28  sep- 
tembre 1748,  d'Argcnson  écrit  :  ■<  Il  est  plus  grand  bruit  que  jamais  que 
le  roi  va  renvoyer  la  marquise  de  Pompadour.  Il  en  est  extrêmement 
dégoûté.  Il  y  a  huit  mois  (ju'il  ne  lui  a  touché  le  bout  du  doigt.  Les 
moyens  de  continuer  les  charmes  qu'elle  emploie  sont  usés...  déjà  plu- 
sieurs courtisans  commencent  à  lui  tourner  le  dos.  » 

Ce  que  redoute  surtout  la  favorite,  c'est  son  «  tempérament  de 
macreuse  «.  Alors  elle  se  veut  perfectionner  dans  l'art  de  la  galanterie. 
«  A-telle  un  rendez-vous?  Le  roi  la  surprend,  au  détour  d'une  allée, 
tantôt  déguisée  en  laitière,  tantôt  en  sœur  grise,  ou  en  servante  aux 
vaches  offrant  du  lait  tout  chaud.  Ou  encore  elle  s'habille  en  jardinière, 
en  bergère,  en  paysanne,  tant  était  devenu  difficile  à  distraire  un  roi 
que  dévore  la  mélancolie.  Soulavie,  Mémoires  historiques.  »  Elle  luttait 
contre  son  corps  réfractaire  aux  ardeurs  voluptueuses.  «  Madame  avait 
la  tète  vive  et  le  cœur  sensible,  mais  elle  était  froide  à  l'excès  pour 
l'amour...  Mémoires  de  madame  du  Haussct.  »  Elle  va  même,  toujours  pour 
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plaire  au  roi,  jusqu'à  prendre  des  aphrodisia^iues  qui  rédiaulTent,  sans 
autres  résultais,  ol  lui  hourgcounent  la  dgiiri'.  ••  Je  suis  froide,  dit-elle 
à  madame  de  Urancas  —  et  elle  pleure;  —  le  roi  va  m'ahaiidciiner.  La 
nuit  dernière,  sous  prétexte  qu'il  faisait  chaud,  il  est  resté  tout  le  temps 
sur  le  canapé!  • 

Mais,  à  cause  de  cela,  faut-il  dire  que,  pour  conserver  le  roi,  elle  fut 
sa  pourvoyeuse  1  La  pourvoyeuse  du  Parc-aux-Cerfs?  L'accusation  est 
grave.  Madame  de  Pompadour  semble  avoir,  auprès  du  «  maître»,  choisi 
l'attitude  la  plus  avisée  :  celle  de  ne  rien  savoir.  l'our  scabreux  <iu'il 
soit,  ce  rôle  reste  encore  fort  loin  de  l'infâme  intervention  qu'on  lui  a 
prêtée.  On  a  |)arlé  de  complaisances  viles  où  achevait  de  se  souiller  le 
dernier  orgueil  de  la  femme;  les  traditions  authentiques,  les  seules  qui 
comptent,  ne  permettent  pas  de  l'accabler. 

Les  jeunes  Hliesqui  sortaient  du  Parc-aux-Cerfs  le  quittaient  sans  avoir 
jamais  su  —  sauf  une  —  (jue  l'anjant  avait  été  le  roi.  Klies  étaient 
dotées.  Il  eu  coûta  non  des  centaines  de  millions,  non  un  milliard,  car 
on  est  allé  jusqu'à  ce  chiIVre,  mais  seulement  des  centaines  de  mille 
francs!  Que  de  seigneurs  eu  dépensaient  davantage  pour  leurs  petites 
maisons,  et  comme  il  ne  faut  pas  trop  prendre  au  tragique,  en  nous  fai- 
sant par  la  pensée  le  contemporain  de  celte  époque,  la  vertueuse  dia- 
tribe de  Mouflle  d'Angerville. 


CHAPITRE   XX 


l'attentat   de   damiens, 


La  veille  des  Rois  — janvier  1757  —  Louis  XV  fut 
assassiné  dans  son  propre  palais,  au  milieu  de  ses 
gardes,  entouré  des  grands  officiers  de  sa  couronne,  en 
présence  de  son  fils.  Il  montait  en  carrosse  pour  aller 
souper  et  coucher  à  Trianon  lorsqu  il  se  sentit  atteint 
d'un  coup  rapide  au  côté  droit  entre  les  côtes.  Il  était 
environ  six  heures;  il  faisait  nuit;  sous  la  voûte  peu 
éclairée  était  une  multitude  ordinaire  de  courtisans  et 
d'oisifs,  toujours  avides  de  voir  le  monarque.  Un  froid 
rigoureux  obligeait  les  spectateurs  de  s'envelopper  dans 
leurs  redingotes;  le  régicide  en  avait  une  et,  après  avoir 
commis  son  crime,  ayant  remis  son  couteau  dans  sa 
poche,  s'était  rejeté  dans  la  foule  et,  sous  ce  déguise- 
ment général,  il  aurait  peut-être  échappé,  s'il  avait  eu 
la  précaution  d'avoir  eu  le  chapeau  bas  comme  tout  le 
monde.  Sa  Majesté  s'aperçoit  au  sang  qui  coule  qu'elle 
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est  blessée  ;  elle  se  retourne.  A  l'aspect  d'un  inconnu 
couvert  et  les  3'eux  égarés,  elle  dit  avec  le  plus  grand 
sang-froid  :  «  C'est  cet  homme  qui  m'a  frappé;  t/uon 
l'arrête  et  quon  ne  lui  fasse  point  de  mal.  » 

Cependant  l'eUVoi  saisit  bientôt  le  monarque;  ceux 
qui  l'entourent  l'augmentent.  La  blessure  peut  être  mor- 
telle. Quoique  légère,  elle  le  devient  si  l'arme  est 
empoisonnée*.  On  met  au  lit  Sa  Majesté;  on  cherche 
les  chirurgiens;  la  reine,  la  famille  royale  l'entourent  et 
aussi  les  chirurgiens.  Le  roi  ne  voit  point  sa  tendre 
amante  ;  il  juge  qu'on  l'a  écartée;  qu'on  lui  dissimule 
le  danger  où  il  est;  que  c'est  son  dernier  jour.  Il 
demande  à  se  confesser.  Son  confesseur  et  les  aumô- 
niers n'y  étaient  point  ;  on  arrête  un  simple  chape- 
lain pour  ce  délicat  ministère.  En  vain  il  s'excuse  ; 
il  prétexte  soxi  ignorance,  il  dit  qu'il  ne  sait  point 
absoudre  les  rois.  On  l'enlève,  on  le  conduit  à  Sa 
Majesté  et  le  force  à  voir  à  ses  pieds  ce  pénitent 
auguste.  La  confusion,  les  inquiétudes,  la  terreur 
régnèrent  ainsi  dans  le  château  jusqu'au  lendemain  : 
alors  ayant  levé  l'appareil  les  gens  de  l'art  ne  trou- 
vèrent,  au    lieu  de   plaie,   qu'une    large    saignée  qui 


1.  Le  canif  élait-il  empoisouné?  C'est  ce  que  se  demanda  Louis  XV 
quand  l'appareil  fut  levé.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  le  rassurè- 
rent. Alors,  il  se  calma.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  joyeux,  se  voyant  hors 
de  danger,  qu'il  n'avait  été  vraiment  inquiet,  lorsqu'il  se  croyait  perdu. 
Il  avait  été  courageux;  il  apparut  que  la  mort  ne  l'effrayait  pas.  «  La 
blessure  n'a  pas  élé  profonde,  disait-il  aux  courtisans  autour  de  son 
lit,  pourtant  elle  m'est  allée  jusqu'au  cœur.  —  Oh!  répondit  l'un  d'eux, 
elle  a  pénétré  plus  avant  dans  le  cœur  de  vos  sujets!  » 

d9 
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n'aurait  pas  empêché  un  simple  particulier  de  vaquer  à 
ses  affaires. 

Durant  cet  intervalle  on  avait  cherché  à  découvrir 
de  l'assassin  toutes  les  notions  nécessaires  sur  un  crime 
si  énorme  :  l'imagination  se  perdait  en  conjectures  de 
toute  espèce.  Son  premier  propos  au  moment  où  l'on 
s'était  saisi  de  lui,  n'avait  fait  que  doubler  les  alarmes 
et  les  soupçons  d'une  conspiration  profonde  et  com- 
binée contre  la  famille  royale  entière.  Il  s'était  écrié,  du 
ton  d'un  homme  pénétré  de  remords  et  qui  pourrait, 
sans  doute,  révéler  de  grandes  choses  :  «  Quon  prenne 
garde  à  monseigneur  le  Dauphin;  qiiil  ne  sorte  pas  de  la 
journée  K  » 

La  garniture  des  gardes  du  corps  et  des  Cent-Suisses. 
à  travers  laquelle  le  régicide  s'était  fait  jour  en  portant 
les  mains  sur  le  roi,  était  furieuse.  M.  le  duc  d'Ayen, 
capitaine  de  service,   auprès  de  sa  personne   sacrée, 

I.  Bien  que  l'on  n'eût  aucune  crainte  sur  les  suites  de  cette...  égra- 
tignure,  le  Dauphin  n'en  fut  pas  moins  traité  en  roi.  Le  5  janvier  au 
soir,  il  préside  le  conseil  des  ministres.  «  Il  fit  preuve,  dit  d'Argenson, 
d'une  intelligence,  d'une  dignité,  d'une  éloquence  qu'on  ne  soupçonnait 
point,  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  mettre  les  hommes  à  même  pour  connaître 
leur  valeur.  Quelques  jours  après  il  y  eut  encore  conseil,  et  l'on  fut 
très  étonné  que  le  Dauphin  n'y  vint  pas;  mais,  le  lendemain,  le  Roi 
dit  aux  ministres  de  laisser  une  place  pour  un  nouveau  collègue  qu'il 
allait  désormais  leur  associer;  et  le  maréchal  de  Richelieu  alla  cher- 
cher le  Dauphin.  Tout  le  parti  dévot  se  groupait  promptement  autour 
du  jeune  héritier  de  la  couronne.  La  grande  affaire  était  la  conversion 
de  Louis  XV  :  on  espérait  —  revenant  aux  heures  de  la  maladie  à  Metz 
—  que  si  le  Roi  recevait  les  sacrements  il  renverrait  la  marquise;  mais 
l'on  comprit  vite  que  c'était  peine  absolument  perdue;  car,  dès  le  18  jan- 
vier, madame  de  Pompadour,  qui  s'était  intelligemment  tenue  à  l'écart, 
reprenait  sa  place  auprès  du  Roi.  Cf.  :  p.  192-196.  Slryienski,  La  mère 
des  trois  derniers  Bourbons, 
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désespéré  que  cet  attentât  eût  été  commis  sous  ses  yeux, 
avait  donné  des  ordres  sévères  pour  qu'on  interrogeât 
sur  le  coupable,  et  qu'on  lui  arrachât  son  horrible 
secret.  Le  zèle  aveugle  et  funeste  de  ces  militaires  les 
porta  à  user  des  plus  cruels  traitements  afin  de  le 
faire  parler  :  ils  lui  tenaillaient  les  jambes  avec  des 
pincettes  rouges ,  et  peut-être  l'auraient  soustrait 
comme  Clément,  par  une  mort  prompte,  aux  supplices 
et  aux  recherches  de  la  justice,  si  le  Grand  Prévôt  de 
l'hôtel,  à  qui  appartenait  la  connaissance  du  forfait, 
commis  dans  le  palais  du  souverain,  ne  se  fût  emparé 
du  régicide.  Par  la  procédure  plus  régulière  on  eut  lieu 
bientôt  de  se  tranquilliser  sur  le  principe  et  les  suites 
qu'on  redoutait  de  cet  assassinat.  On  reconnut  que  le 
parricide  nommé  :  François-Robert  Damiens,  né  à 
Thieulloy,  près  d'Arras,  en  1715,  d'une  famille  de  fer- 
miers déchus,  ayant  servi  chez  les  Jésuites,  ne  s'y  était 
porté  par  aucune  récompense,  instigation  ou  conseil; 
que  ce  n'était  pas  même  un  fanatique  religieux  de  la 
classe  des  Clément  et  des  Kavaillac  ;  mais  un  fanatique 
de  patriotisme,  ou  plutôt  un  frénétique,  un  homme 
égaré,  un  fou  furieux  qui,  entraîné  malgré  lui  vers  son 
crime,  avait  voulu  s'y  soustraire  en  calmant,  par  les 
secours  usités,  l'effervescence  de  son  sang  :  il  protesta 
que  s'il  avait  été  saigné,  comme  il  le  demandait,  il  ne 
l'eût  pas  commis. 

A  la  première  nouvelle  de  l'assassinat  du  roi,  parve- 
nue dans  la  capitale  quelques  heures  après,  tout  fut  en 
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rumeur  :  les  princes  du  sang,  les  grands  du  royaume, 
les  principaux  magistrats  se  rendirent  à  Versailles  : 
l'archevêque  ordonna  des  prières  de  quarante  heures  ; 
les  spectacles  se  fermèrent.  Mais  quelle  différence  de 
cette  époque  à  celle  de  la  maladie  de  ce  prince  à  Metz  ! 
On  détestait  sans  doute,  on  exécrait  le  monstre  qui 
avait  osé  porter  la  main  sur  l'Oint  du  Seigneur;  on 
demandait  des  nouvelles  du  monarque  ;  on  voulait 
savoir  tous  les  détails  de  cette  incroyable  catastrophe; 
mais  c'était  de  la  curiosité  et  non  de  l'intérêt.  On  était 
plus  consterné  qu'affligé.  Le  cœur  prenait  peu  de  part 
à  l'événement;  les  larmes  ne  coulaient  pas;  les  églises 
étaient  vides.  Quelle  leçon  pour  Louis  XV,  s'il  eût  pu 
la  recevoir,  si  l'adulation  ne  lui  eût  déguisé  les  véri- 
tables sentiments  de  son  peuple  !  Au  reste  Damiens  ne 
les  lui  dissimula  pas.  Il  eut  l'audace  de  dicter  une  lettre 
à  Sa  Majesté,  dans  laquelle,  à  travers  son  galimatias 
et  sa  grossièreté,  un  philosophe  qui  réfléchit,  démêle  la 
filiation  des  idées  de  l'auteur  en  démence  et  assignerait 
facilement,  sans  autre  instruction,  de  quelle  manière 
il  était  parvenu  à  concevoir  son  abominable  projet. 

Damiens  avait  été  domestique  dans  diverses  bonnes 
maisons;  il  avait  servi  chez  les  Jésuites,  chez  des  Jansé- 
nistes, chez  des  magistrats.  Le  luxe  de  nos  tables, 
l'appareil  et  la  forme  du  service,  exigent  beaucoup  plus 
de  A^alets  que  chez  nos  pères;  il  a  fallu  nécessairement 
les  multiplier,  s'en  entourer  dans  nos  repas  :  aucun  oîi 
il  n'y  ait  autant  de  laquais  que  de  maîtres  :  notre  mol- 
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lesse  a  même  supprimé  depuis  quelque  temps  l'usage 
prudent  de  les  renvoyer  au  dessert,  dans  ces  moments 
où,  la  chaleur  du  vin  provoquant  l'intempérie  de  la 
langue,  on  se  livre  avec  confiance,  soit  aux  mouvements 
violents  de  l'indignation  d'une  âme  forte  contre  les 
auteurs  des  maux  de  l'Etat,  soit  aux  saillies  piquantes 
de  la  maligne  gaieté  de  l'esprit;  car  dans  cette  capitale 
où  le  despotisme,  toujours  armé  contre  la  liberté,  oblige 
à  la  plus  grande  réserve  dans  les  lieux  publics,  on  aime 
à  s'en  dédommager  dans  l'intérieur  des  maisons  souvent 
par  les  propos  les  plus  républicains  et  les  plus  effrénés. 
Damiens  avait  été  dans  le  cas  d'entendre  tous  les  jours 
de  ces  propos  tantôt  d'un  parti  et  tantôt  de  l'autre. 
Coupable  de  vol,  d'assassinat,  d'empoisonnement,  ce 
n'était  point  un  de  ces  hommes  susceptibles  d'un 
enthousiasme  religieux  ou  politique  qui,  quelquefois, 
égare  ceux  qu'il  enflamme,  qui  produit  également  et  les 
vertus  héroïques  et  les  forfaits  atroces  ;  mais,  d'une 
humeur  ardente  et  sombre,  le  levain  de  la  fermentation 
des  esprits  avait  passé  dans  le  sien,  et  son  sang,  vive- 
ment agité,  lui  avait  exalté  le  cerveau  jusqu'à  la 
démence.  Comme  les  plaintes  qu'il  entendait  sans  cesse, 
soit  des  gens  d'Eglise,  soit  des  gens  de  robe,  soit  des 
bons  citoyens  gémissant  de  ces  querelles,  portaient 
toujours  contre  une  administration  vicieuse;  comme  il 
était  trop  grossier  pour  sentir  que  ces  murmures  ne 
regardaient  jamais  que  les  ministres,  et  qu'en  réprou- 
vant un   régicide  on  exalterait  sans  doute  un  patriote 
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assez  courageux  pour  faire  exemple  aux  dépens  de  sa 
propre  vie  sur  quelqu'un  de  ces  fameux  coupables  trop 
impunis,  il  ne  vit  dans  son  délire  que  le  roi  à  qui 
s'adresser. 

Une  circonstance  singulière  de  cet  attentat  et  ce  qui 
le  distingue  des  précédents,  c'est  que  Damiens  n'avait 
dans  le  cœur  aucune  haine  contre  le  roi;  qu'il  soutint 
dès  le  premier  moment,  et  dans  le  reste  de  la  procé- 
dure, n'avoir  jamais  eu  l'intention  de  le  tuer,  mais  de 
le  blesser  seulement  afin  de  le  toucher  pour,  ainsi,  le 
ramener  à  Dieu  et  à  sa  nation.  Et  l'examen  de  l'arme 
qu'il  portait,  la  manière  dont  il  s'en  servit,  semble  le 
justifier  sur  ce  point.  C'était  un  couteau  à  ressort  qui, 
d'un  côté,  présentait  une  lame  longue  et  pointue  en 
forme  de  poignard,  et  de  l'autre,  un  canif  à  tailler  les 
plumes,  d'environ  quatre  pouces  de  longueur.  Il  est 
certain  que  si  Damiens  eût  voulu  frapper  un  coup  sûr 
et  meurtrier  il  eût  employé  le  premier  fer. 

Damiens  fut  transféré,  la  nuit  du  17  au  18  janvier, 
de  la  geôle  des  gardes  du  corps  à  la  prison  du  palais 
où  lui  avait  été  préparé  un  logement  dans  la  tour  de 
Montgomery.  On  mit  dans  son  transport  un  appareil 
extraordinaire  et  l'on  prenait  des  précautions  inouïes. 
Voici,  d'ailleurs,  l'extrait,  datant  du  18  janvier  1757, 
d'une  relation  manuscrite.  «  L'infâme  assassin  est  parti 
de  Versailles,  hier  soir  à  dix  heures  trois  quarts.  Il  y 
avait  trois  carrosses  à  quatre  chevaux.  Ce  misérable 
était  dans  un,  accompagné  du  chirurgien  du  rbi,  et  de 
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deux  gardes  de  la  prévoté.  Dans  les  deux  autres  étaient 
des  gardes  de  la  prévôté  et  un  homme  arrêté  au  sujet 
de  ce  malheureux.  Ces  carrosses  se  sont  mis  en  marche 
précédés  d'un  détachement  de  la  maréchaussée,  por- 
tant les  armes  hautes,  et  des  détachements  qui  battaient 
les  avenues  du  chemin  qu'on  devait  tenir.  Soixante 
grenadiers  des  gardes^^  françaises,  commandés  par 
quatre  lieutenants  et  huit  sous-lieutenants  à  cheval, 
sur  des  chevaux  du  roi,  accompagnaient  ces  carrosses 
et  six  sergents  armés  de  fusils  marchaient  à  chaque 
portière.  Dans  cet  ordre  il  est  arrivé  à  Sève  où  une 
autre  compagnie  des  grenadiers  s'est  emparée  des  car- 
rosses et  les  soixante  autres  ont  fait  l'arrière-garde.  La 
marche  fut  dirigée  vers  les  villages  d'Issy  et  de  Vau- 
girard.  Il  est  entré  à  Paris  par  la  barrière  de  Sève,  la 
Croix,  la  rue  du  Four,  la  rue  de  Bussy,  la  rue  Dau- 
phine,  le  Pont-Neuf,  le  quai  des  Orfèvres  et  la  rue  Saint- 
Louis.  A  Sève  et  à  Issy  une  compagnie  de  gardes 
suisses  bordait  les  avenues;  à  Vaugirard  une  com- 
pagnie de  grenadiers  se  réunissait  à  l'escorte.  Depuis 
la  barrière  de  Sève  et  le  long  de  la  route  jusqu'au 
palais,  on  avait,  en  outre,  disposé  beaucoup  d'escouades 
de  gardes  françaises  pour  assurer  la  marche.  Ce  matin, 
à  trois  heures,  les  trois  carrosses  sont  entrés  dans  la 
cour  du  Mai  du  palais,  accompagnés  de  tous  les  déta- 
chements ci-dessus,  qui  se  sont  joints  les  uns  aux  autres. 
On  a  descendu  le  criminel  à  la  porte  de  la  Concier- 
gerie; on  l'a  mis  dans  une  espèce  de  hamac  formé  avec 
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une  grosse  couverture  de  laine  et  on  l'a  monté  ainsi 
dans  la  tour  de  Montgomery  où  il  est  gardé  par  quatre 
sergents  qui  restent  jour  et  nuit  dans  sa  chambre.  Huit 
autres  sergents  occupent  le  dessus.  Dessous  est  un 
corps  de  garde  de  dix  gardes  françaises  et  sur  la  place 
de  la  cour  du  Mai,  à  la  porte  de  la  Conciergerie,  un 
corps  de  gardes  françaises  de  soixante-dix  hommes, 
commandés  par  un  lieutenant,  un  sous-lieutenant  et 
deux  enseignes  que  l'on  relèvera  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Les  officiers  qui  garderont  ce  misérable 
ne  le  verront  pas,  et  l'on  ne  pourra  entrer  dans  sa 
prison  qu'avec  un  billet  de  M.  le  Premier  Prési- 
dent. On  a  pris  tant  de  précaution  pour  amener  ce 
scélérat  que  des  ordres  avaient  été  donnés  pour  que 
personne  ne  se  trouvât  sur  la  route;  et  défendu  de  se 
mettre  aux  fenêtres  et  aux  portes  partout  où  l'on  pour- 
rait le  voir,  avec  ordre  de  tirer  sur  ceux  qui  y  contre- 
viendraient. On  a  pris  le  temps  de  la  nuit  comme  plus 
propre  à  cette  translation.  » 

Ce  dépôt  une  fois  rendu  à  la  conciergerie,  les 
mesures  ne  furent  pas  moins  excessives  pour  le  con- 
server. Les  frais  que  coûtait  au  domaine  ce  misérable 
montaient  à  plus  de  six  cents  livres  par  jour.  Tout 
Paris  se  flatta,  lorsqu'il  vit  le  coupable  aux  mains  du 
Parlement  et  que,  pour  plus  d'authenticité  au  procès,  les 
Princes  et  Pairs  eurent  ordre  de  le  suivre,  qu'il  allait 
apprendre  des  choses  étonnantes.  La  curiosité  fut  encore 
excitée  pendant  quelque  temps   par  des  faits  étranges 
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et  romanesques  qu'on  débitait.  L'arrêt  est  du  20  mars. 
La  séance  commencée  dès  huit  heures  du  matin  ne 
finissait  qu'à  sept  heures  du  soir.  II  fut  condamné  au 
même  supplice  que  Ravaillac;  ordonné  qu'il  serait 
préalablement  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extra-  ' 
ordinaire  de  deux  heures  au  lieu  d'une  demi-heure 
qu'elle  dure  ordinairement.  Ce  monstre  soutint  son 
caractère  jusqu'au  bout  :  il  fut  interrogé  pendant  cinq 
heures  et  demie  et  il  répondit  avec  le  même  sang-froid, 
la  même  audace,  la  même  insolence  et,  si  l'on  osait  le 
dire,  le  môme  courage  qu'il  avait  montré  jusque-là, 
mêlant,  à  ses  reproches,  de  l'ironie,  de  la  plaisanterie 
et  presque  de  la  gaieté.  Il  continua  de  déclarer  qu'il 
était  un  scélérat  isolé;  que  son  dessein  criminel  était 
conçu  depuis  plus  de  trois  ans,  qu'il  ne  l'avait  commu- 
niqué à  qui  que  ce  soit  et  que,  s'il  eût  pu  même  soup- 
çonner que  son  chapeau  s'en  doutât,  il  l'aurait  jeté  au 
feu.  A  l'égard  des  motifs  qui  l'avaient  porté  à  cet  hor- 
rible attentat  il  déclara  qu'il  avait  été  blessé  de  voir 
l'autorité  royale  avilie  et  compromise  par  les  disputes 
survenues  entre  le  clergé  et  le  Parlement,  et  du  peu 
d'égard  que  le  roi  avait  eu  aux  remontrances  qui  lui 
avaient  été  adressées. 

A  quatre  heures  trois  quarts  de  l'après-midi  du 
28  mars,  commença  l'horreur  de  son  supplice.  On  lui 
brûla  la  main  droite;  ensuite  il  fut  tenaillé;  on  lui  jeta 
du  plomb  fondu  dans  les  plaies,  et  puis  on  l'écartela.  Il 
resta  vivant  durant  tout  cet  espace  de  temps  de   cinq 
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quarts  d'heure,  avec  une  fermeté  intrépide.  Il  ne  montra 
que  la  douleur  inséparable  de  l'humanité  à  laquelle  le 
physique  ne  se  peut  refuser.  Pour  le  dernier  appareil 
on  avait  élevé  une  petite  charpente  à  la  hauteur  des 
traits  des  chevaux  sur  laquelle  il  était  attaché;  ses  bras 
et  ses  jambes  dépassaient.  Le  bourreau  avait  acheté 
six  chevaux  3  600  livres  afin  que  si  quelqu'un  des  quatre 
premiers  venait  à  se  rebuter  il  pût  tout  aussitôt  le  rem- 
placer. Quoique  ces  chevaux  fussent  très  forts,  après 
maintes  et  maintes  secousses  ils  ne  purent  réussir, 
même  les  deux  plus  frais;  il  fallut  emplo)^er  le  secours 
de  la  hache.  On  réunit  ces  membres  épars  au  tronçon; 
un  bûcher  fut  allumé,  on  les  y  jeta  et,  réduits  en  cen- 
dres, ces  cendres  furent  jetées  au  vent.  On  fit  à  Damiens 
pour  son  exécution  le  même  honneur  qu'on  lui  avait 
rendu  pendant  sa  détention.  La  ville  et  les  faubourgs 
furent  investis  du  régiment  des  gardes  françaises  à  qui 
l'on  fit  prendre  les  armes.  Au  reste  le  concours  était 
tellement  immense  que,  de  toute  nécessité,  il  fallut 
beaucoup  d'ordre.  On  ne  peut  rendre  l'affluence  qu'il 
y  avait  dans  Paris  ce  jour-là.  Les  villages  circonvoi- 
sins,  les  habitants  des  provinces,  les  étrangers  y  étaient 
accourus  comme  aux  fêtes  les  plus  brillantes.  Non 
seulement  les  croisées  de  la  Grève,  mais  même  les 
lucarnes  des  greniers  furent  louées  à  des  prix  fous. 
Les  toits  regorgeaient  des  spectateurs.  Mais  ce  qui 
frappa  surtout,  ce  fut  l'ardeur  des  femmes,  si  sensi- 
bles,  si   compatissantes,  à   rechercher  ce  spectacle,  à 
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s'en  repaître,  à  le  soutenir  dans  toute  son  horreur, 
l'œil  sec,  sans  la  plus  légère  émotion,  lorsque  pres- 
que tous  les  hommes  frémissaient  et  détournaient  les 
regards. 

Par  un  usage  barbare  que  la  philosophie,  la  justice, 
l'humanité  réprouvent  également,  le  père,  la  femme  et 
la  fille  de  Damiens,  quoique  reconnus  innocents,  furent 
bannis  du  royaume,  avec  défense  d'y  revenir,  sous  peine 
d'être  pendus.  A  la  douleur  d'appartenir  à  un  tel  monstre 
on  joignait  l'infamie  plus  horrible  que  la  mort.  A  la 
première  nouvelle  du  danger  qu'avait  couru  le  roi, 
dans  le  trouble  général  des  esprits,  toutes  les  affaires  du 
dehors  et  du  dedans  étaient  restées  suspendues,  mais 
un  instant  seulement  et  jusqu'à  ce  qu'on  fut  rassuré  sur 
le  sort  de  Sa  Majesté,  pour  le  présent  et  l'avenir.  Alors 
se  mêla  quelque  consolation  à  la  douleur  des  Français 
qui  regardèrent  l'événement  comme  un  avis  salutaire 
de  la  Providence.  Ils  se  flattèrent  que  Louis  XV  en 
sentirait  l'importance  et  se  réformerait.  Madame  de 
Pompadour,  écartée  de  sa  personne  sacrée  et  M.  le 
Dauphin  rentré  au  conseil  semblaient  les  préludes  d'un 
heureux  changement.  Mais  la  maîtresse  revint  bientôt 
plus  puissante  et  le  jeune  prince  n'en  eut  pas  davan- 
tage la  confiance  de  son  auguste  père.  Elle  était  trop 
intéressée  à  la  lui  ôter  et  à  semer  les  soupçons,  les 
défiances  et  la  jalousie  dans  le  cœur  du  roi.  Aussi  les 
choses  n'en  allèrent  que  plus  mal  et  les  revers  affais- 
sant de  plus  en  plus  l'âme  du  monarque,    il  n'eut  jlu 
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de  ressort  que  par  sa  maîtresse  et  pour  eu  faire  exécuter 
les  volontés  *. 

i.  Ce  récit,  dans  son  ensemble,  est  exact  :  il  ne  nous  paraît  point 
utile  alors  de  discuter  quelques  petits  détails  négligeables.  A  l'Arsenal 
se  trouve  le  dossier  complet  de  «  l'affaire  Damiens  »;  en  outre,  un 
important  recueil  des  pièces  imprimées,  estampes,  relations  manuscrites, 
parmi  lesquelles  un  «  compte  rendu  »  long  et  terrifiant  du  supplice, 
signé  Bouton,  l'un  des  «  officiers  assistants  ».  Cette  horrible  mort  de 
Damiens  reste  comme  l'une  des  hontes  de  la  monarchie;  surtout  en  ce 
xvm°  siècle  où  les  philosophes  préparaient  dans  les  esprits  la  Révolu- 
tion Française.  Alors  que  le  roi  ne  se  contentait  pas  de  régner,  mais 
gouvernait  encore,  il  pouvait  faire  intervenir  facilement  son  droit  de 
grâce;  d'autant  plus  qu'il  avait  dit  :  «  Ne  faites  pas  de  mal  à  cet 
homme-là!  »  Il  se  contenta  de  regretter,  si  nous  en  croyons  une  page 
fort  curieuse  des  Mémoires  de  madame  du  Haiisset.  «  Beaucoup  de  femmes, 
raconte-t-elle  —  mais  nous  résumons  —  eurent  la  barbarie  d'assister  à 
cette  exécution  ;  entre  autres  la  femme,  très  belle,  d'un  fermier  général. 
Cela  fut  raconté  au  roi  «  qui  se  mit  les  deux  mains  sur  les  yeux  en 
disant  :«  Fi!  la  vilaine!  »  —  On  m'assura  qu'elle  et  d'autres  avaient  cru, 
par  là,  faire  leur  cour.  » 

La    monarchie    était    encore    tellement    ancrée    dans   la    mentalité 
française,  qu'à  cause  de  cette  éraflure  Louis  XV,  que  l'on  commençait 
à  déjà  si  fort  décrier,  faillit  redevenir  le  Bien- Aimé  d'autrefois.  Cette 
chanson  sur  Damiens  en  est  la  preuve  très  suggestive. 
L'attentat  de  Damiens. 

C'est  en  vain  qu'un  monstre  exécrable 

Vomi  par  l'enfer  en  courroux 

Frappe  des  rois  le  plus  aimable, 

Et  l'assassine  aux  yeux  de  tous. 

Du  haut  des  cieux,  Dieu  qui  protège 

Ce  Roi,  chéri  de  ses  sujets, 

Retient  le  bras  d'un  sacrilège 

Et  rompt  le  plus  noir  des  projets. 

Pour  éprouver  un  Roi  qu'il  aime 

Il  laisse  attenter  à  ses  jours  ; 

Mais  sa  bonté,  dans  l'instant  même, 

S'éveille  et  vole  à  son  secours. 

Tendres  sujets,  séchez  vos  larmes, 

Louis  ne  perdra  pas  le  jour  ; 

Un  Dieu  n'a  permis  vos  alarmes 

Que  pour  augmenter  vos  amours. 

Non,  non  '.  le  traître,  le  parjure 

N'a  ni  complice,  ni  parti  ; 

Il  est  le  seul,  dans  la  nature, 

Dont  Louis  ne  soit  pas  chéri. 

Cette  ineptie  riraée,  ayant  je  ne  sais  quelle  allure  de  cantique,  est 
certainement  une  énorme  et  fausse  platitude. 


CHAPITRE    XXI 


GENERAUX  INCAPABLES.  —  DEFAITES  NOMBREUSES. 
—  IMPOPULARITÉ  DE  LOUIS  XV  ET  DE  MADAME 
DE  POMPADOUR.  —  LE  CHEVALIER  d'aSSAS.  —  SOU- 
BISE.     —     COUPLETS    SATIRIQUES. 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  tous  les  petits  faits 
militaires,  tous  les  combats,  toutes  les  batailles  qui 
eurent  lieu  dans  ce  malheureux  pays  :  nous  observerons 
seulement  que  les  Français  ne  purent  jamais  en  cinq 
ans  reprendre  la  supériorité  qu'une  seule  campagne 
leur  avait  donnée;  qu'il  fut  souvent  la  honte  de  géné- 
raux, et  que  pour  s'y  maintenir,  avec  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  il  fallut  sacrifier  infiniment  plus 
d'hommes  et  d'argent  que  n'en  avaient  coûté  les  bril- 
lantes victoires  du  maréchal  de  Saxe. 

Le  comte  de  Clerraont',  successeur  du  maréchal  de 


1.  Clermoat  (Louis  de  Bourbon-Condé,  comte  de),  prince  du  sang,  fils  de 
Loui3  III,  prince  de  Condé,  1709-1771).  Entrait  d'abord  dans  les  ordres; 
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Richelieu,  possédait,  sans  doute,  les  qualités  propres  à 
se  faire  également  aimer  de  son  armée  et  des  ennemis. 
Humain,  doux,  affable,  populaire,  il  commença  par  faire 
prendre  grand  soin  du  soldat  réduit  à  l'état  le  plus 
déplorable.  L'esprit  de  rapine,  trop  commun  à  la 
guerre,  au  lieu  d'avoir  été  réprimé,  enhardi  de  l'exemple 
du  général  précédent,  s'était  porté  à  des  excès  incroya- 
bles. Son  Altesse  fît  mettre  au  carcan  un  garde-magasin 
qui,  au  lieu  de  recevoir  en  nature  les  rations  de  four- 
rage que  le  pays  devait  lui  fournir,  les  avait  prises  en 
argent,  et  comme  il  y  avait  été  autorisé  par  le  directeur 

puis  obtenait  du  pape  Clément  XII  l'autorisation  de  porter  les  armes. 
Faisait  alors  les  campagnes  d'Alsace  et  des  Pays-Bas.  Cette  nomination 
de  «  généralissime  »,  presque,  est  un  des  exemples  les  plus  fameux  du 
bon  vouloir  et  de  l'omnipotence  de  madame  la  marquise  de  Pompadour. 
Clermont  était  un  de  ces  généraux  desquels  le  général  de  Fontenay, 
ambassadeur  de  Saxe,  disait  :  «  Forme-t-on  une  armée,  les  femmes  se 
démènent  jusqu'à  ce  que  ceux  pour  qui  elles  s'intéressent  soient 
nommés.  A-t-on  fait  trois  mois  de  campagne,  elles  font  le  même  manège 
pour  les  faire  revenir.  »  Il  avait  en  ce  moment  cinquante  et  un  ans,  et 
était  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés.  Ce  qui  ue  l'empêchait  pas  de  mener 
vie  joyeuse  avec  mesdemoiselles  Leduc  et  Camargo  de  l'Opéra.  Il  avait 
de  l'esprit;  esprit  un  peu  vulgaire  :  celui  du  gamin  de  Paris;  avait  de 
l'entrain.  Ses  officiers  et  ses  soldats  disaient  qu'il  était  facile  à  vivre. 
Mais  le  commandement  qu'il  sollicitait,  et  qu'il  avait  obtenu,  grâce  à 
madame  de  Pompadour,  était  fort  au-dessus  de  ses  talents  militaires. 
Autre  chose  est  d'être  officier  obéissant  à  des  ordres  que  l'on  sait  faire 
exécuter  avec  intelligence;  autre  chose  est  d'être  général  en  chef. 
Richelieu  venait  d'être  rappelé  à  Versailles.  On  suspectait  de  plus  en 
plus  son  incapacité.  De  plus  en  plus  on  était  fatigué  de  ses  pillages,  de 
ses  indélicatesses...  de  grand  seigneur.  11  en  était  lassé  lui-même,  paraît- 
il,  car  il  avait  insisté  pour  être  relevé  de  son  commandement.  Sa  hâte 
de  revenir  était  si  grande  qu'il  n'eut  même  point  la  patience  d'attendre 
qui  devait  le  remplacer.  Il  revint  en  France,  la  tète  haute,  confiant  en 
l'indulgence,  et  aussi  en  l'amitié  du  roi.  »  Mais  la  réception  que  lui  fit 
le  Dauphin  le  déconcertait,  et  à  ce  prince,  l'on  sut  gré  d'avoir  le  cou- 
rage de  dire  ses  vérités  à  ce  guerrier  musqué.  Cf.  Stryienski.  La  mère 
des  trois  derniers  Bourbons. 
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général  nommé  Milin  do  Grand-Maison,  elle  avait 
ordonné  de  pendre  celui-ci.  Il  prévint  le  supplice  par 
son  évasion. 

Après  avoir  sévi  contre  les  vivriers,  le  prince  sentit 
la  nécessité  de  punir  d'autres  coupables.  Il  manda  au 
roi  que  son  armée  ne  pouvait  subsister  si  l'on  ne  réta- 
blissait la  discipline  en  expulsant  des  Corps  grand 
nombre  d'ofiiciers  qui  s'y  étaient  soustraits,  mais  qu'il 
craignait  que  la  bonté  de  Sa  Majesté  ne  la  portât  à  faire 
grâce  à  la  plupart.  Le  monarque  l'assura  de  sa  résolu- 
tion de  n'épargner  personne.  Alors  il  lui  adressa  les 
listes  de  cinquante-deux  officiers  qui  furent  cassés. 

Il  fut  indigné  de  la  manière  dont  Minden'  s'était  rendu 
après  six  jours  seulement  d'investissement,  ayant  huit 
bataillons  et  huit  escadrons  pour  garnison,  qui  furent 
faits  prisonniers  de  guerre.  C'était  un  poste  essentiel  à 
conserver,  en  ce  qu'il  couvrait  l'armée  en  cette  partie 
et  empêchait  d'avancer  le  prince  Ferdinand,  trop  sage 
pour  le  laisser  derrière  lui.  La  conduite  d'un  caporal 
du  régiment  de  Lyonnais,  nommé  la  Jeunesse,  fit  mieux 
sentir  encore  la  honte  de  cette  lâche  capitulation. 
Furieux  de  voir  qu'on  l'allait  envoyer  prisonnier  avec 
ses  camarades  à  Magdebourg,  il  leur  échauffe  tellement 
le  cœur  qu'il  en  ramasse  1  oOO.  A  la  tête  de  cette  troupe, 
il  force  le  poste  ennemi  qui   lui   était  opposé,   se  fait 


1.  Minden,  ville  de  la  Westphalie.  Les  Français  qui  s'en  étaient 
emparés  en  1757  la  perdirent  l'année  suivante,  vaincus  qu'ils  étaient 
par  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick. 
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jour  et  rejoint  avec  son  corps  l'armée  du  comte  de 
Clermont.  Nous  sommes  fâchés  de  ne  pouvoir  apprendre 
au  lecteur  quelle  récompense  reçut  une  action  si  géné- 
reuse digne  des  temps  héroïques;  mais  tous  les  officiers 
qui  avaient  signé  la  reddition  de  la  place  furent  des- 
titués de  leurs  emplois;  M.  de  Morangiés,  lieutenant 
général  qui  y  commandait,  exilé  à  cinquante  lieues  de 
Paris;  M.  de  Maisoncelle,  lieutenant-colonel  de  Cler- 
mont-Prince,  envoyé  à  la  citadelle  delà  Petite-Pierre  en 
Alsace.  Le  seul  comte  de  la  Guiche,  n'étant  pas  compris 
dans  la  capitulation  qu'il  refusa  de  signer,  eut  la  permis- 
sion de  venir  faire  sa  cour  au  roi. 

Malheureusement  ce  prince,  abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés,  ne  s'entendait  pas  mieux  à  conduire  une 
armée  que  ses  moines  \  Il  n'avait  pas  assez  de  génie 
pour  commander,  et  il  avait  affaire  à  un  adversaire  trop 
habile  pour  lui  tenir  tête  longtemps,  eùt-il  été  fécondé 
autant  qu'il  l'était  peu.  C'est  cette  connaissance  de 
l'incapacité  de  Son  Altesse,  qui  donna  lieu,  sans  doute, 
au  bon  mot  hardi,  cynique  même,  mais  trop  vrai,  du 
comte  de  Saint- Germain.  Cet  officier- général,  toujours 
alerte,  toujours  chargé  de  la  découverte  de  l'ennemi, 
ayant  eu  la  visite  d'un  aide  de  camp  du  prince  de 
Condé,  chargé  de  lui  demander  de  sa  part  où  était 
l'ennemi  ;  le  comte  prend  une  lunette,  la  lui  donne,  la 
dirige  vers  le  quartier  général  et  lui  dit  :  «  Regardez  bien  : 

1.  Voir  les  quelques  épigrammes  rapportées  par  l'auteur  de  la   Vie 
privée  de  Louis  XV,  à  la  fia  du  chapitre. 
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c'est  là  qu'il  est.  »  Pronostic  ti'0|)  vrai  des  maux  qui 
fondirent  peu  après  sur  l'armée  fran(;aise  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Crevelt  '  et  la  prise  de  Dusseldorf. 

Cette  défaite  causa  la  plus  vive  sensation  à  Versailles. 
Le  Dauphin,  qui  connaissait  le  génie  français  et  le 
découragement  que  les  troupes  devaient  ressentir,  fut 
surtout  affligé  de  la  tache  (|ui  en  rejaillirait  sur  le  nom 
de  Bourbon.  Il  forme  le  noble  projet  de  la  laver  sans 
perdre   un    instant.    Il  écrit  au  roi  et  lui   demande    la 

1.  Crevelt,  ville  de  la  Prusse  Kiiénarie.  La  bataille  fut  perdue  en 
juin  1758  par  le  comte  de  Clerraont.  Son  adversaire  était  le  duc  de 
Brunswick.  Après  cette  défaite  ce  général  incapable  abandonnait 
l'année  et  laissait  le  commandement  à  M.  de  Contades,  le  plus  ancien 
de  ses  générau.x.  On  cbansonna. 

Le    général  des    Bénédictins. 

D'où  venez- vous.  Monsieur  l'abbé? 
Vous  avez  l'air  tout  essouffle? 
Je  reviens  do  la  guerre...  Eh  bien 
Eh!  (|u'alliez-vous  y  faire? 
Vous  m'entendez  bien  ? 


Je  suis  arrivé,  j'ai  juré. 
J'ai  sacré,  me  suis  enivré  ; 
J'ai  fait  le  diable  à  quatre, 
Jo  me  suis  laissé  battre. 

On  a  pourtant  bien  combattu, 
Brunswick  montrait  déjà  le  cul; 
Mais  j'ai  laissé  pour  boire 
L'honneur  de  la  victoire. 

L'ennemi  s'en  est  aperçu, 
Tout  de  suite  il  est  revenu, 
J'ai  battu  la  retraite 
Et  ma  campagne  est  faite. 

Je  reprendrai  mon  ancien  train. 
Mon  vin,  mes  amis,  ma  catiu. 
Nous  boirons  à  Mortagne,  eh  bien  ! 

Le  peu  de  prestige  dont  était  encore,  par  babitude,  entourée  la  maison 
de  Glermont  s'évanouissait  sur  le  champ  de  bataille,  à  Crevelt. 

20 
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permission  d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  battue. 
Il  emploie  dans  sa  lettre  les  motifs  les  plus  pressants 
pour  le  persuader  ;  il  prévient  les  difficultés  qu'on 
pourrait  opposer  à  sa  résolution;  il  proteste  qu'il  ne  fera 
rien  que  de  l'avis  des  officiers  généraux  :  «  Non,  dit-il 
en  finissant,  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  point  de  Français 
dont  le  courage  ne  soitranimé,  et  qui  ne  devienne  invin- 
cible à  la  vue  de  votre  fils  unique  qui  le  mènera  au  com- 
bat, ç  Son  auguste  père  lui  fit  cette  réponse  :  «  Votre 
lettre,  mon  fils,  m'a  touché  jusqu'aux  larmes.  Il  ne  faut 
pas  se  laisser  accabler  par  le  malheur.  C'est  aux  grands 
maux  qu'il  faut  de  grands  remèdes.  Ceci  n'est  qu'une 
échaufîourée.  Je  suis  ravi  de  reconnaître  en  vous  les 
sentiments  de  nos  pères,  mais  il  n'est  pas  encore  temps 
que  je  vous  sépare  de  moi.  » 

On  voit  dans  cet  écrit  précieux  combien  on  en  impo- 
sait au  roi.  On  lui  avait  représenté  comme  une  échauf- 
fourée  une  déroute  complète,  qui  faisait  perdre  en  un 
jour  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  terrain  et  tous  les 
avantages  qu'on  avait  gagnés  depuis  le  commencement 
de  la  guerre.  Au  reste,  si  M.  le  Dauphin  n'obtint  pas  ce 
qu'il  demandait,  il  détermina  du  moins  à  retirer  le 
commandement  au  comte  de  Clermont,  qui  revint  à 
Paris  avec  le  titre  burlesque  de  Général  des  Bénédictins. 
Son  Altesse  l'avait  remis  entre  les  mains  du  marquis 
de  Contades,  le  plus  ancien  lieutenant-général,  que  la 
favorite  fit  honorer  du  bâton  de  maréchal  de  France, 
non   en  récompense  de    ce  qu'il  avait  fait,   mais  dans 
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l'espoir,  sans  doute,  de  ce  qu'il  ferait,  ou  plutôt  afin  de 
favoriser  le  prince  de  Soubise  son  cadet,  à  qui  elle  vou- 
lait procurer  la  même  dignité.  La  bataille  de  Lutzelberg 
dans  le  pays  de  Cassel,  que  celui-ci  gagna  sur  une 
armée  deHanovriens,  de  Ilessois  et  d'Anglais,  en  fournit 
le  prétexte  heureux.  Voltaire  observe  que  Paris,  qui 
avait  murmuré  si  haut  contre  ce  général  vaincu  à  Ros- 
bach*,  daigna  à  peine  s'entretenir  de  cette  victoire. 
C'est  que  sa  défaite  avait  eu  les  suites  les  plus  affreuses 
et  qu'il  ne  sut  pas  profiter  de  son  triomphe,  que  les 
talents  supérieurs  de  l'ennemi  rendirent  inutile.  En 
général,  c'est  ce  qu'on  observe  dans  toute  cette  guerre, 

1.  Rosbach,  village  de  Saxe.  Une  de  nos  plus  retentissantes  et  dou- 
loureuses défaites,  en  ces  années  de  guerres  malheureuses,  que  nous 
infligeait  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II.  Dans  son  Histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans,  il  a  raconté  cette  bataille  :  5  novembre  1757.  Soubise,  un 
favori  de  madame  de  Pompadour,  mandait  au  roi  :  «  J'écris  à  Votre 
Majesté  dans  l'e-xcès  de  mon  désespoir.  La  déroute  de  votre  armée  est 
totale...  »  Il  y  eut  alors  Les  Soubisaiîes. 

En  lire  quelques-unes,  continuant  le  chapitre;  en  voici  trois  autres 
qu'a  négligées  Mouffle  d'Angerville. 

Sur  sa  déroute,  à  tort,  on  brocarde  Soubise, 
Quoiqu'il  ait  été  bien  battu, 
11  a  plus  gagné  que  perdu, 
Puisqu'il  lui  reste  sa  marquise 

Soubise  vient  d'être  battu. 

Il  s'est  de  désespoir,  la  tête  la  premièro. 

Précipité  dans  la  rivière, 

Mais  les  poissons  l'ont  soutenu. 

Entrez,  entrez!  s'écriait  un  fripier, 
J'ai  des  habits  à  la  Soubise  ! 
Au  diable!  dit  un  oflicicr. 
Qui  voudrait  donner  un  denier 
De  si  chétive  marchandise? 
Le  fripier  qui  l' entend,  aussitôt  lui  répond  : 
«  Monsieur,  vous  vous  trompez,  j'en  connais  la  facture, 
i«|»        Je  vous  garantis  que  ce  sont 
Des  habits  à  plate-couture  » 
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OÙ  les  Français  eurent  presque  autant  d'événements  glo- 
rieux pour  la  bravoure,  l'intrépidité,  où  ils  gagnèrent 
presque  autant  de  champs  de  bataille  que  leurs  ennemis. 
Mais  ceux-ci  à  peine  défaits  se  ralliaient  promptement, 
et  ne  tardaient  pas  à  se  montrer  de  nouveau  plus  redou- 
tables; au  lieu  que  le  moindre  revers  accablait  les 
autres,  les  faisait  fuir  et  se  rompre  pour  le  reste  de  la 
campagne.  Le  défaut  de  principes  de  leurs  chefs,  leurs 
mauvaises  dispositions,  l'incurie  des  ressources  en  cas 
d'échec  ou  de  déroute  complète,  le  peu  de  confiance 
des  troupes  en  eux;  toutes  ces  causes,  jointes  au  carac- 
tère naturel  de  la  nation,  s'enflant  bientôt  de  ses  succès 
et  se  décourageant  plus  facilement  de  ses  pertes,  con- 
courent à  rendre  raison  de  cette  différence. 

Le  changement  fréquent  du  général  y  contribuait 
beaucoup  aussi.  M.  de  Contades  ne  tarda  pas  à  être 
remplacé  par  M,  le  duc  de  Broglio  qui  fut  créé  maré- 
chal de  France.  La  courte  époque  de  son  commande- 
ment ne  fut  marquée  que  par  ses  batailles  de  Bergen 
et  de  Minden.  La  première,  gagnée  par  le  duc  de 
Broglio  *;  la  seconde,  perdue  sous  ses  ordres  et  en  per- 
sonne. Elle  fut  plus  funeste  et  plus  honteuse  encore  que 


1.  Broglie  (Victor-François,  duc  de)  1718-1804.  En  1748  lieutenant 
général  après  ses  campagnes  en  Alsace,  en  Bavière  et  en  Flandre. 
Était,  en  1757,  à  la  défaite  de  Rosbach,  mais.  Tannée  suivante,  était 
victorieux  à  Sondershausen,  à  Bergen,  à  Lutzelberg.  Vaincu  à 
Minden.  Commandait  en  chef  l'armée  d'Allemagne  et,  en  1750,  fait 
maréchal  de  France.  Vainqueur  à  Corbach.  Mais  ayant,  avec  Soubise, 
partagé  la  défaite  de  Billinghausen,  était  disgracié,  puis  exilé.  Rajpelé, 
le  voilà  ministre  de  la  guerre  en  1789.  L'un  des  chefs,  en  1792,  des 
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celle  de  Crevelt.  Le  singulier  c'est  qu'elle  pouvait  être 
très  glorieuse;  que  les  dispositions  en  étaient  bien 
ordonnées  et  que  M.  de  Contades  se  plaignit  que  M.  le 
duc  de  Broglio  en  eût.  par  son  inaction,  arrêté  les 
heureux  eiïets.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  reproches  n'em- 
pêchèrent ni  la  disgrâce  de  l'un  ni  l'avancement  de 
l'autre,  qui  passa  sur  le  corps  de  plus  de  cent  de  ses 
anciens.  Quand  il  eut  le  bâton,  ses  partisans  firent 
annoncer  cette  nouvelle  dans  les  gazettes  en  ces 
termes  :  «  Le  duc  de  Broglio,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi,  vient  d'être  fait  maréchal  de  France. 
Cette  dignité  a  prévenu  en  lui  le  nombre  des  années  et 
l'ancienneté  du  rang;  mais  elle  n'a  devancé  ni  les 
preuves  de  ses  talents  supérieurs,  ni  l'éclat  de  ses  ser- 
vices, ni  les  suffrages  du  public.  Si  elle  avait  été  la 
récompense  immédiate  de  la  brillante  victoire  de  Ber- 
gen ,     l'ennemi    n'aurait     certainement     pas    à     nous 


émigrés.  Se  mettait  au  service  de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  mourait 
à  Munster. 

Pas  plus  mauvais  général  que  tant  d'autres,  à  cette  époque;  et  même, 
dans  l'ensemble,  beaucoup  meilleur.  Aussi  le  couplet  lui  est-il  favo- 
rable. 

Soubiso  est  un  fanfaron. 
De  Broglie,  un  vrai  gascon, 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  tourne  le  cul  au  feu. 
L'autre  se  jette  au  milieu; 

Voilà  la  différence. 

Soubise  a  quarante-cinq  ans. 
De  Broglie  à  peu  près  autant, 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  sait  battre  l'ennemi. 
L'autre  toujours  s'est  enfui. 

Voilà  la  dilTérence. 
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objecter  la  funeste  journée  de  Menden.  »  Tout  cela 
était  vrai;  mais  il  avait  un  frère,  le  comte  de  Broglio, 
son  conseil,  son  mentor,  dont  il  ne  pouvait  se  passer  et 
qui  lui  faisait  grand  tort.  Jaloux,  envieux,  turbulent, 
brouillon,  haut,  dur,  il  était  aussi  détesté  des  troupes 
que  son  aîné  en  était  aimé,  et  l'asservissement  de  celui- 
ci  à  son  cadet  devait  souvent  lui  faire  perdre  le  fruit 
de  ses  bonnes  qualités. 

Le  maréchal  signala  son  avènement  par  la  victoire 
de  Corbach  sur  un  détachement  de  trente  mille  Hano- 
vriens.  Le  prince  héréditaire  de  Brunswick  les  com- 
mandait, et  ce  jeune  héros,  d'une  impétuosité  témé- 
raire, ayant  provoqué  le  combat  avant  que  le  prince 
Ferdinand  fût  à  portée  de  le  secourir,  fut  obligé  de 
reculer,  de  laisser  l'entrée  de  la  Hesse  libre,  et  de  ne 
retirer  de  sa  valeur  qu'un  coup  de  feu  dans  les  reins. 
La  défection  du  comte  de  Saint-Germain,  arrivée  peu 
après,  compensa  trop  ces  avantages  aux  yeux  des  con- 
naisseurs. Il  renvoya  son  cordon  rouge  et  ses  brevets 
au  roi  et  passa  au  service  de  Danemark.  C'était  un 
excellent  officier,  dont  on  attribua  la  perte  aux  tracas- 
series du  comte  de  Broglio.  Il  aurait  bien  vécu  avec  le 
maréchal,  dont  il  estimait  les  talents  et  la  capacité,  mais 
il  ne  pouvait  supporter  que  celui-ci  ne  fût  en  quelque 
sorte  que  l'organe  et  le  disciple  de  son  cadet. 

Le  combat  de  Rhinberg  sur  le  bas  Rhin  mérite  d'être 
cité  moins  par  son  importance,  assez  grande  cepen- 
dant, puisque  le  marquis  de  Castries  qui  le  livra,  força 
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le  même  prince  héréditaire  de  repasser  le  fleuve  et  de 
lever  le  siège  de  Wesel,  que  par  une  action  particu- 
lière, presque  oubliée  dans  le  temps  et  dont  la  mémoire 
doit  être  immortelle.  M.  le  chevalier  d'Assas,  capitaine 
au  régiment  d'Auvergne,  envoyé  dans  la  nuit  à,  la 
découverte,  se  trouve  surpris  d'une  patrouille  ennemie  : 
on  lui  impose  silence;  on  menace  de  le  tuer  s'il  profère 
un  mot;  il  n'en  crie  que  plus  fort  :  A  moi,  Auvergne, 
voilà  les  ennemia!  Et  ce  généreux  Curtius,  qui  aurait  dû 
voir  tomber  d'admiration  les  barbares  à  ses  pieds,  est 
massacré  impitoyablement  '. 

D'autres  avantages  particuliers  consolaient  un  peu 
les  Français  des  pertes  qu'ils  éprouvaient  alors  partout 
ailleurs,  et  les  faisaient  applaudir  au  maréchal.  On 
vanta  dans  le  temps  la  belle  défense  de  Frilzlar  par 
M.  de  Narbonne,  qui  en  mérita  le  surnom  honorable. 
Le  prince  héréditaire  qui  profitait  autant  d'une  défaite 
que  d'une  victoire,  fut  mis  en  déroute  à  Althenhayn  près 
Grunberg;  afîaire  qui  procura  la  levée  du  siège  de 
Cassel  et  l'évacuation  de  la  Hesse,  où  l'ennemi  avait  fait 
une  irruption  subite,  et  donna  lieu  aux  Parisiens  d'en- 
tendre chanter  un  Te  Deum,  action  de  grâces  au  ïout- 

1.  Le  chevalier  d'Assas  ne  fut  pas  tué  sur  le  coup  :  il  mourait  plu- 
sieurs heures  après.  Mais  a-t-il  vraiment  prononcé  le  mot  célèbre 
autour  duquel  —  comme  autour  de  tous  les  mots  historiques,  vrais  ou 
faux  —  coula  beaucoup,  beaucoup  d'encre,  et  qu'on  lui  conteste.  11 
aurait  été  prononcé  par  Dubois,  un  sergent  de  sa  compagnie  qui  le  sui- 
vait dans  une  «  reconnaissance  »  que  faisait  d'Assas.  Et  encore  Dubois 
n'aurait-il  pu  que  crier  :  A  moi!  —  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  recom 
mencer  la  joute  ;  une  joute  de  plumes.  Nous  renvoyons  à  Edouard  Four 
nier  :  L'esprit  dans  VhUslolrc,  p.  351-360.  Paris,  Dentu,  1883. 
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puissant  qu'on    ne  pouvait  rendre   depuis  longtemps. 
On  restait  ainsi  maître  du  Landgraviat,  de  la  ville  de 
Minden,    de    Gottingue    et    d'un    passage    libre    dans 
l'Électorat  de  Hanovre.  Les  affaires  étaient  en  très  bon 
état;  le  prince  Ferdinand  par  son  habileté  n'avait   pu 
que  retarder  le  succès  de  nos  armes,  et  la  réunion  de 
l'armée  de  Soubise  à  celle  de  Broglio;  ce  qui  donnait 
aux  Français  une  telle  supériorité  qu'il  aurait  dû  être 
écrasé.  Une  malheureuse  mésintelligence  fit  son  salut. 
Les  deux  armées  étaient  en  préférence;  l'on  était  con- 
venu   d'attaquer;    mais   quand    et  comment?  C'est  le 
nœud  du  problème.  Le  prince  de  Soubise  accusa  le  duc 
de  Broglio,  dans  l'espoir  d'acquérir  tout  l'honneur  de 
la   victoire,    d'avoir  commencé    trop    tôt.   Le    dernier 
reprocha  au  premier,  dans  la  crainte  qu'il  ne  l'obtînt, 
de  la  lui  avoir  ravie  en  le  secourant  trop  tard,  ou  plutôt 
en  ne  le  secourant  pas  du  tout.  Tel  fut  le  procès  occa- 
sionné entre  les  deux  généraux  dans  l'affaire  de  Filings- 
haufen.  Elle  tire  son   nom  d'un  village  forcé  d'abord 
par  le  maréchal  de  Broglio,  mais  que  reprit  le  lende- 
main le  duc  Ferdinand.  Nous  avons  interrogé  beaucoup 
d'officiers  témoins  oculaires,  et  chacun  nous  a  répondu 
suivant  son    affection  particulière.  Cependant,  d'après 
les    dépositions   mêmes  des  partisans  du  maréchal  de 
Broglio,   nous   pencherions   à  lui    donner  tort.  Il  est 
probable   qu'il  se   laissa  trop  aller    à    l'impulsion   du 
comte,  à  ses  conseils  peu  mesurés,  hardis  et  ambitieux. 
La   France  ne  s'en   trouva  pas  mieux.  Ces  rivaux  ne 
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pouvant  se  supporter,  semblèrent  renoncer  à  tout 
projet  d'agir  pour  le  reste  de  l'année.  Les  deux  armées 
se  séparèrent  :  le  maréchal  de  Broglio  recula  vers 
Cassel  et  le  maréchal  de  Soubise  passa  la  Roer,  FMus 
occupés  de  leur  querelle  que  de  celle  de  l'Etat,  ils 
envoyèrent  en  Cour  des  mémoires  respectifs.  Le  der- 
nier avait  un  trop  bon  avocat  en  madame  de  Pompa- 
dour  :  son  émule  fut  rappelé  et  reçut  une  lettre  de 
cachet  qui  l'exilait  dans  les  terres.  Le  public  toujours 
porté  à  plaindre  le  malheureux,  peu  instruit  d'ailleurs 
des  griefs,  et  ne  consultant  que  son  estime  pour  l'accusé 
et  son  mépris  pour  l'accusateur,  lui  décerna  un 
triomphe  bien  capable  d'adoucir  sa  disgrâce.  Le  lende- 
main de  son  exil  on  jouait  Tancrède  à  la  Comédie  fran- 
çaise; mademoiselle  Clairon  faisait  Aménaïde.  Quand 
elle  en  fut  à  ces  vers  : 

On  dépouille  Tancrède,  on  lexile,  on  Toutrage 

C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté.... 

Tout  son  parti  se  tait  :  qui  sera  son  appui? 

Sa  gloire 

Un  héros  qu'on  opprime,  attendrit  tous  les  cœurs  '... 


1.  Clairon  (Cl.iire-Josèphe-Hippolyte  Legris  de  Lalude  dite),  1723-1803, 
née  àSaint-\Varnon-de-Gondé.  Agrée  de  treize  ans  elle  débutait  dans  les 
rôles  de  soubrette  à  la  Comédie  italienne,  chantait  à  l'Opéra;  mais  trou- 
vait sa  place  véritable  au  Théâtre  Français.  Elle  y  débutait  avec  éclat, 
eu  17i3;  fut  une  des  actrices  les  plus  justement  célèbres  du  xvuT  siècle, 
et  aussi,  l'une  de  celtes  dont  la  vie  amoureuse  fut  parmi  les  plus  reteu- 
lissanles.  Ses  grands  rôles  furent,  notamment,  dans  l'Iphigénie  en  Tau^ 
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l'actrice  sublime  donna  des  inflexions  de  voix  si 
nobles  et  si  pénétrantes,  que  tous  les  spectateurs  pleins 
de  l'événement  du  jour  sentirent  l'à-propos.  Le  nom 


ride,  de  Saurin  ;  Le  Siège  de  Calais,  de  du  Belloy  ;  Les  Troyennes,  de  Gha- 
teaubrun;  mais  surtout  dans  les  tragédies  de  Voltaire,  dont  elle  fut 
l'une  des  interprètes  préférées  :  Zuliine,  Sémiramis,  Olympie,  Tan- 
crède,  Oresle,  L'Orphelin  de  la  Chine...  Dans  sa  vieillesse  elle  écrivit  ses 
Mémoires  pleins  d'intérêt  et  abondants  en  anecdotes  curieuses.  Alors 
qu'elle  touchait  à  son  déclin,  Bachaumont  pouvait  encore  écrire  d'elle, 
à  la  date  de  janvier  1762  :  «  Mademoiselle  Clairon  est  toujours  la  pré- 
férée et  elle  n'est  point  annoncée  qu'il  n'y  ait  chambrée  complète.  Dès 
qu'elle  paraît  elle  est  applaudie  à  tout  rompre.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
fini  de  l'art.  » 

Bonne  fille  au  possible  et,  alors,  pas  d'un  assaut  diffleile.  11  faut  lire, 
pour  exemple,  dans  les  charmants  Mémoires  de  Marmontel,  comment  se 
lièrent  leurs  amours.  Ils  soupent  ensemble.  «  Vous  êtes  triste?  lui 
demande  Clairon.  —  Je  suis  triste,  répond  Marmontel,  parce  que  je  suis 
amoureux!  —  Enfant!  —  Oui,  je  vous  aime.  —  Eh  bien,  tombez  à  mes 
genoux,  je  vous  relèverai  et  nous  nous  aimerons  tant  qu'à  Dieu  il 
plaira!  »  Et  comment  aussi  leurs  amours  se  délièrent.  Le  bailli  de 
Fleury  l'appelle  cruelle.  «  Moi!  par  exemple!  cruelle!  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  me  le  dirait!  »  Marmontel  se  plaint.  »  Oh!  tout  s'ar- 
rangera, répond-elle,  vous  serez  mon  amant  envers,  il  sera  mon  amant 
en  prose!  »  —  Mais  nous  n'écrivons  pas  sa  vie,  et  signalons  seulement 
les  aimables  pages  que  lui  consacre  Arsène  Houssaye  dans  ses  Galeries 
du  .XVHI"  siècle,  iv,  p.  303-330. 

Sur  Clairon,  parut,  de  son  vivant,  un  gros  pamphlet  d'une  abomi- 
nable licence  et  l'on  ferait  un  volume  de  toutes  les  épigrammes,  de 
toutes  les  chansons  dont  elle  fut  l'héroïne. 

Cette  actrice  immortelle  enchaîne  tous  les  cœurs. 
Ses  grâces,  ses  talents,  lui  gagnent  les  suffrages 
Du  critique  sévère  et  des  vrais  connaisseurs. 

Et  de  nos  jours,  bien  des  auteurs 
Lui  doivent  le  succès  qui  suivit  leurs  ouvrages. 

Sans  modèle  au  théâtre  et  sans  rivale  à  craindre. 
Clairon  sait  «  tour  à  tour  >>  attendrir,  effrayer; 
Sublime  dans  un  art  qu'elle  semble  créer, 
On  pourra  l'imiter,  mais  qui  pourra  l'atteindre? 

Quoi!  mille  francs  pour  ma  vérole, 
Disait  Dubois  à  son  frater! 
Frétillon,  pour  beaucoup  moins  cher 
A  fait  cent  tours  de  casserole. 
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de  Broglio  vola  de  bouche  en  bouche,  et  le  spectacle 
fut  interrompu  i\  plusieurs  reprises  par  des  applaudis- 
sements qui  se  renouvelaient  sans  cesse. 

Ce  même  public,  qui  avait  si  fort  regretté  le  maré- 
chal d'Estrées,  dans  l'enthousiasme  où  il  était  du  pré- 
décesseur, parut  peu  flatté  du  choix  de  ce  vieillard 
pour  remplacer  le  jeune  héros;  choix  qui,  au  surplus, 
ne  fut  soutenu  par  aucun  avantage  brillant  et  décisif. 
La  mauvaise  étoile  des  Français  voulut  même  que  la 
joie  de  la  signature  de  la  paix  fût  mêlée  d'amertume 
par  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cassel,  presque  au  moment 
oîi  l'on  signait  le  traité.  Elle  ne  changea  rien  à  l'état 
des  choses,  mais  c'était  avaler  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

Sur  le  prince  de  Clermont,  sur  le  maréchal  de  Sou- 


Eh  !  donc,  répliqua  le  Keiser, 
.Sandis!  c'est  un  exemple  unique, 
La  belle  alors  do  tout  Paris 
Était  la  meilleure  pratique. 
J'aurais  dû  la  traiter  gratis  ! 
C'était  l'espoir  de  ma  boutique. 

Dubois  était  un  de  ses  camarades,  à  la  Comédie  Française.  Il  accu- 
sait Clairon...  l'épigramme  nous  le  fait  deviner  —  et  Keiser  était  un 
empirique  connu  pour  ses  dragées  anti-vénériennes. 

De  la  fameuse  Frétillon 

A  bon  marché  se  vend  le  médaillon, 

Mais  à  quoique  prix  qu'on  le  donne, 
Fût-ce  pour  douze  sous,  fût-ce  môme  pour  un. 
On  ne  pourra  jamais  le  rendre  aussi  commun  * 

Que  le  fut  jadis  sa  personne. 

«  L'on  a  fait  frapper  un  médaillon  pour  mademoiselle  Clairon.  M.  de 
Sainte-Foix,  qui  n'a  pas  goûté  ce  monument  élevé  à  la  gloire  de  l'actrice, 
vient  de  tempérer  le  plaisir  qu'elle  en  ressent  par  une  mauvaise  et 
méchante  épigramme.  C'est  par  vengeance  et  par  quelques  démêlés 
d'auteurs  et  comédiens  qu'il  l'a  fait.  Journal  de  Collé.  » 
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bise     coururent    de    nombreux    couplets.    En     voici 
quelques-uns  : 

Sur  M.    de   Clerinont. 

Au  lieu  du  comte  de  Clermont 
L'on  devait  cette  année, 
Nommer  Christophe  de  Beaumont' 
Pour  commander  l'armée. 
Plus  brave  qu'un  Carcassien  - 
Qui  jamais  ne  recule, 
Il  eut  fait  à  IHanovrien 
Comme  il  lit  à  la  Bulle. 

Sur  M.   de   Clermont. 

Est-ce  un  Abbé?  l'Église  le  renie. 

Un  général?  Mars  l'a  bien  maltraité  : 

Mais  il  lui  reste  au  moins  l'Académie; 

N'y  fut-il  pas  muet  par  dignité  1  ' 

Qu'est-il  enfin?  Que  son  mérite  est  mince! 

Hélas!  j'ai  beau  lui  chercher  un  talent; 

Un  titre  auguste  éclaire  son  néant, 

Pour  son  malheur  le  pauvre  homme  est  un  prince. 

Sur   M.   de    Clermont. 

Moitié  casque,  moitié  rabat, 
Clermont  en  vaut  bien  un  autre; 
Il  prêche  comme  un  soldat. 
Et  se  bat  comme  un  apôtre. 

Sur  M.   de    Clermont. 

Savez-vous  pourquoi  l'on  nous  bat? 
Le  général  porte  un  rabat, 


1.  L'archevêque  de  Paris. 

2.  Docteur  de  Sorbonne  :  on  nommait  alors  la  Sorbonne  Garcassie. 

3.  Il  n'y  fit  point  de  discours  à  sa  réception,  il  était  d'ailleurs 
d'une  ignorance  notoire.  C'est  le  premier  prince  de  sang  qui  entrait  -^ 
et  non  sans  scandale  —  à  l'Académie. 
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I.e  niinislre  a  ses  ordinaires, 
Laire  la  lire  lanlaire, 
Laire  la  lire  lanla. 

Sur   Sonbise. 

Soubise  dit  la  lanterne  à  la  main  : 

J'ai  beau  chercher  où  diable  est  mon  armée? 

Elle  était  là  pourtant  hier  matin  : 

Me  Ta-t-on  prise,  ou  l'aurais-je  égarée? 

Ah!  je  perds  tout,  je  suis  un  étourdi  : 

Mais  attendons  au  grand  jour,  à  midi? 

Quevois-je,  ô  ciel!  que  mon  àme  est  ravie! 

Prodige  heureux,  la  voilà,  la  voilà. 

Ahl  ventrebleu,  qu'est-ce  donc  que  cela? 

Je  me  trompais,  c'est  Tarméo  ennemie. 

Sur   Soubise. 

Soubise  après  ses  grands  exploits 
Peut  bâtir  un  palais  qui  ne  lui  coûte  guère; 
iSa  femme  en  fouinirait  le  bois 
Et  chacun  lui  jette  la  pierre. 

Sur   Soubise. 

Frédéric  combattant  et  d'estoc  et  de  taille, 

Quelqu'un  au  fort  de  la  bataille, 

Vint  lui  dire  nous  avons  pris 

Qui  donc?  Le  général  Soubise. 

Ah  !  morbleu,  dit  le  roi,  tant  pis. 

Qu'on  le  relâche  sans  remise. 
Je  connais  du  sujet,  l'importance  et  le  prix 
Et  sa  présence  ici  me  deviendrait  contraire. 

Sur   Soubise. 

En  vain  vous  vous  flattez,  obligeante  marquise. 
De  mettre  en  beaux  draps  blancs  le  général  Soubise; 
Vous  ne  pouvez  laver  à  force  de  crédit 
La  tache  qu'à  son  front  imprime  sa  disgrâce; 
Et  quoique  votre  faveur  fasse, 
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En  tout  temps  on  dira  ce  qu'à  présent  on  dit, 
Que  si  Pompadour  le  blanchit  ^ 
Le  roi  de  Prusse  le  repasse. 


Sur   Soubise. 

Soubise  agira  prudemment, 
En  vendant  son  hôtel,  dont  il  n'a  plus  que  faire  ; 
Le  roi  lui  donne  un  logement 
A  son  école  militaire. 

Sur  M.   de   Clermont. 

Moitié  plumet,  moitié  rabat, 
Aussi  propre  à  Tun  comme  à  l'autre, 
Clermont  se  bat  comme  un  apôtre, 
Il  sert  son  Dieu  comme  il  se  bat. 

Sur   MM.    d'Estrées    et    de   Richelieu. 

Nous  avons  deux  généraux  ^, 
Qui  tous  deux  sont  maréchaux  ; 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  de  Mars  est  le  favori, 
Et  l'autre  l'est  de  Louis, 

Voilà  la  différence. 

Dans  la  guerre  ils  ont  tous  deux, 
Fait  divers  exploits  fameux. 
Voilà  la  ressemblance. 


1.  <■  Jamais  le  public  n'a  été  plus  déchaîné  contre  madame  de  Pompa- 
dour, qu'après  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Rosbach.  C'était,  tous  les 
jours,  des  lettres  anonymes  pleines  des  plus  grossières  injures,  des 
vers  sanglants,  des  menaces  de  poison,  d'assassinat.  Elle  fut  longtemps 
plongée  dans  la  plus  vive  douleur  et  ne  dormit  qu'avec  des  calmants. 
La  protection  qu'elle  accordait  au  prince  de  Soubise  excitait  tout  le 
mécontentement  et  le  lieutenant  de  police  avait  bien  de  la  peine  à 
calmer  les  esprits  sur  son  compte.  Mémoires  de  madame  du  Hausset.  • 

2.  Estrées  et  Richelieu. 
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A  Tun  Mahon  s'est  soumis, 
Par  l'autre  il  eût  été  pris, 
Voilà  la  différence. 

Que  pour  eux  dans  les  combats, 
La  gloire  eut  toujours  d'appas, 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  contre  les  ennemis 
L'autre  contre  les  maris. 

Voilà  la  différence. 

D'être  utile  à  notre  roi. 
Tous  deux  se  font  une  loi, 

Voilà  la  ressemblance. 
A  Cythère  l'un  le  sert. 
Et  l'autre  sur  le  Weser, 

Voilà  la  différence. 

Cumberland  les  craint  tous  deux, 
Et  cherche  à  s'éloigner  d'eux, 

Voilà  la  ressemblance. 
De  l'un  il  fuit  la  valeur, 
De  l'autre  il  fuit  l'odeur  ', 

Voilà  la  différence. 

Dans  un  beau  champ  de  lauriers, 
On  aperçoit  ces  guerriers. 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  a  su  les  entasser. 
L'autre  vient  les  ramasser, 

Voilà  la  différence. 


1.  Richelieu  était  toujours  outrageusement  parfumé. 


CHAPIIHE  XXII 


CeOISEUL'     ET    MADAME    DE    POMPADOUR 


En  1757-38  le  pouvoir  échut  au  comte  de  Stainville, 
créé  en  même  temps  duc  de  Choiseul.  Celui-ci,  né  dans 

1.  Choiseul  (Élienne-François  comte  de  Stainville,  puis  duc  de) 
1791-1785.  Avait  débuté  dans  la  carrière  des  armes  ;  était  même  lieute- 
nant-général lorsque  le  bon  vouloir  de  la  marquise  le  fit  successivement 
ambassadeur  à  Vienne,  à  Rome,  ministre  des  affaires  étrangères,  de  la 
guerre,  de  la  marine.  Quand  il  prenait  le  pouvoir,  la  situation  était  peu 
brillante  :  les  retentissantes  défaites  de  nos  armées,  nos  colonies 
s  emiettant  et,  à  l'intérieur,  en  France,  un  grondement  sourd,  présage 
de  la  Révolution  qui  s'avançait  à  grands  pas.  Une  statue  de  Louis  XV 
venait  d'être  inaugurée,  devant  le  pont  tournant  des  Tuileries.  La  fête 
fut  morne,  compromise  moins  par  le  mauvais  temps  que  par  les  quoli- 
bets moqueurs  qui,  tout  droit,  allaient  au  monarque  peu  digne  en  un 
pareil  moment  d'une  apothéose.  Son  ministère  fut  des  meilleurs,  pour 
l'époque.  La  France  s'annexait  la  Corse  et  la  Lorraine.  Choiseul,  un 
génie  et  un  patriote,  pour  ceux-ci,  un  diplomate  de  boudoir,  un  ambi- 
tieux rompu  aux  intrigues  de  Cour,  pour  ceux-là,  tombait,  ou  pour  s'être 
compromis  dans  les  intrigues  des  parlements,  ou  pour  avoir  risqué,  dans 
l'affaire  des  îles  Falkland.  de  nous  amener  la  guerre  avec  l'Angleterre  ;  ou, 
encore,  renversé  par  le  parti  dévot  du  Dauphin  parce  qu'il  avait  été  trop 
favorable  à  l'Encyclopédie  et  aux  philosophes.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus,  que  le  Dauphin  avait  pris  part  active  à  la  défense  des  Jésuites, 
expulsés  sous  le  ministre  Choiseul.  Mais  que  pouvait-il  contre  un 
ministre,    alors    tout-puissant,    irrité    de    son    insistance?    Choiseul, 
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un  état  de  fortune  très  médiocre,  avait  été  mû  de  bonne 
heure  par  une  ambition  inliniment  fort  active.  Tour- 
emporté  par  la  chaleur  de  la  discussion,  ne  lui  avait-il  pas  dit  :  •  Peut- 
être,  monsieur,  serai-je  assez  malheureux  pour  être  un  jour  votre  sujet, 
mais,  certainement,  je  ne  serai  jamais  à  votre  service.  »  Sa  disgrâce 
et  son  exil  à  Ghanteloup  lui  furent  comme  une  triomphale  apothéose. 

Grand  seigneur,  immensément  riche,  il  avait  épousé  la  fille  du  finan- 
cier Crozat,  femme  charmante  et,  l'on  peut  ajouter,  supérieure;  menant 
un  train  de  maison  considérable;  fastueux  même  dans  les  plus  infimes 
détails;  spirituel  et  d'une  rare  intelligence,  Choiseul  «  était,  dit  Sénac 
de  Meilhan,  d'une  taille  médiocre  et  sa  figure  pouvait  même  être 
appelée  laide.  Mais  des  yeux  vifs,  expressifs  l'animaient,  et  des 
manières  nobles,  polies,  audacieuses  donnaient  à  toute  sa  personne  un 
caractère  qui  la  faisaient  distinguer  et  en  dérobaient  les  défauts  ». 

Une  chanson  du  temps,  attribuée  par  les  uns  à  l'abbé  Voisenon,  par 
les  autres  à  l'abbé  de  L'Attaignant  —  mais  qu'importe?  —  nous  résume 
spirituellement  tout  Choiseul. 

Quand  Choiseul 

D'un  coup  d'œil 

Considère 
Le  plan  entier  de  l'État 
Et  seul,  comme  un  Sénat 
Agit  et  délibère  ; 

Quand  je  vois 

Qu'à  la  fois 

Il  arrange 
Le  dedans  et  le  dehors, 
Je  soupçonne  en  son  corps 

Un  ange. 
Serait-ce  un  Dieu  tutélaire  ? 
Dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 

Ses  traités. 

Sont  dictés 

Par  Minerve. 
J'admire  on  lui  les  talents 
Que  d'elle  il  obtient  sans 

Réserve. 

A  l'Amour 

Tour  à  tour  ; 

A  la  table. 
Quand  il  trouve  des  loisirs, 
Qu'il  se  livre  aux  plaisirs 
11  est  inconcevable. 

Du  travail 

Au  sérail. 

Vif,  aimable, 
A  tout,  il  est  toujours  prêt. 
Pour  moi,  je  crois  que  c'est 

Un  diable  ! 

21 
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mente  da  noble  désir  de  couvrir  d'une  gloire  nouvelle 
un  nom  déjà  illustre,  il  était  entré  dans  la  carrière  des 
armes;  mais  son  génie  étant  moins  tourné  du  côté  de 
la  guerre,  que  de  la  politique,  il  se  livra  bientôt  aux 
négociations.  D'abord  ambassadeur  à  Rome,  l'étude  de 
cette  Cour  lui  fournit  les  moyens  de  perfectionner  son 
talent  naturel  pour  l'intrigue  et,  passé  ensuite  à  Vienne, 
la  maison  d'Autriche,  dont  il  avait  l'honneur  d'être  allié, 
crut  trouver  en  lui  un  serviteur  zélé  à  celle  de  France, 
et  forma  en  sa  faveur  un  puissant  parti.  Il  jetait  ainsi 
les  fondements  de  son  élévation.  Il  aurait  pu,  cepen- 
dant, ne  pas  réussir  encore,  si  dérogeant  à  la  franchise, 
à  la  magnanimité  de  son  âme,  il  ne  se  fût  permis  une 
noirceur  qu'il  espéra  sans  doute  d'ensevelir  dans  les 
ténèbres  où  elle  se  tramait.  Une  femme  de  la  Cour,  de 
ses  parentes,  commençait  à  plaire  au  roi;  leur  liaison 
se  resserrait  et  elle  en  était  déjà  à  recevoir  des  lettres 
du  monarque  et  au  rendez-vous.  Un  courtisan  moins  fin 
que  le  duc  de  Choiseul  aurait  regardé  cet  événement 
comme  l'occasion  la  plus  heureuse  de  se  pousser  et 
d'aller  à  son  but.  Il  n'aurait  pas  manqué  de  fomenter  la 
nouvelle  passion  de  l'auguste  amant,  et  de  chercher  à 
supplanter  la  favorite  en  titre  par  celle-ci,  qui  semblait 
avoir  des  moyens  de  triompher  plus  présents  et  plus 
irrésistibles.  Il  calcula  différemment,  il  fut  au  plus  sûr 
et  préféra  sacrifier  sa  parenté,  dont  le  règne  pouvait 
n'être  pas  durable,  à  madame  de  Pompadour,  dont  la 
puissance  acquérait  plus  de  force  avec  le  temps.  Il  était 
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dans  la  confidence  de  la  première,  qui  le  consultait  sur 
ses  démarches.  Un  jour  que  l'amour  de  Ijouis  XV,  par- 
venu à  son  comble,  demandait  une  entrevue  décisive 
par  un  billet  pressant,  le  duc  de  Choiseul  qui  aidait  cette 
dame  à  faire  les  réponses,  semble  vouloir  réfléchir  sur 
celle-ci  ;  il  l'emporte  et  muni  de  cette  pièce  il  va  chez 
la  marquise  :  «  Madame,  lui  dit-il,  vous  me  re^^1rdez 
comme  ennemi,  vous  me  faites  l'injustice   d'imaginer 
que  je  m'occupe  avec  eux  de   complots  secrets   pour 
vous  faire  perdre  les  bonnes  grâces  du  roi,  tenez,  lisez 
et  jugez-moi.  »  11  lui  montre  en  même  temps  le  tendre 
et  vif  écrit  de  Sa  Majesté;  il  lui  raconte  comment  il  le 
possède  et  lui  fait  envisager  à  quels  risques  il  s'expose 
pour   la  servir.    Mais  il  préfère  le  bien  de  l'Etat  et  le 
bonheur  de  son  maître  à  sa  propre  grandeur;  et  il  la 
juge  plus  nécessaire  que  personne  à  ces  deux  importants 
objets.  Madame  de  Pompadour  connaissait  trop   bien 
Louis  XV  pour  n'être  pas  sûre  de  le  ramener  toutes  les 
fois  qu'elle  serait  prévenue  à  temps.  Instruite  de  cette 
intrigue  elle  la  dissipa  promptement  et  fit  retomber  sur. 
sa  rivale  tout  l'odieux  de  la  découverte  et  la  punition 
qu'aurait  méritée  le  confident  perfide.  Dès  lors  il  devint 
la  créature  de  la  favorite.  Il  était  jeune,  ardent,  intré- 
pide, et  scella  sa  réconciliation  avec  la  marquise,  de 
manière   à  lui  faire  croire  que  ses  charmes  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  vertu,  et  par  là  se  frayait  le  chemin 
au  pouvoir  suprême  dont  après  elle  il  hérita*. 

1.  Tout  cela  n'est  point  à  l'honneur  de  Choiseul.  «  La  dame  •  était  sa 
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cousine;  madame  de  Ghoiseul-Romanet.  Il  allégua,  pour  justifier  sa  tra- 
hison, que  "  sa  parente  n'était  pas  digne  d'être  la  maîtresse  du  roi, 
parce  qu'évidemment  elle  aurait  fait  mauvais  usage  de  son  crédit!  »  La 
première  récompense  de  cette  indélicatesse  c'est  que  Choiseul,  étant 
allé  voir  Louis  XV,  ■•  fut  nommé  »  ;  c'est-à-dire  —  un  des  honneurs  les 
plus  enviés  —  fut  admis  aux  petits  soupers  du  roi,  après  le  spectacle. 
Quant  à  la  jolie,  crédule  et  inhabile  madame  de  Ghoiseul-Romanet,  qui 
avait  rêvé  un  rôle  de  premier  plan,  force  lui  fut  de  «  quitter  la  scène  ». 

Il  faut  lire,  dans  ses  Mélanges  d'Histoire  et  de  littérature,  cet  épisode 
très  minutieusement  raconté  par  Sénac  de  Meilhan  qui  conclut  : 

«  Le  comte  de  Stainville,  depuis  ce  moment  protégé  par  madame  de 
Pompadour,  fut  nommé  ambassadeur  à  Rome,  puis  à  Vienne;  mais 
l'éloignement  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  l'amitié  de  madame  de  Pom- 
padour. Dégoûtée  de  l'abbé  de  Remis  —  alors  ministre  —  elle  le  lais- 
sait exiler  et  faisait  revenir  de  Vienne  le  comte  de  Stainville,  pour  lui 
succéder  :  devenu  ministre,  on  le  vit  bientôt  Duc  et  Pair  —  en  1759  — ; 
et  son  ascendant  sur  la  favorite  ne  put  qu'augmenter  son  crédit...  » 


CHAPITRE  XXIII 


UNE    AFFAIRE    MYSTERIEUSE. 


Le  6  janvier,  jour  des  rois,  Louis  XV,  soupant  à  son 
grand  couvert,  éprouva  une  frayeur  qui  fut  presque 
semblable  à  celle  que  lui  causa  Damiens  en  1757,  mais 
qui  heureusement  ne  produisit  pas  le  même  effet.  Le 
monarque  était  à  table,  au  milieu  de  toute  la  famille, 
et  d'un  nombre  considérable  de  spectateurs  ;  son  cœur, 
exempt  d'inquiétude,  se  livrait  entièrement  aux  plaisirs 
de  la  paternité,  quand  tout  à  coup  un  bruit  sourd  se 
répand  au  dehors  de  la  salle  ;  on  demande  ce  que  c'est; 
on  en  instruit;  on  se  le  communique  dans  l'assemblée; 
l'alarme  paraît  sur  tous  les  visages  :  le  roi  s'en  aper- 
çoit; il  demande  le  sujet  de  cette  rumeur  :  on  veut  le 
tranquilliser,  mais  c'est  en  vain.  Sa  Majesté,  qui  lisait 
dans  les  yeux  des  spectateurs  une  inquiétude  qui  ne 
s'accordait  pas  avec  les  plaisirs  qu'on  se  promettait, 
soupçonna  qu'on  en  voulait  encore  à  sa  vie.  Il  inter- 
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rogea  les  princes  qui  l'approchaient  le  plus;  mais 
leur  air  déconcerté  et  leur  réponse  vague,  lui  don- 
nèrent à  penser  que  ses  soupçons  étaient  confirmés. 
«  Qu'ai-je  fait,  dit-il  en  se  levant  brusquement  de  table, 
arrachant  violemment  sa  serviette,  quai-je  fait  pour 
avoir  de  pai^eils  ennemis? »  Après  ces  mots,  qui  laissèrent 
l'assemblée  dans  la  consternation,  le  monarque  se  retira 
dans  son  appartement  ;  et  au  moment  de  se  coucher,  il 
voulut  savoir  au  juste  le  sujet  de  ce  désordre  inopiné. 
«  Ne  ni  en  imposez  pas,  dit-il  à  M.  L.,  développez-moi  ce 
mystère.  »  «  Sire,  lui  répondit  M.  L.,  je  tremble  de  vous 
faire  ce  récit;  mais,  puisque  vous  l'exigez,  voici  le  fait 
dans  l'exacte  vérité  :  M.  Truche  de  Lachaux,  l'un  de 
vos  gardes,  vient  d'être  assassiné  à  coups  de  couteau 
dans  un  des  escaliers,  par  deux  scélérats  qui  en  vou- 
laient à  votre  personne  :  ces  deux  monstres  ont  pris  la 
fuite,  et  votre  garde  est  presque  expirant.  »  A  ces  mots, 
le  roi  pâlit,  et  son  cœur,  qui  ne  méritait  pas  d'être 
trahi,  sentitla  plus  vive  émotion.  «  Que  Vonait  biensoin, 
dit-il,  de  mon  pauvre  yarde;  s'il  en  rement,  je  récompen- 
serai son  zèle.  «Quoique le  monarque  fut  éloigné  de  pré- 
sumer dans  ce  moment,  que  cette  alarme  était  l'effet  de 
l'infâme  stratagème  conçu  par  Truche,  il  passa  dans  une 
inquiétude  accablante. 

Cependant  tout  Paris,  à  qui  le  bruit  de  ce  fâcheux 
événement  était  incontinent  parvenu,  cherchait  à  en 
découvrir  les  auteurs;  et  comme  l'un  de.s  prétendus 
assassins  était  supposé  habillé  en  ecclésiastique,  on  ne 


UNE     AFKAIUE     M  Y  ST  F.  H  I  E  f  S  E  .  327 

manqua  pas  de  dire  que  c'était  encore  un  attentat  des 
Jésuites,  et  qu'il  fallait  _absolument  les  chasser  du 
royaume,  sous  quelque  habit  qu'ils  fussent.  Le  préjugé 
ne  réfléchit  point,  l'évidence  seule  est  capable  de  le 
détruire.  Le  peuple  persista  dans  cette  opinion  jusqu'au 
lendemain,  où  la  vérité  se  montra  dans  tout  son  jour, 
et  l'on  fut  convaincu  que  le  garde,  qui  se  disait  victime 
de  son  attachement  pour  le  roi,  n'était  qu'un  fourbe 
réfléchi,  et  un  lâche  imposteur. 

L'artifice  de  Lachaux  n'était  pas  l'ouvrage  d'un 
moment.  Il  voulait  obtenir  une  pension  du  roi  à 
quelque  prix  que  ce  fût  :  il  lui  fallait  un  prétexte,  il 
l'avait  conçu  dès  le  mois  d'octobre  1701,  l'avait  com- 
biné pendant  trois  mois,  et  l'exécuta  lorsqu'il  crut  son 
succès  infaillible. 

En  effet,  le  0  janvier,  Lachaux  étant  de  garde  dans 
le  château,  se  retira,  entre  les  neuf  et  dix  heures  du 
soir,  sur  un  des  escaliers,  où,  après  avoir  éteint  la 
lumière  qui  aurait  pu  éclairer  ses  démarches,  il  cassa 
son  épée,  mit  bas  son  habit,  le  perça,  ainsi  que  sa 
veste,  en  plusieurs  endroits;  ensuite  il  porta  lui-même, 
sur  différentes  parties  de  son  corps,  des  coups  d'un  cou- 
teau qu'il  avait  fait  aiguiser,  le  mois  précédent,  par  un 
coutelier  de  Versailles  ;  après  quoi  il  remit  son  habit, 
se  coucha  par  terre,  et  demanda  du  secours,  avec  ce  ton 
de  voix  qui  annonce  le  désespoir,  A  ses  cris  deux  gardes 
se  présentent.  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  je  viens  d'être 
assassiné;  que  la  garde  veille  à  la  sûreté  du  roi  :  les 
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deux  malheureux  qui  m'ont  frappé  en  veulent  au 
monarque  ;  l'un  d'eux  est  vêtu  en  ecclésiastique,  et 
l'autre  porte  un  habit  vert  :  ils  m'ont  prié  de  les  faire 
entrer  au  grand  couvert,  ou  de  les  faire  trouver  sur  le 
passage  du  roi,  sous  la  promesse  d'une  récompense 
considérable.  Cet  appât  ne  m'a  pas  tenté;  je  leur  ai 
refusé  l'entrée  :  c'est  alors  que  se  jetant  sur  moi  à 
coups  de  couteau,  ils  m'ont  déclaré  que  leur  intention 
était  de  délivrer  un  peuple  de  l'oppression  et  de  donner 
de  nouvelles  forces  à  une  religion  presque  anéantie.  » 
Ce  discours  fut  prononcé  par  Truche  avec  ce  ton  pathé- 
tique qui  en  impose  toujours  à  la  bonne  foi.  On  l'em- 
porta, et  on  eut  pour  lui  toute  l'attention  qu'aurait 
méritée  un  homme  vraiment  attaché  au  roi. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  peut  prendre  un 
fourbe,  il  est  quelquefois  des  objets  qui  décèlent  son 
imposture.  Truche  avait  beau  faire  des  cris  douloureux 
lorsqu'on  le  pansa  le  lendemain,  le  chirurgien  connut 
sa  perfidie,  et  lui  dit  avec  une  fermeté  dédaigneuse  : 
«  Monsieur,  vous  faites  bien  du  bruit  pour  peu  de 
chose  ;  vous  criez  comme  si  vous  étiez  bien  malade,  et 
au  lieu  de  coups,  je  ne  vois  que  des  égratignures  »  ; 
paroles  qui  déconcertèrent  ce  garde. 

Le  chirurgien  n'en  resta  pas  là;  il  voulut  connaître 
à  fond  l'artiiice  :  il  visita  l'habit  de  Truche,  et  d'après 
ses  observations,  il  rapporta  que  ce  garde  ne  pouvait 
avoir  été  assassiné  que  par  lui-même,  en  ce  que  tous  les 
trous  de  l'habit  et  de  la  veste  étaient  en  opposition  avec 
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les  marques  qu'il  portait  sur  sou  corps.  C'est  sur  cette 
déclaration  que  l'on  questionna  Truche  :  l'interroga- 
toire ne  fut  pas  long;  les  pleurs  du  lâche  furent  le.s 
avant-coureurs  de  sa  conviction,  et  quelques  instants 
après  il  avoua  sa  turpitude. 

Un  pareil  aveu  ne  pouvait  rester  longtemps  ignoré; 
il  fallait  détromper  le  roi  :  on  lui  fit  le  rapport  de  cette 
lâcheté,  rapport  que  Sa  Majesté  ne  put  entendre  sans 
étonnement.  «  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  qu'il  existât  en 
France  un  seul  militaire  capable  d'une  telle  bassesse.  »  Cet 
événement  indigna  tellement  Louis  XV,  que,  dès  cet 
instant,  il  devint  indifférent  sur  le  genre  de  mort  qu'on 
devait  faire  subir  au  scélérat.  En  vain  madame  de  G... 
se  jeta-t-elle  aux  pieds  du  roi  pour  lui  demander  la 
grâce  de  Lachaux.  Sa  Majesté,  malgré  son  attachement 
pour  la  duchesse,  se  contenta  de  la  relever,  et  de  lui 
dire  :  «  Madame,  Je  ne  veux  pas  entendre  parler  de  cet 
homme;  il  faut  que  la  Justice  fasse  son  devoir.  » 

Le  supplice  de  Lachaux  fut  aussi  ignominieux  que 
son  crime  était  bas.  Le  Parlement,  par  arrêt  du 
1"  février,  le  condamna  à  être  mis  dans  un  tombereau, 
en  chemise,  la  corde  au  cou,  une  torche  à  la  main, 
ayant  un  écriteau  devant  et  derrière,  portant  ces  mots  : 
«  Fabricateur  d'impostures  contre  la  sûreté  du  roi  et  la 
fidélité  de  la  nation  »,  pour  être  conduit,  en  cet  état, 
dans  différents  quartiers  de  Paris,  et  faire  amende 
honorable.  Pendant  cette  route,  jusqu'à  la  Grève,  où  ce 
malheureux  fut  pendu,  il  paraissait  si  repentant  de  son 
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crime,  ses  pleurs  portaient  tellement  l'empreinte  de  la 
sincérité,  que  tous  les  spectateurs  attendris  semblaient, 
par  les  larmes  qu'ils  donnaient  à  son  sort,  partager  une 
douleur  dont  ils  n'étaient  témoins  qu'à  regret.  C'est 
ainsi  que  termina  sa  carrière  un  homme  destiné,  par  sa 
naissance  et  par  son  état,  à  une  mort  plus  glorieuse. 


CHAPITHE   XXIV 


MORT     DE    MADAME     DE     l'OMPADOUR.    —   EPIGRAMMES, 


Une  maladie  grave  '  survenue  à  la  marquise  de  Pom- 
padour,  durant  un  voyage  de  plaisir  fait  à  Choisy, 
maladie  qui  la  réduisit  bientôt  à  un  état  de  langueur, 
dont  la  mort  seule  devait  être  le  terme,   aurait  été  un 


1.  iMadaine  de  Pompadour  mourut  «  à  la  tâche  »,  —  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi.  —  Tout  son  corps  est  malade,  surtout  depuis  qu'elle 
a  abandonné  le  régime  du  lait.  Pour  plaire *à  Louis  XV,  toujours  elle  est 
sur  les  grands  chemins  et  reprise  de  sa  nourriture  écliaulîante.  Elle 
maigrit,  elle  tousse,  elle  est  prise  de  palpitations  terribles  «  pendant  les 
quelles  son  co'ur  semble  sauter  ».  Elle  pleure,  elle  gémit.  «  Mon  e.xis- 
tence  est  un  combat.  »  Elle  lutte  contre  la  coloration  imitée  de  ses 
joues.  Elle  voile  sa  maigreur,  —  car  elle  n'est  déjà  plus  qu'un  squelette, 
—  elle  cache  ses  rides  sous  le  rouge.  La  machine  se  décompose  et 
voilà  que  survient  «  le  retour  d'âge  »  ([ui  la  met  à  la  merci  du  plus  léger 
accident.  Elle  ne  sait  à  qui  se  confier;  elle  abandonne  son  médecin 
Quesnay  et  se  livre  à  des  empiriques.  Le  28  février  —  1764  —  une 
fluxion  de  poitrine;  elle  eu  réchappe.  Une  messe  d'actions  de  grâces  est 
même  célébrée.  .Mais  le  7  avril  elle  est  à  bout  de  forces.  On  la  transporte 
à  Versailles,  dans  son  appartement  du  rez-de-chaussée  aile  droite, 
«quoique,  de  par  l'éticiuelte,  il  ne  lut  permis  qu'au  prince  de  mourir 
dans  le  palais  du  roi,  mais  semblable  faveur  n'avait-elle  pas  été  accordée 
à  madame  de  Vintiiiiille?  Lacretelle.  Histoire  du  XVJ H'  siècle.  » 
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spectacle  déchirant  pour  l'amour  et  même  pour  la  seule 
amitié.  Louis  XV  qui,  dès  le  commencement,  voulut 
que  la  Faculté  ne  lui  dissimulât  rien,  reçut  sans  émotion 
le  coup  fatal  qu'elle  lui  pronostiqua.  Il  faut  tout  dire, 
en  même  temps  il  se  conduisit  avec  la  favorite  comme 
s'il  eût  cru  le  contraire;  il  lui  prodigua  non  seulement 
les  égards,  les  attentions,  les  assiduités  les  plus  conso- 
lantes pour  un  malade,  mais  il  continua  de  la  consulter 
sur  les  affaires  publiques  ^  Le  ministre,  le  ro5^aume, 
tout  lui  resta  soumis  de  même  qu'auparavant.  Elle 
expira,  pour  ainsi  parler,  les  rênes  de  l'État  encore 
dans  les  mains.  Peu  d'heures  avant  son  dernier  souffle, 
le  sieur  Janet  vint  lui  rendre  compte,  à  son  ordinaire, 
du  secret  de  la  poste.  Chaque  matin,  le  duc  de  Fleury, 
gentilhomme  de  la  Chambre  de  service,  apportait  à  Sa 
Majesté  le  bulletin  des  médecins  de  madame  de  Pom- 
padour,  et,  transportée  de  Choisy  à  Versailles,  elle  eut 
le  privilège  réservé  à  la  seule  famille  royale,  de  rester 
malade  et  de  payer  le  tribut  à  la  nature  dans  le  château 
d'où  l'on  écarte  avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  peut  y 
rappeler  les  misères  et  la  fm  de  la  vie  humaine.  Il  est 
vrai,  à  peine  fut-elle  expirée,  le  15  avril,  qu'on  rejeta 
son  cadavre,  renvoyé  sur  une  civière,  à  son  hôtel  parti- 


1.  Le  roi,  qui  aux  premières  atteintes  du  mal  avait  témoigné  une 
grande  sollicitude,  se  montra  moins  attristé  qu'on  ne  le  pensait.  Tous 
les  jours,  cependant,  il  descendait  chez  elle,  mais  «  voyant  que  la 
maladie  était  longue  et  sans  ressource,  il  s'était  fait  un  calus  là-dessus 
et  n'en  paraissait  pas  affecté  ».  Cf.  Fleury  :  Louis  XV  intime  et  les  petites 
maîtresses. 
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culier  dans  la  ville,  et  l'on  observa  Louis  XV  qui,  de 
ses  fenêtres,  la  vit  froidement  passer.  C'était  le  signe 
de  l'apathie  la  plus  complète.  Sans  doute  tout  senti- 
ment d'amour  était  éteint  pour  elle  dans  le  cœur  du 
monarque*.  Mais  quel  homme  peut  voir  briser,  sans 
verser  des  larmes,  une  union  de  vingt  ans!  D'ailleurs 
cette  séparation  le  laissait  presque  isolé  au  milieu  de  sa 
famille  dont  la  marquise  tendait  à  l'écarter  de  plus  en 
plus.  Dégoûté  de  la  reine,  redoutant  l'austérité  de  son 
fils  et  de  madame  la  Dauphine,  il  ne  pouvait  plus 
s'accommoder  de  la  morale  de  Mesdames  et  de  leur  vie 

1.  La  tradition  veut  que,  le  jour  des  obsèques,  le  roi  se  montra 
impassible.  «  Un  mot  sans  cœur  jeté  sur  le  convoi  qui  emportait  la 
morte  »  —  ont  écrit  les  Goncourt,  comme  avant  eux  et  après  eux 
tant  d'autres  historiens  —  fut  toute  l'oraison  funèbre  que  le  roi  «  lassé 
de  la  servitude  »  donnait  à  madame  de  Pompadour.  Regardant  par  la 
fenêtre  le  funèbre  cortège  qui  se  mettait  en  marche  par  une  pluie  ter- 
rible, regardant  sa  montre  pour  calculer  l'heure  à  laquelle  il  arriverait 
à  Paris,  le  roi  aurait  dit,  cyni(iuement  :  «  La  marquise  n'aura  pas  beau 
temps  pour  son  voyage!  »  Il  est  démontré  que  le  mot  est  faux.  Le 
monarque  égoïste  qu'était  Louis  XV  fut  affligé  autant  qu'il  pouvait 
l'être,  et  nous  préférons,  comme  plus  certain,  le  témoignage  de  Che- 
verny. 

«  Enfin,  le  jour  de  l'enterrement  de  la  marquise  arriva.  Le  roi  par 
les  ordres  de  qui  tout  se  faisait  savait  l'heure.  Il  était  six  heures  du  soir, 
en  hiver,  par  un  temps  épouvantable  d'ouragan.  La  marquise  avait 
demandé  par  testament  à  être  enterrée  aux  Capucines,  place  Vendôme, 
où  elle  avait  arrangé  un  superbe  appartement.  Le  roi  prend  par  le 
bras  Ghamplost,  son  premier  valet  de  chambre.  Arrivé  à.  la  porte  du 
cabinet  intime  il  lui  fait  fermer  la  porte  d'entrée  et  se  met  avec  lui,  en 
dehors  sur  le  balcon.  11  garde  un  silence  religieux,  aperçoit  le  convoi 
enfiler  l'avenue:  et  malgré  le  mauvais  temps  et  l'injure  de  l'air  auxquels 
il  paraissait  insensible,  il  le  suit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  perde  de  vue 
tout  l'enterrement.  Je  rentre  alors  dans  l'appartement.  Deux  grosses 
larmes  coulaient  encore  le  long  de  ses  joues;  et  il  ne  dit  à  Ghamplost 
que  ce  peu  de  mots.  «  Voilà  les  seuls  devoirs  que  fai  pu  lui  rendre!  • 
paroles  les  plus  éloquentes  qu'il  put  prononcer  en  cet  instant... 
Mémoires  du  comte  Dufort  de  Cheverny,  p.  3'24,  I,  Paris,  Pion,  1909. 
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aux  pratiques  minutieuses  de  la  dévotion.  Il  avait  perdu 
le  cœur  de  ses  sujets  depuis  longtemps,  mais  du  moins, 
il  en  partageait  la  haine  avec  sa  maîtresse,  et  cette 
haine  allait  se  réunir  sur  lui  seul.  Enfin,  son  indolence 
même  aurait  dû  réveiller  son  engourdissement  pour  le 
fardeau  des  affaires,  dont  madame  de  Pompadour 
l'avait  débarrassé  et  lui  laissait,  en  mourant,  tout  le 
poids.  Les  ministres  et  surtout  le  duc  de  Choiseul,  en 
devenant  plus  despotes,  chacun  dans  leur  partie,  lui 
ôtèrent  cet  embarras,  le  seul  qui  pût  véritablement 
affecter  Sa  Majesté. 

Du  reste  la  marquise,  que  tout  le  royaume  détestait 
avec  raison*,  méritait  vraiment  la  tendresse  ou  l'affec- 
tion de  son  auguste  amant.  Bien  différente  de  madame 
de  Mailly,  elle  n'aima  jamais  le  roi  pour  lui-même. 
Éblouie  de  la  splendeur  du  trône,  comme  la  duchesse 
de  Châteauroux,  dévorée  d'une  ambition  noble,  elle  ne 
chercha  pas  non  plus  à  s'en  approcher  pour  exciter  le 
roi  à  une  gloire  dont  l'éclat  pût  rejaillir  sur  elle  et 
couvrir  son  déshonneur.  Elle  avait  de  l'esprit,  mais 
petit,  et  toutes  ses  passions  portaient  l'empreinte  de 
cette  petitesse.  Elle  aimait  l'argent  et  n'envisagea  dans 
le  premier  rang  qu'une  facilité  plus  grande  d'en  acquérir 
et  de  satisfaire  son  attrait  excessif  pour  le  luxe  et  les 


1.  Contrairement  à  cette  insinuation  malveillante  :—  «  Beaucoup  de 
gens  dont  elle  a  fait  la  fortune  pleurent  avec  raison  sa  mort;  mais  elle 
est  surtout  respectée  par  tous  les  pauvres  de  Paris,  de  Versailles,  de  ses 
terres,  et  généralement  de  tous  les  endroits  qu'elle  a  habités.  Rapport 
du  général  de  Fontenay,  ambassadeur  du  roi  de  Pologne.  » 
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frivolités.  Si  elle  cultiva  et  favorisa  les  arts  ce  fut  tou- 
jours sous  ce  point  de  vue  et  ceux  relatifs  uniquement 
aux  jjoùts  (le  son  sexe.  Elle  gouverna  parce  qu'elle  avait 
affaire  à  un  priiuc  (jui  voulait  être  gouverné  et  fut 
obligée  de  prendre  les  rênes  de  l'Etat  afin  qu'elles  ne 
tombassent  pas  en  d'autres  mains.  Mais  n'ayant  aucune 
énergie  elle  ne  pouvait  en  donner  à  Ijouis  XV,  et 
c'était  ainsi  la  maîtresse  la  plus  dangereuse  et  la  plus 
funeste  pour  lui  et  pour  son  peuple.  De  là  découlèrent 
avecranarchie  le  désordre  et  tous  les  maux  de  la  France. 
Au  surplus,  veut-on  avoir  une  idée  précise  de  cette 
femme?  Ecoutons  Voltaire  '  qui,  en  dix  vers,  en  décrit 
à  la  fois  et  la  naissance  et  la  vie,  et  l'esprit  et  la  figure. 
C'est  dans  La  Pucelle  :  le  morceau  est  rare  et  .^e  trouve 
supprimé  dans  les  dernières  éditions. 

Telle  plutôt  cette  heureuse  grisette 
Que  la  nature  ainsi  que  larl  forma 
Pour  le  b....  ou  bien  pour  TOpéra; 
Qu'une  maman  avisée  et  discrète, 
Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva, 
Et  que  l'amour,  d'une  main  droite 
Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 
Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  reine, 
Ses  yeux  fripons  sarment  de  majesté, 
Sa  voix  a  pris  le  ton  de  souveraine 
Et  sur  son  rang  son  esprit  s'est  monté. 

1.  La  référence  est  suspecte;  car  si,  comme  le  dit  Mouffle  d'Angerville, 
on  voulait  «  avoir  une  idée  précise  de  cette  femme  >>  on  pourrait  éga- 
lement la  trouver  dans  les  madrigaux,  les  stances,  les  «  bouquets  »,  les 
versiculels  flatteurs  dont  l'accabla  ce  même  Voltaire,  qui  la  détestait. 
Madame  de  Pompadour  était  trop  bonne  fille  et  trop  puissante  pour,  elle 
aussi,  haïr  ce  flagorneur.  Elle  se  contentait  de  s'en  méfier  et  entre  eux, 
souvent,  il  y  eut  «  des  piques  •. 
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D'après  son  caractère  donné,  on  ne  se  serait  pas 
attendu  que  madame  de  Pompadour  eût  vu  approcher 
la  mort  par  degrés,  sans  murmure,  avec  une  fermeté 
héroïque.  Le  lieu  où  elle  était,  la  tournure  d'esprit  du 
roi,  exigeaient  qu'elle  ne  manquât  pas  de  remplir  les 
derniers  devoirs  de  la  religion  ;  ce  qu'elle  fît  sans  faste 
et  sans  pusillanimité.  Elle  demanda  pardon  hautement 
à  sa  maison  et  à  tous  les  courtisans  présents  du  scandale 
qu'elle  leur  avait  donné.  Le  plus  singulier  de  la  scène, 
c'est  que  les  prêtres  n'aient  pas  exigé  d'elle,  en  double 
adultère,  ce  qu'ils  exigent  dans  le  cas  de  simple  forni- 
cation :  que  la  concubine  quittât  le  séjour  de  son  liberti- 
nage, et  qu'elle  fît  cette  réparation  dans  ce  palais 
depuis  vingt  ans  le  théâtre  de  son  péché.  Mais  il  est  avec 
des  confesseurs  de  Cour  des  accommodements  :  il  fut 
décidé  qu'elle  était  trop  mal  pour  subir  la  translation. 
Le  jour  même  où  elle  attendait  la  dernière  heure,  le 
curé  de  la  Madeleine,  paroisse  de  son  hôtel  à  Paris  et, 
comme  il  prenait  congé  d'elle  :  «  Un  moment,  lui  dit-elle, 
monsieur  le  curé,  nous  nous  en  irons  ensemble  ^.y>  Madame 

1.  La  mort  fut  très  douce,  ainsi  que  la  lui  avait  prédite  une  devine- 
resse. Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  madame  du  Hausset  une  très 
curieuse  scène,  p.  203-208  de  l'édition  Baudoin  frères,  Paris,  1824.  Est 
appelée  chez  madame  de  Pompadour  «  la  sorcière  Bontemps  .  qui  avait 
déjà  prédit  à  Bernis  et  à  Choiseul  «  des  choses  surprenantes  ».  Elle 
prépare,  comme  aujourd'hui,  deux  tasses  de  café,  qu'elle  verse  chaque 
tasse  dans  un  verre,  pour  •  étudier  les  marcs  ».  Madame  de  Pompadour 
demande  :  «  Quand  mourrai-je  et  de  quelle  maladie?  »  La  devineresse 
répond  :  •  Je  ne  parle  jamais  de  cela;  voyez  plutôt,  le  destin  ne  le  veut 
pas.  Regardez,  il  brouille  tout!  »  Et  elle  lui  montrait  «  plusieurs  tas 
confus  de  marc  ».  Madame  de  Pompadour  continue  :  «  A  la  bonne  heure, 
pour  l'époque;  mais  quel  sera  le  genre  de  mort?  »  Alors  la  Bontemps 
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du  Hausset.  sa  première  femme  de  chambre,  lui  ferma 
les  yeux.  Elle  était  la  veuve  d'un  homme  de  condition; 
le  besoin  l'avait  fait  s'attacher  à  la  favorite;  froide,  dis- 
crète, sans  intrigue,  dévote  même,  depuis  vingt  ans 
elle  la  servait  et  s'est  retirée  avec  une  fortune  très 
médiocre.  Des  épitaphes  que  l'adulation  ou  la  satire 
ont  enfantées  nous  citerons  celle-ci,  courte,  énergique, 
d'une  grande  vérité  : 

Ci-gît  qui  fut  quinze  ans  pucelle, 

Vingt  ans  catin,  puis  huit  ans  maquerelle. 

On  en  fit,  aussi,  une  latine,  originale  et  qui,  quoique 
roulant  sur  un  jeu  de  mots,  contient  une  vérité  qui  la 
rend  précieuse. 

D.    D.    JOANNIS   POISSON   EPITAPHIUM 

Hic  piscis  regina  jacet,  quœ  lilUa  succit 

Per  nimis;  an  iniruin  sijloribas  occubal  albis, 

Obiil  die  15  aprilis,  anno  176ù. 

Ci-glt  reine  Poisson  qui  suça  trop  avidement  les  lys  royaux. 
Quoi  d'étonnant  si  elle  succombe  sous  les  fleurs  blanches.  Elle  est 
morte  le  15  avril  1764. 

Et  encore,  entre  tant  d'autres,  cette  épitaphe  : 

Ci-gît  la  fille  d'un  laquais 

Qui  vint  à  bout,  par  ses  attraits, 

regarde  et  dit  :  Vous  aurez  loul  le  temps  de  vous  reconnaîtrel  Or  elle  se 
«  reconnaissait  -  ai  bien  qu'elle  n'eut  pas  le  plus  petit  mouvement 
d'impatience.  Deux  heures  avant  de  mourir,  comme  ses  femmes  de 
chambre  voulaient  la  changer,  elle  leur  dit  :  «  Je  sais  que  vous  êtes 
très  adroites»  mais  je  suis  si  faible  que  vous  ne  pourriez  vous  empêcher 
de  me  faire  souffrir  et  ce  n'est  pas  la  peine  pour  le  peu  de  temps  qui 
me  reste  à  vivre.  • 

22 
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D'être  marquise  et  pas  duchesse. 
A  cette  âme  noire  et  traîtresse 
Louis  remit  aveuglément 
Les  rênes  du  gouvernement. 
On  en  murmura  hautement. 
Mais  un  sot  qui  se  préoccupe 
Ne  change  pas  facilement  : 
Le  roi  crut  être  son  amant 
Et  ne  fut  jamais  que  sa  dupe*. 


1.  11   ne  faut   pas  s'atlarder  à   toutes  ces  déclamations,  qui  sentent 
leur  époque,  et  les    prendre  au  tragique.  Voici   qui   nous  paraît   plus 
sage,  plus  juste,  plus  conforme  à  la  véritable  liistoire.   «   Madame  de 
Pompadour  eut  des  ennemis,  qui  prirent  plaisir  à  dénaturer   les  faits 
qui  la  concernaient.  Ce  sont  d'abord,  de  son  vivant,  les  grands  seigneurs, 
les  gens  de  cour  qui,  malgré  toutes  les  marques  extérieures  de  respect, 
ne  lui  pardonnaient  pas  d'être  une  bourgeoise,  d'avoir  été  choisie  dans 
le  Tiers-État...  »  Et  aussi  les  Jésuites,  parce  que  madame  de  Pompa- 
dour fut  l'amie   des  philosophes,  une  grande  admiratrice  des  Encyclo- 
pédistes: et  encore,  les  pamphlétaires  ultra-révolutionnaires  qui,  dans 
les   maîtresses    royales,  faisaient    le   procès  violent  de   la  monarchie. 
«  Aujourd'hui  on  est  arrivé  à  plus  saine  appréciation  des  choses.  On  a 
dénoncé  les  eiïorls   tentés  avec  succès   pour  ravaler  ses  origines,  peu 
brillantes,  il  est  vrai,  mais  non  crapuleuses...  On  a  suivi  la  trace  de 
toutes  les  machinations  des  envieux  de  la  favorite,  toutes  les  manœu- 
vres pour  la  jeter  à   bas  de  sa   royauté  et,  a  défaut,  pour  ternir  son 
triomphe;  on  a  surabondamment  prouvé  que,  si  la  marquise  a  prodigué 
l'argent  en  somptueux  ou  coquets  édifices,  elle  a  presque  toujours  fait 
bâtir   sur  des    domaines    appartenant  au    roi   et   que   les   habitations 
luxueuses  devaient  rester  à  la   couronne;  on  a  établi   la  vérité  sur  le 
légendaire  Parc-aux-Cerfs  que  Mouftle  d'Angerville,  à  l'exemple  de  ses 
contemporains,  dépeignait  «  comme  un  gouiïre  de   l'innocence  et  de 
l'ingénuité  où  venait  s'engloutir  la  foule  des  victimes  ».  Ce  palais  coû- 
tant plus  d'un  milliard,  «  une  des  sources  principales  de  la  déprédation 
des  finances  «-,  était  plus  modeste  que  les  «  petites  maisons  »  des  sei- 
gneurs et  des  financiers;  il  pouvait  contenir,  au  plus,  une  demoiselle  à  la 
fois,  avec  une  dame  de  compagnie,  et  le  roi  le  revendit  pour  16000  francs. 
On  a  conclu  que  si  Louis  XV  fut  le  contraire  d'un  homme  vertueux,  ce 
ne  fut  pas  non  plus  le  monstre  impudique,  le  luxurieux  Sardanapale, 
le  somptueux  pacha  des  romans-feuilletons  et  que  madame  de  Pompa 
dour   ne   fut  pas   la  surintendante  des    plaisirs,  faisant    recruter  dans 
le  royaume  des  beautés  neuves  et  inconnues  propres  à  «  renouveler  le 
sérail  qu'elle  dirigeait  à  son  gré».  On  a  reconnu  qu'en  choisissant  Bernis 
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et  Clioiseul  cps  choix  navaient  pas  été  si  innilieureux;  mais  contre 
elle,  fort  lutbileinent,  on  exiiloila  l.ps  défaites  indigées  à  des  généraux 
de  rour  insuflisants  et  incapables.  l'U  peu  à  peu,  devant  des  tétnoij^nagcs 
dont  les  auteurs  ont  |)lus  d'impartialité  ou  sont  mieux  renseignés,  devant 
des  corres()ondances  inédites,  des  pièces  d'archives,  des  actes  notariés, 
des  papiers  d'affaires,  se  sont  évanouis  les  contes  fantastiques  si  savam- 
ment préparés  au  xviii"  siècle,  si  complaisammenl  développés  de  nos 
jours.  Tout  cela  est  naturel  à  cette  date;  mais,  à  distance,  on  voit  plus 
justement.  Est  alors  a[)parut  la  vérité.  Klle  n'est  pas  helle,  tant  s'en 
f.iut,  mais  elle  ne  justifie  pas  les  déclamations  ampoulées  ni  les  san- 
glantes malédictions.  V.  Houstan  au  chapitre  ii  :  Les  philosopher  et  les 
t'auortles,  p.  73-110,  du  volume  :  Les  Philosophes  et  la  Société  française 
au  XVIU"  siècle,  1<)I1,  Paris,  Hachetle. 

Nos  lecteurs  ont  lu  le  réiiuisitoire  contre  les  maîtresses  royales;  voilà 
maintenant  la  défense.  Madame  du  Barry  aura  la  sienne,  celle-ci, 
présentée  par  M.  le  marquis  de  Ségur  :  ils  jugeront.  Mais,  selon  l'axiome 
historique,  «  les  mêmes  actions  ne  doivent  pas  être  jugées  de  même 
manière  dans  tous  les  temps  -,  refuseront-ils  un  brin  d'indulgence,  au 
moins,  à  la  marquise  de  Pompadour  »  qui  fut  une  amie  éclairée  des 
arts,  protégea  noblement  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  gens  de  let- 
tres. A  ce  tilre  elle  a  bien  mérité  de  la  postérité  qui  ne  refuse  pas  le 
bénéfice  d'une  sympathique  indulgence  à  cette  femme  charmante  dont 
les  goûts  délicats,  les  prodigalités  parfois  folles,  les  vices  mêmes,  repré- 
sentent si  bien  la  société  française  du  milieu  du  xvni"  siècle.  Raunié, 
dans  l'Introduction  au  t.  VII  du  Recueil  Glairambault-Maurepas  •. 


CHAPITRE   XXV 


MORT  DU  DAUPHIN,  DU  ROI  STANISLAS,  DE  LA  DAU- 
PHINE  ET  DE  LA  REINE.  —  UNE  NOUVELLE  FAVO- 
RITE :  MADEMOISELLE  DE  ROMANS.  —  SON  FILS  ET 
MADAME    DE   POMPADOUR. 

A  peu  près  dans  le  temps  de  la  mort  de  madame  de 
Pompadour  on  s'aperçut  que  M.  le  Dauphin,  qui  avait 
jusque-là  joui  d'une  santé  florissante,  commençait  à 
dépérir.  Il  perdit  insensiblement  son  embonpoint;  la 
fraîcheur  de  son  teint  s'altéra  et  la  pâleur  efl"aça  le  bel 
incarnat  de  ses  joues.  On  ne  put  se  dissimuler  qu'une 
langueur  secrète  le  consumait.  On  en  chercha  la  cause 
et  chacun  forma  ses  conjectures.  On  a  prétendu  que  ce 
prince    avait    voulu    faire   passer  une    dartre  *,   dont 

1.  «  Cette  dartre,  ou  mieux,  ce  bobo,  devait  être  un  sycosis  de  la 
lèvre  supérieure.  Cet  accident  n'est  pas  rare  chez  les  candidats  à  la 
tuberculose,  et  il  n'est  pas  toujours  rebelle,  surtout  quand  il  succède  à 
une  infection  aiguë.  —  D'  Balzer,  de  l'Académie  de  médecine».  —  Cf. 
Sénac  de  Meilhan  :  p.  272  et  suivantes.  Mélanges  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. Il  dit  notamment  : 

•  Pour  faire  disparaître  cette  dartre  il  usa  discrètement  d'une  drogue 
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l'humeur  répercutée  sans  précaution  s'était  jetée  sur  la 
poitrine.  Mais  madame  la  Dauphine  n'ayant  point  fait 
part  de  cette  anecdote  au  rédacteur  des  mémoires  de  la 
vie  de  son  auguste  époux,  on  doit  la  regarder  comme 
controuvée.  Il  est  plus  vraisemblable,  suivant  ce  qu'elle 
en  fait  indiquer  par  l'historien,  que  le  chagrin  des 
maux  de  la  religion  et  surtout  de  la  destruction  des 
Jésuites  fut  le  principe  de  son  mal.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  donné  une  lueur  d'espérance,  par  l'usage 
du  raisin  auquel  il  s'était  mis  pour  toute  nourriture, 
ce  prince  s'était  trop  fatigué  à  Compiègne  aux  exer- 
cices du  camp  qu'il  aimait,  il  lui  survint  un  gros  rhume 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  sa  poitrine  était 
affectée  *.  Il  ne  voulut  rien  déranger  ni  au  retour  de  ce 
voyage  ni  à  celui  de  Fontainebleau,  dont  il  ne  fut  pas 
possible  de  le  ramener.  Le  roi  se  conduisit  à  son  égard 
comme  il  avait  fait  envers  madame  de  Pompadour,  et 
ne  manqua  en  rien  à  l'extérieur.  Il  eut  la  complaisance 

de  charlatan.  La  Dauphine  en  fut  instruite;  et,  comme  elle  connaissait 
le  danger,  elle  s'empara  de  la  drogue  et  la  jeta.  Le  Dauphin  se  fâcha, 
se  fit  rapporter  la  même  drogue  et  continua  de  s'en  servir.  La  dartre 
disparut,  mais  l'humeur  passa  dans  le  sang...  » 

1.  «  ...  Le  Dauphin  commenta  à  tousser,  et  sa  mélancolie  lui  fit 
rejeter  tout  conseil.  Eu  cet  état,  juillet  1765,  il  partit  pour  Compiègne. 
Le  régiment  Dauphin-Dragons  y  vint,  et  le  Dauphin  s'empressa  de  le 
faire  manœuvrer  tant  à  pied  qu'à  cheval.  Un  jour,  après  s'être  échauffé, 
il  assistait  à  une  manœuvre  à  pied  dans  un  pré  très  humide.  11  se 
mouilla  les  pieds  et  comme  1  heure  du  Conseil  le  pressait,  il  s'y  rendit 
en  voiture  sans  prendre  le  temps  de  changer  de  chaussure  et  de  linge. 
Le  lendemain  il  eut  un  gros  rhume,  ne  voulut  rien  faire  pour  le  guérir. 
Même  il  continuait  à  se  livrer  avec  excès  à  la  fatigue,  au  chaud  et  au 
froid  tout  le  temps  que  son  régiment  restait  à  Compiègne.  Revenu  à 
Versailles  sa  poitrine  parut  attaquée...  Sénac  de  Meilhan.  » 
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de  rester  en  ce  lieu  très  triste  et  très  malsain,  jusqu'au 
moment  de  la  mort  de  son  fils.  Mais  on  en  calculait  les 
derniers  instants,  et  il  en  résulta  pour  l'auguste  mori- 
bond un  spectacle  affreux  que  la  religion  seule  lui 
adoucit.  Il  voyait  de  son  lit  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  cour  du  château,  et  cela  faisait  quelquefois  distrac- 
tion à  ses  souffrances.  Comme  il  approchait  de  sa  fin, 
et  que  le  départ  était  fixé  à  l'instant  où  il  expirerait, 
chacun  s'empressait  de  se  préparer,  afin  de  prévenir  la 
débâcle  de  toute  la  Cour,  qui  devait  être  considérable. 
Le  prince  mourant  remarqua  les  paquets  qu'on  jetait 
par  les  fenêtres  et  qu'on  chargeait  sur  les  voitures,  il 
dit  à  La  Breuil,  son  médecin,  qui  cherchait  tous  les 
moyens  de  lui  éloigner  encore  l'idée  du  fatal  moment 
et  relever  son  espoir  :  «  Il  faut  bien  mourir,  car  j'impa- 
tiente trop  de  monde  '.  » 

Le  roi  avait  chargé  le  grand  aumônier  de  ne  pas 
quitter  son  fils  pendant  son  agonie  et  de  recevoir  son 
âme.  Dès  qu'il  vit  le  prélat  reparaître  chez  lui  le 
20  décembre,  il  jugea  que  c'en  était  fait.  Il  prend  sur- 
le  champ  son  parti,  envoie  chercher  M.  le  duc  de  Berry, 
l'aîné  des  enfants  de  France,  et  après  lui  avoir  adressé 

l.  Il  fut  d'une  Jtonté,  d'une  douceur  extrêmes  pour  tous  ceux  qui  le 
soio-naient.  11  disait  à  Lassonno,  le  premier  médecin  de  la  reine,  qui  le 
veillait  :  «  Ah!  mon  pauvre  Lassonue,  je  suis  désolé  de  la  mauvaise 
nuit  que  je  vous  ai  fait  passer;  allez  vous  coucher;  vous  devez  être  bien 
fali°uc.  •  Et  au  duc  d'Orléans,  mais  sa  gaielé  n'élait-elle  point  factice? 
«  Je  dois  vous  importuner,  car  de  temps  à  autre  je  vous  régale  d'une 
petite  agonie!  »  11  faisait  entrer  dans  sa  chambre  tous  les  ambassadeurs 
et  leur  demandait  pardon  du  dérangement  qu'il  leur  causait  en  les 
obligeant  à  ne  pas  pouvoir  quitter  Fontainebleau. 
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un  discours  relatif  aux  circonstances,  il  le  conduit  chez 
son  auguste  mère.  En  entrant,  il  dit  à  l'huissier  : 
«  Annoncez  le  roi  et  monsieur  le  Dauphin.  »  La  prin- 
cesse sentit  ce  que  signifiait  ce  nouveau  cérémonial; 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  Sa  Majesté  et  lui  demanda  ses 
bontés  pour  elle  et  ses  enfants. 

Suivant  les  dernières  dispositions  de  M.  le  Dauphin, 
son  cœur  seulement  fut  porté  à  Saint-Denis,  et  son 
corps  fut  conduit  à  Sens.  On  célébra  ses  obsèques  dans 
toute  l'étendue  du  royaume,  avec  un  zèle  et  un  empres- 
sement dont  on  ne  se  rappelle  point  d'exemple,  même 
en  faveur  du  roi.  Entre  la  foule  d'oraisons  funèbres 
enfantées  en  faveur  de  ce  prince,  point  d'aussi  belle  que 
ce  distique  de  Voltaire  [)our  être  mis  au  bas  de  son  por- 
trait : 

Connu  par  ses  vertus,  plus  que  par  ses  travaux. 
Il  sçut  penser  en  sage,  et  mourut  en  héros! 

La  mort  d'un  jtrince  vertueux  est  une  calamité  uni- 
verselle. Les  étrangers  le  pleurèrent  aussi,  et  voici  ce 
qu'écrivait  d'Angleterre  au  duc  de  Nivernais,  le  doc- 
teur Maty,  homme  de  lettres  distingué,  à  portée  de 
connaître  et  d'apprécier  les  sentiments  de  ses  compa- 
triotes : 

«  Permettez  à  un  étranger  de  mêler  ses  larmes  aux 
vôtres  et  à  celles  de  toute  la  France.  Germanicus, 
pleuré  des  Romains,  le  fut  aussi  de  ses  voisins,  des 
ennemis  mêmes  de  leur  empire.  Si  M.  le  Dauphin  jette 
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encore  les  yeux  sur  la  terre,  il  n'y  voit    plus   en  ce 
moment  que  des  cœurs  français  K  » 

Si  Louis  XV  soutint  avec  son  indifférence  ordinaire 
la  mort  de  son  fils  unique,  d'un  autre  côté,  il  se  con- 
duisit envers  madame  la  Dauphine  de  manière  à  la  con- 
soler, s'il  eût  été  possible,  de  la  perte  irréparable 
qu'elle  venait  de  faire.  Il  ne  voulut  pas  qu'elle  s'aperçût 
de  son  changement  de  sort;  il  lui  fit  augmenter  le 
nombre  de  ses  gardes  :  il  lui  donna  un  appartement, 
qu'elle  parut  désirer  au-dessous  du  sien,  et  l'on  y  pra- 
tiqua, par  ses  ordres,  un  escalier  de  communication;  il 
y  mit  toutes  les  recherches  de  la  galanterie,  et,  pour 
épargner  à  la  princesse  la  fatigue  de  l'escalier,  il 
ordonna  de  poser  chez  lui  une  sonnette  qui  répondait  à 
la  chambre  qu'elle  occupait.  Consulté  sur  le  rang 
qu'elle  tiendrait  désormais  à  la  Cour,  il  répondit  :  «  Il 
n'y  a  que  la  couronne  qui  puisse  décider  absolument 
du  rang.  Le  droit  naturel  le  donne  aux  mères  sur  leurs 
enfants;  ainsi  madame  la  Dauphine  l'aura  sur  son  fils, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  roi.  » 


1.  Le  Dauphin,  si  nous  le  laissons  à  son  époque  et  dans  son  milieu, 
aurait  été  plutôt  ce  que  de  nos  jours  on  appelle  un  «  brave  homme  ». 
Sans  doute,  il  soutint  à  outrance  les  Jésuites,  mais  il  ne  fut  pas  l'en- 
nemi des  "  philosophes  »  —  on  sait  ce  que  signifie  ce  mot  au  xvni"  siècle 
—  et  blâma  hautement  l'expulsion  de  Rousseau,  disant  que  «  si  Rous- 
seau était  à  plaindre  il  n'était  pas  à  persécuter  ».  Voltaire  était  tout 
heureux  de  dire  que,  pendant  sa  dernière  maladie,  il  lisait  Locke  et 
savait  par  cœur  sa  tragédie  de  Mahomet.  •<  Si  ce  siècle,  coucluait-il,  n'est 
pas  celui  des  grands  talents,  il  est  celui  des  esprits  cultivés.  »  Sa  devise 
était  :  «  Ne  persécutons  personne!  *  Cf.  Stryienski.  Le  XVIIP  siècle,  au 
chapitre  XIV. 
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Tant  d'égards,  de  privilèges  et  de  distinctions,  ne 
purent  produire  l'effet  que  désirait  sincèrement  le  roi, 
celui  d'adoucir  le  chagrin  de  madame  la  Dauphine,  et 
de  contribuer  au  rétablissement  de  sa  santé.  Le  coup 
fatal  était  porté;  en  couchant  avec  M.  le  Dauphin  assi- 
duement,  comme  elle  faisait  avant  qu'il  fût  au  lit  de  la 
mort,  et  depuis  ce  temps,  en  le  veillant  souvent,  en 
passant  des  heures  entières  sous  ses  rideaux  à  aspirer 
les  miasmes  pestilentiels  qui  s'exhalaient  du  moribond, 
sa  poitrine  se  trouva  auectée  aussi,  et  la  douleur  dont 
elle  se  nourrissait  sans  cesse,  si  propre  à  aggraver  les 
plus  légères  maladies,  rendit  bientôt  la  sienne  incu- 
rable. Quinze  mois  après,  elle  fut  rejoindre  son  époux, 
et  le  13  mars,  elle  fut  enterrée  à  ses  côtés,  comme  elle 
l'avait  demandé  au  roi.  Exemple  mémorable  d'amour 
conjugal,  si  rare  dans  le  monde,  et  surtout  à  la  Cour. 
Cette  princesse  ne  le  fut  pas  moins  d'amour  maternel. 
Elle  avait  toujours  regardé  comme  son  premier  soin, 
comme  le  plus  indispensable  et  le  plus  sacré,  de  veiller 
sur  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  l'avait  toujours  par- 
tagé avec  le  Dauphin,  de  son  vivant,  elle  s'en  chargea 
seule  après  la  mort.  Le  latin  et  le  français,  l'histoire 
sacrée  et  la  profane,  les  devoirs  de  leur  état  et  ceux  de 
la  religion,  tout  était  du  ressort  de  cette  savante  et  ver- 
tueuse princesse;  et,  malgré  son  état  de  langueur  et 
d'épuisement,  elle  ne  cessa  de  remplir  ce  devoir  que 
la  veille  de  sa  mort. 

Ce  triste  événement  avait  été  précédé  d'un  autre  du 
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même  genre,  prématuré,  quoique  dans  l'extrême  vieil- 
lesse, et  frappant  par  ses  circonstances.  Le  roi  Sta- 
nislas, que  l'amour  des  Lorrains  aurait  rendu  immortel, 
si  le  ciel  eût  exaucé  leurs  souhaits,  en  bonne  santé 
encore,  se  trouvant  seul  au  coin  de  son  feu,  la  flamme 
gagna  un  pan  de  sa  robe  de  chambre.  Il  ne  put  être 
secouru  à  temps,  et  périt  d'un  si  cruel  accident  en 
février  1766.  Enfin,  par  un  concours  de  fatalités  singu- 
lières, la  reine  fut  atteinte  à  son  tour  d'une  maladie  de 
langueur  inconnue,  et  que  la  Faculté  désigna  sous  le 
term©  neuf  ou  rajeuni  de  coma  ni //il,  voulant  exprimer 
par  là  l'état  de  Sa  Majesté,  dont  les  facultés  de  l'âme 
se  trouvaient  suspendues,  sans  que  ses  sens  fussent 
dans  un  repos  véritable.  Ayant  éprouvé  des  alterna- 
tives de  mieux  et  de  plus  mal,  qui  durèrent  plusieurs 
mois,  sans  aucun  espoir  de  la  voir  réchapper,  elle  suc- 
combait aussi,  et  rendit  le  dernier  soupir  le  25  juin, 
après  un  court  intervalle  de  temps,  à  peu  près  égal  à 
celui  qui  s'était  écoulé  entre  la  mort  du  Dauphin  et  de 
la  Dauphine  *. 

1.  Pauvre  reine!  «  grande  innocente  mariée  à  un  enfant  vicieux  ». 
Malheureuse  quand  elle  était  fille,  plus  malheureuse  lorsqu'elle  fut 
épouse,  souffrant  dans  sa  dignité,  parce  qu'elle  se  vit  sacrifiée  aux 
maîtresses.  Toujours  douce  et  bonne  —  avec  cependant  une  petite 
pointe  de  malice  —  toujours  prête  à  pardonner.  Elle  vécut  modeste,  au 
second  plan,  se  réfugiant,  pour  oublier,  dans  la  dévotion  extrême,  ou 
passant  au  feu,  entre  quelques  <•  vieilles  amies  »,  ses  soirées  monotones. 
Pas  jolie  certes,  tout  de  même  d'agréable  tournure.  Puis  par  à-coup, 
cette  insignifiante  reine  devient  imposante.  «  Quel([uefois,  cette  prin- 
cesse si  simple  représente  avec  une  dignité  qui  imprime  le  respect  et 
embarrasse  si  elle  ne  daignait  pas  vous  rassurer.  D'une  chambre  à 
l'autre  elle  redevient  la  reine  et  conserve  dans  la  Cour  cette  idée  de 
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Nous  n'ignorons  pas  les  bruits  qu'on  a  fait  courir  sur 
la  plupart  de  ces  morts  successives,  toutes  extraordi- 
naires, quoique  toutes  différentes,  toutes  lentes,  toutes 
prévues,  toutes  fixées  à  des  époques  certaines,  déter- 
minées et  périodiques  en  quelque  sorte;  mais  nous  les 
regardons  comme  le  fruit  uniquement  de  l'imagination 
exaltée    de    quelques    politiques,     avides    d'anecdotes 
romanesques,  et  croyant  les  forfaits  les  plus  périlleux 
aussi   aisés  à  exécuter  qu';"i    concevoir.  Ces  bruits  ont 
pris   leur  source  dans  une   j)remière  supposition,  que 
la   tentative  de  Damions  était  le  résultat  d'un  complot 
jirofond.  Et  comme  le  crime  ignore  doit  toujours  s'attri- 
buer à  celui  qui   en  recueille  le  fruit,   on  avait  porté 
l'horreur  jusques    à  soupçonner  l'héritier  présomptif 
du  trône.  Malheureusement,  ou   plutôt  heureusement, 

^'randeur  telle  qu'où  nous  représente  celle  de  Louis  XIV.  Mémoires  du 
Président  HénauU.  »  N'est-il  point  curieux  que  ce  soit,  alors,  la  petite 
l'ulonaise  qui  évoque  le  mieux,  à  Versailles,  la  majesté  du  grand  règne. 
Ajoutons  avec  le  duc  de  Groy,  un  contemporain  :  <(  La  bonté  de  son 
caractère  se  peignait  sur  sa  physionomie  qui  était  des  plus  gracieuses. 
Celte  respectable  princesse,  qui  n'avait  jamais  fait  que  du  bien,  méri- 
tait les  regrets  de  la  nation.  ••  Ne  reconnait-on  point  ici  lo  modèle  de 
Latour,  dont  le  savoureux  portrait  du  Louvre  immortalise  ce  sourire 
discret  et  nous  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  résigné  en  cette  femme  et 
en  cette  épouse?  Uni,  encore,  pauvre  reine  Maric-Leczinska. 

Une  seule  personne  l'aima,  l'aima  sincèrement  :  ce  fut  son  père.  Ses 
lettres  à  sa  llllc,  moins  approléos  que  celles  de  madame  de  Sévigné, 
sont  «  des  chefs-d'œuvre  d'amour  paternel  et  toutes  viennent  du  cœur  ••. 
«  Vous  êtes  une  autre  moi-même  et  toutes  mes  pensées  sont  autant  unies 
aux  vôtres  que  monco'ur,  puisque  je  ne  vis  (jue  par  vous.  ■•  Et  encore  : 
-  Je  ne  suis  pas  jeune,  mais  je  voudrais  être  plus  vieux  de  trois  mois 
pour  me  rajeunir  par  le  plaisir  de  vous  voir.  »  «  Je  baise  les  larmes 
que  vous  versez,  ces  petites  perles  sont  pour  moi  des  bijoux  d'un  prix 
infini.  »  Mais  citer  une  lettre,  n'est-ce  point  les  citer  toutes  ?  Cf.  Striyenski, 
op.  cit.,  p.  210-212. 
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ce  qui  commence  à  mettre  en  défaut  les  combinaisons 
de  ces  scrutateurs  sinistres,  c'est  que  madame  de  Pom- 
padour  se  trouve  la  première  dans  la  chaîne  des  vic- 
times; c'est  qu'on  ne  peut  croire  raisonnablement  que 
la  même  main  qui  aurait  empoisonné  cette  favorite, 
eût  empoisonné  le  Dauphin  *,  madame  la  Dauphine,  la 
reine;  c'est  qu'alors  il  faut  admettre  à  la  Cour  deux 
sectes  d'empoisonneurs,  qui  luttant  tour  à  tour  l'une 
contre  l'autre,  se  seraient  exercées  à  l'envi  à  commettre 
de  ces  atrocités,  et  l'auraient  fait  sans  autre  fruit  que 
l'impunité,  tandis  que  le  roi,  du  moins  par  son  silence, 
autorisant  ces  exécrables  jeux,  aurait  joui  du  plaisir 
barbare  de  voir  immoler  autour  de  lui  les  personnes 
les  plus  chères.  Spectacle  qui,  par  sa  longueur  et  l'effroi 


1.  Nous  ne  discuterons  pas  toutes  ces  hypothèses  d'empoisonnement, 
tant  elles  sont  insoutenables  et  ridicules.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  à 
propos  de  la  duchesse  de  Châteauroux  et  de  madame  de  Vintimille.  Le 
Dauphin,  pour  ici  ne  nous  arrêter  qu'à  lui,  mourut  tout  simplement 
d'une  tuberculose  pulmonaire.  Mais  sont  intéressantes  à  citer  ces  lignes 
de  Sénac  de  Meilhan.  «  Une  personne  digne  de  foi,  qui  était  à  portée  de 
voir  ces  détails  de  près,  m'assura  qu'elle  avait  vu  souvent  ce  prince, 
pendant  qu'il  était  malade,  qu'elle  avait  entendu  les  conjectures  des 
médecins;  qu'elle  avait  vu  tous  les  progrès  du  mal  et  qu'il  n'était  pas 
de  calomnie,  je  ne  dirai  pas  seulement  plus  fausse,  mais  plus  absurde, 
que  l'imputation  faite  au  duc  de  Ghoiseul  de  l'avoir  fait  empoisonner. 
Elle  a  été  fort  répandue,  cependant,  et  on  prétend  même  que  cette 
fâcheuse  idée  fut  la  cause  de  réloignemcnt  de  Louis  XVI  pour  ce 
ministre;  éloignement  qui  n'avait  d'autre  principe  qu'une  discussion 
dans  laquelle  il  manqua  de  respect  au  Dauphiii.  Louis  XVI  dit  un  jour 
en  parlant  de  M.  de  Ghoiseul  :  Je  dois  à  la  mémoire  de  mon  père  de  ne 
jamais  laisser  approcher  de  ma  personne,  un  homme  qui  lui  avait  manqué  et 
qui  s'était  insolemment  déclaré  l'ennemi  du  fils  de  son  souverain.  » 

Ces  paroles  de  Ghoiseul,  que  nous  avons  déjà  citées,  nous  les  rappe- 
lons :  «  Peut-être,  Monsieur,  serai-je,  un  jour,  assez  malheureux  pour  être 
votre  sujet;  mais  certainement  je  ne  serai  jamais  à  votre  service.  » 
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qu'il  répandait,  à  moins  de  donner  à  Louis  XV  le  cœur 
d'un  Néron,  ou  la  dissimulation  d'un  Tibère,  aurait  été 
un  supplice  perpétuel  pour  lui,  un  supplice  insoutenable 
même  pour  le  plus  aiïreux  scélérat.  Telles  sont  les  con- 
tradictions, les  absurdités,  les  conséquences  abomina- 
bles qu'entraînerait  l'admission  d'un  fait,  sans  lequel 
cependant  les  autres  sont  invraisemblables  et  s'écrou- 
lent. Il  y  a  toute  apparence  que,  s'il  y  a  eu  des  assas 
sins,  ce  sont  les  médecins. 

Un  acte  de  tendresse  qui  échappa  au  roi  à  la  mort  de 
la  reine,  donne  lieu  de  croire  que  c'est  celle  qui 
l'affecta  d'avantage.  M.  de  Lassonne,  le  premier  médecin 
de  cette  Majesté,  étant  venu,  suivant  l'usage,  apprendre 
cette  funeste  nouvelle  à  son  auguste  époux;  il  le  suit; 
il  entre  à  l'appartement;  il  approche  du  lit  où  était  le 
cadavre,  et  veut  embrasser  pour  la  dernière  fois  ces 
restes  inanimés.  Ensuite  il  se  fait  raconter  par  M.  de 
Lassonne  tout  ce  qui  a  rapport  aux  derniers  instants 
de  la  reine.  Le  docteur,  en  rendant  compte  au  monar- 
que, pâlit,  chancelle,  se  trouve  mal.  Sa  Majesté  le 
retient  elle-même  dans  ses  bras,  le  porte  sur  le  fau- 
teuil et  donne  à  la  fois  un  exemple  mémorable  de  ten- 
dresse conjugale  et  d'humanité. 

Plus  nous  avançons  dans  la  vie  de  ce  prince  et  plus 
nous  le  trouvons  indéfinissable.  On  voit  par  son  testa- 
ment que,  dès  1766,  première  époque  où  il  y  songea,  il 
avait  reconnu  ses  défauts  et  les  vices  de  son  règne.  Il 
avait  supprimé  le  Parc-aux-Cerfs,  et  cherchait  au  moins 
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à  éviter  le  scandale  d'une  vie  trop  publiquement  dis- 
solue, et  c'est  ù  la  mort  de  la  reine,  qui  semblait 
devoir  le  confirmer  dans  ces  bonnes  résolutions,  qu'il 
retombe  dans  les  plus  grands  débordements,  qu'il  se 
livre  à  toutes  ses  faiblesses,  et  soulîre  que  son  royaume 
devienne  la  proie  de  tous  les  brigands  qui  l'entourent. 
On  en  fut  d'autant  plus  consterné,  que  Louis  XV 
avait  fait  dans  cet  intervalle  un  acte  de  vigueur  éton- 
nant pour  lui,  en  ce  qu'il  semblait  annoncer  une  résolu- 
tion sincère  de  mieux  vivre,  de  soustraire  aux  yeux  de 
son  peuple  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de 
ses  égarements.  Entre  la  foule  des  beautés  offertes  à  son 
choix,  il  avait  distingué  une  demoiselle  Romans,  fille 
point  mal  née,  assez  bien  éduquée,  ingénue  et  qui, 
résistant  à  ses  premières  cares.ses,  n'avait  voulu  les 
recevoir  qu'à  condition  de  ne  point  entrer  dans  ce  sérail 
infâme,  oîi  étaient  indistinctement  confondues  ses  sem- 
blables. Sa  Majesté  s'y  était  attachée,  lui  avait  acheté 
une  maison  à  Passy,  où  la  jeune  personne  était  accou- 
chée d'uQ  fils.  Le  roi,  enchanté,  lui  avait  permis  de  le 
faire  baptiser  sous  son  nom,  avec  promesse  de  le  recon- 
naître en  temps  et  lieu,  exigeant  sur  cela  le  silence 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  manifester  sa  volonté.  Mademoi- 
selle Romans  avait  nourri  elle-même  cet  illustre  pou- 
pon, et  le  considérant  moins  comme  son  enfant,  que 
comme  celui  de  Louis  XV,  elle  avait  la  puérilité  de  lui 
rendre  des  hommages  anticipés  ;  elle  ne  l'appelait  jamais 
que  monseigneur  ;  elle  le  mettait  sur  le  derrière  de  son 
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carrosse  et  se  lemiit  sur  le  devant  coinnio  sa  j^oiiver- 
naiite;  elle  exij^eait  les  mêmes  hommages,  non  seule- 
ment de  ses  domestiques  et  de  la  famille,  mais  de  tous 
les  étrangers  qui  venaient  chez  elle.  Longtemps,  le  roi, 
flatté  intérieurement  de  cet  enfantillage,  l'avait  toléré, 
parce  que,  circonscrit  dans  les  bornes  de  sa  maison,  il 
n'en  transpirait  rien  au  dehors.  D'ailleurs,  cette  sultane 
subalterne  vivait  dans  une  retraite  profonde,  montrait 
beaucoup   de   modestie,    édifiait  même,   autant  que  le 
comportait  son  état,  ses  voisins  et  son  curé,  se  faisait 
aimer  généralement  par  sa  bienfaisance  et  ses  charités; 
surtout  elle  ne  se  mêlait  en  rien  des  aiîaires.  C'est  ce  qui 
avait  empêché  madame  de  Pompadour,  et  depuis  les 
ministres,  d'en    prendre   aucune   jalousie.    Mais   quels 
asiles  ne  viole  pas  l'intrigant?  quel  repos  ne  trouble-t- 
il  pas  quand  c'est  utile  à  ses  projets?  Un  certain  abbé 
de  Lustrac,  homme   de  condition,  voyant  la  maîtresse 
en  titre  morte  sans  être  remplacée,  crui  le  moment  favo- 
rable, et  s'impatronifîa  chez  mademoiselle  de  Romans, 
sous  prétexte  de  concourir  à  l'éducation  de  son  fils.  Elle 
a  peu  d'esprit;  il  gagna  sa  confiance;  elle  fut  bien  aise 
de  trouver  en  lui  un  conseil,  un  homme  en  état  d'écrire 
ses  lettres  au  roi.  Quoiqu'elle  ne  fût  ])as  tourmentée  de 
l'ambition  d'être  la  favorite  en  titre,  il  la  prit  par  son 
faible  pour  son  enfant,  et  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
presser  Sa  Majesté  d'effectuer  sa  parole  royale  à  l'égard 
dé  ce  gage  précieux  de  son  amour.  Plus  le  monarque 
éludait  de  la  remplir,  plus  il  lui  faisait  sentir  la  nécessité 
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de  réveiller  sa  tendresse  ;  il  lui  fît  concevoir  que  le  roi 
ne  pouvait  donner  un  état  au  jeune  prince  sans  conso- 
lider celui  de  la  mère  et  le  rendre  inébranlable.  Il  flatta 
tellement  son  orgueil,  qu'elle  se  répandit  plus  au  dehors, 
qu'elle  affecta  des  airs  de  grandeur,  et  ne  dissimula  pas 
les  titres  sur  lesquels  ils  étaient  fondés.  Elle  croyait  par 
là  forcer  en  quelque  sorte  l'auguste  amant  à  accélérer 
l'instant  désiré.  Il  en  arriva  tout  autrement.  Louis  XV 
prit  de  l'humeur,  et  les  ministres  qui  se  trouvaient  très 
bien  d'être  débarrassés  du  joug  d'une  maîtresse  impé- 
rieuse, n'étant  pas  disposés  à  en  voir  renaître  une 
seconde,  aigrirent  le  monarque.  Un  beau  matin  on  vint 
enlever  mademoiselle  de  Romans  fort  durement,  on  la 
conduisit  dans  un  couvent  par  lettre  de  cachet.  On  la 
sépara  de  son  fils,  mis  dans  un  collège,  sans  qu'elle  sût 
quel  il  était,  et  le  confident  fut  resserré  étroitement 
dans  un  château  fort.  Ainsi  se  dissipa  ce  complot,  et  le 
public  qui  ignorait  la  cause  secrète  d'un  tel  événement, 
l'attribua  à  la  résipiscence  du  monarque  pécheur.  Nous 
avons  vu  qu'il  en  était  bien  quelque  chose.  Madame 
Adélaïde  a  même  dit  depuis  sa  mort,  à  l'occasion  du 
testament  dont  on  a  fait  mention  ci-dessus,  que  son 
auguste  père  était  sincèrement  converti  alors,  et  résolu 
à  vivre  en  bon  chrétien;  mais  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, sous  prétexte  de  le  distraire  de  sa  douleur,  était 
venu  le  ramener  au  péché.  Ce  fut  bientôt  après  que 
parut  madame  Dubarry,  qui  remplit  le  dernier  épisode 
des  amours   de  ce   prince,  et  qui  mit  le   comble  aux 
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infamies  dont  sa  vie  n'était  déjà  que  trop  surchargée. 
Mais  nous  n'en  sommes  point  encore  à  cette  époque,  à 
ce  récit  abominable,  dont  nous  voudrions  que  nos  lec- 
teurs ne  nous  demandassent  pas  compte.  Jleculons-le  du 
moins,  quoique,  de  quelque  côté  que  nous  nous  tour- 
nions, nous  n'envisagions  plus  que  des  choses  affreuses 
à  raconter'. 


1.  Sur  mademoiselle  de  Romans,  il  faut  se  reporler  au  bien  amusant 
chapitre  des  Mémoires  de  Casanova.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  aux 
huit  gros  volumes  de  ces  Mémoires  on  trouvera  ce  chapitre  p.  253-275 
dans  La  cour  el  la  ville  sous  Louis  XV,  Paris,  Albin-Michel.  En  quittant 
la  Suisse,  Casanova  s'arrêtait  à  Chambéry,  pour  changer  de  chevaux,  de 
là  se  dirigeait  sur  Grenoble,  et  faisait  un  assez  long  séjour  dans  la 
famille  de  celle  qui  devait  être  une  des  plus  célèbres  maîtresses...  pas- 
sagères du  roi.  Anne,  fille  de  sieur  Jean-Joseph  Romans  Couppier,  bour- 
geois, et  de  demoiselle  Madeleine-Arman,  mariés.  Casanova  raconte  assez 
longuement,  mais  ces  pages  sont  curieuses,  comment  il  arrivait  à  lui 
prédire  qu'elle  serait  la  maîtresse  du  roi;  prédiction  qui  semble,  d'ail- 
leurs, avoir  été  racontée  bien  après  coup.  Puis  c'est  le  voyage  à  Paris; 
puis  c'est  la  présentation.  Cette  présentation  nous  est  rapportée  par 
madame  de  Campan,  mais  trop  en  détail  pour  être  reproduite  ici. 
Le  roi  passant  aux  Tuileries  aperçoit  une  jeune  fille  dont  la  beauté  le 
frappe,  c'est  mademoiselle  de  Romans.  Il  la  fait  chercher,  et  se  la  fait 
amener  par  Lebel.  «  Mademoiselle  de  Romans  trouva  le  roi  qui  l'atten- 
dait avec  tous  les  désirs  d'un  prince  qui  avait  préparé  le  moment  où  il 
devrait  la  posséder.  » 

Ce  récit  que  fait  madame  de  Campan  est  de  pure  imagination  :  c'est 
d'ailleurs  la  même  aventure  avec  mademoiselle  Tiercelin,  une  autre 
maltresse  du  Roi.  C'est  au  moment  où  le  règne  de  la  Pompadour  est  bien 
ébranlé.  A  cette  date  mademoiselle  de  Romans  n'a  pas  quinze  ans, 
comme  l'écrit  madame  de  Campan,  ni  dix-sept  ans,  comme  le  dit  Casa- 
nova. Elle  a  vingt  et  un  ans  bien  sonnés,  et  n'est  plus  absolument  cette 
ingénue  que  nous  présente  Mouflle  d'Angerville.  Sa  beauté  nous  semble 
avoir  été  exagérée  par  Casanova  :  «  peau  de  satin,  blancheur  éblouis- 
sante que  relevait  une  magnifique  chevelure  noire.  Les  traits  du  visage 
étaient  d'une  régularité  parfaite;  ses  yeux  noirs,  bien  fendus,  avaient  à 
la  fois,  le  plus  grand  éclat  et  la  plus  grande  douceur;  sourcils  arqués; 
bouche  petite,  dents  régulières,  sourire  de  la  grâce  et  de  la  douceur...  » 
enfin  rien  ne  manque  à  cette  idéale  beauté.  Plus  sévère,  Sophie  Arnould 
la  dit  •  bien  moulée  de  sa  personne,  mais  d'une  taille  dépassant  celle 
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de  toutes  les  autres,  comme  on  le  marque  de  la  nymphe  Calypso,  «  si 
bien  que  le  roi  lui-même,  quoique  fort  bel  homme,  n'aurait  l'air,  auprès 
d'elle,  que  d'un  écolier,  ou  d'un  demi-roi  ». 

Louis  XV  l'aima  quelque  temps.  Elle  accouchait  à  Passy,  dans  une 
petite  maison  discrète.  Son  enfant  fut  baptisé  Louis-Aimé  de  Bourbon. 
Elle-même  fut  sa  nourrice,  et  ne  l'appelait  que  Monseigneur,  Lire  dans 
les  Mémoires  de  madame  du  Haussel  la  rencontre  de  mademoiselle  de 
Romans,  —  promenant  son  fils,  —  avec  madame  de  Pompadour,  qu'elle 
ne  connaît  point.  La  conversation  est  des  plus  suggestives.  Lasse  de  ses 
attitudes  morganatiques,  Louis  XV  la  faisait  enfermer  dans  un  couvent. 
Elle  en  sortait  et  se  mariait  avec  le  marquis  de  Gavanac.  —  Cf.  Fleury, 
Louis  XV  intime  et  les  petites  maîtresses. 

Quant  à  l'enfant  on  le  confiait  «  à  un  commis  •  qui  recevait  mille 
écus  par  an  pour  le  faire  élever.  Sous  Louis  XVI  mademoiselle  de 
Romans  retrouvait  enfin  et  faisait  reconnaître  son  flls;  reconnaissance 
d'autant  plus  facile  que  sa  ressemblance  avec  Louis  XV  était  frappante, 
«  autant  pour  la  figure  que  pour  les  mœurs  »,  disent  les  contemporains. 
Entré  dans  les  ordres  il  fut  Vabbé  de  Bourbon  :  «  indolent,  voluptueux, 
libertin  ».  A  Rome,  où  il  était  ambassadeur  en  1785,  le  cardinal  de 
Bernis  «  lui  offrait  l'accueil  qu'il  devait  attendre  de  l'ancien  favori  de 
Louis  XV  ».  Il  espérait  une  abbaye,  il  espérait  une  situation  épiscopale 
à  gros  bénéfices.  N'ayant  rien  obtenu,  il  mourait  le  27  février  1787,  de 
la  petite  vérole  à  Naples  alors  qu'il  revenait  en  France  pour  aller  à  Ver- 
sailles «  se  défendre  contre  ceux  qui  l'avaient  desservi  ». 

En  ce  qui  concerne  la  phraséologie  de  Mouffle  d'Angerville,  nous 
avons  dit  ce  qu'il  en  fallait  prendre  ! 


CHAPITRE   XXVI 


LE  CHEVALIER  d'ÉON.  —  IMPOPULARITÉ  CROISSANTE 
DE  LOUIS  XV.  —  SA  TRISTESSE.  —  MISÈRE  EN 
FRANCE.  —  LE  ROI  DE  DANEMARK.  —  MOTS  AMU- 
SANTS   OU    SATIRIQUES. 


Se  rappelle-ton  l'étrange  procès  qui  s'élevait  après 
la  paix  de  1763  entre  le  comte  de  Guerchy,  ambassadeur 
de  France  en  Angleterre,  et  le  chevalier  d'Eon  qui  avait 
été  nommé  ministre  plénipotentiaire  dans  l'intérim*? 
On  fut  fort  étonné  de  voir  alors  l'audace  avec  laquelle 
ce  dernier  insultait  et  bafouait  le  comte  et  plus  encore  . 
de    l'impunité    dans   laquelle    il    continua  de    vivre  à 

1.  Éon  (Charles-Geneviève-Louis-Augusle-André-Thimothé  de  Beau- 
mont  d'). 

Diplomate  elpubliciste  fraagais  né  à  Tonnerre  en  1728,  mort  à  Londres 
en  1810.  Or,  Éon  qui  ne  fut  point  sans  valeur,  comme  écrivain,  comme 
diplomate,  et  même  comme  militaire,  et  qui  tantôt  s'habillait  en  homme, 
tantôt  s'habillait  en  femme,  doit  surtout  sa  célébrité  à  l'incertitude  où 
ses  contemporains  demeurèrent,  tant  qu'il  vécut,  sur  son  véritable  sexe. 
Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  ce  fut  un  homme.  Sur  sa  vie  fort  agitée, 
on  peut  lire  notamment  :  Mémoires  du  chevalier  d'Éon,  Paris,  1836.  Vie 
politique,  militnirc  et  privée  de  demoiselle  C.-G.-L.-A.-A.-T.  d'Éon.  —  Corres- 
pondance de  Griiiim.  —   Mémoires  de  madame  de  Campan  et,  dans  VEspion 
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Londres  et  de  répandre  les  pamphlets  les  plus  outra- 
geants contre  son  ennemi.  Xj" in-quarto  intitulé  :  Lettres, 
Mémoires  et  Négociations  particulières,  etc.,  était  non 
seulement  déshonorant  pour  celui-ci,  mais  compromet- 
tait les  personnages  les  plus  puissants  de  ce  temps-là  :  le 
duc  de  Choiseul,  le  duc  de  Praslin,  le  duc  de  Nivernois, 
la  marquise  de  Pompadour  même.  Leur  petitesse 
d'esprit  s'y  décelait  par  leurs  propres  dépêches,  et  l'on 
sent  combien  l'amour-propre  est  irascible  en  pareil  cas! 
On  a  appris  depuis  qu'en  effet  il  avait  été  question  de 

anglais,  trois  chapitres  que  reproduit  le  volume  :  Pol  André,  Les  Petils 
boudoirs  sous  Louis  ATF.  Paris,  Albin-Michel,  p.  151-179. 

Chanson  sur  le  chevalier  d'Eon 

Du  chevalier  d'Éon, 

Le  sexe  est  un  mystère  ; 

L'on  sait  qu'il  est  garçon. 

Cependant  l'Angleterre  « 

Le  fait  déclarer  fille, 

Et  prétend  qu'il  n'a  pas 

De  trace  de  béquille 

Du  père  Barnabas. 

Jadis  il  fut  garçon, 
Très  brave  capitaine  ; 
Pour  un  oui,  pour  un  non, 
Chacun  sait  qu'il  dégaine; 
Quel  malheur  !  S'il  est  fille  ! 
Que  ne  serait-il  pas 
S'il  avait  la  béquille. 
Du  père  Barnabas? 

11  est  des  francs  maçons 
Un  très  réel  confrère, 
Sachant  de   leurs  leçons 
Les  plus  secrets  mystères; 
Pour  le  coup  s'il  est  fille 
Plus  on  n'eu  recevra. 
Qu'on  n'ait  vu  la  béquille 
Du  père  Barnabas. 

Il  fnt  chargé,  dit-on. 
D'ordres  du  ministère  ; 
On  lui  donna  le  nom 
D'un  extraordinaire; 
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faire  enlever  le  chevalier  d'Éon,  qu'on  avait  eu  l'agré- 
ment du  roi,  et  qu'en  même  temps  Sa  Majesté,  ayant 
voulu  savoir  la  manière  dont  s'exécuterait  le  projet, 
depuis  longtemps  en  correspondance  ignorée  avec  ce 
confident,  lui  donnait  avis  de  tout  ce  qui  se  passait,  et 
les  moyens  de  se  tenir  sur  ses  gardes  pour  décon- 
certer les  ravisseurs.  Bien  plus  :  quelque  temps  après, 
Louis  XV  lui  accorda  une  pension  secrète  de  douze  mille 
livres,  dont  la  formule  conçue  dans  les  termes  suivants, 
est  signée  et  écrite  en  entier  de  sa  main  : 

Ah  !  parbleu,  s'il  est  fille, 
Qnc  lui  va  mieux  que  ça, 
Si  ce  n'est  la  béquille 
Du  père  Barnabas? 

Pour  ses  amusements 
II  a  fait  vingt  volumes, 
Touchant  le  droit  des  gens 
Dont  il  sait  les  coutumes. 
Quoique  avocat  habile 
Il  ne  fait  pourtant  pas. 
Le  droit  de  la  béquille 
Du  pèro  Barnabas. 

Qu'il  soit  fille  ou  garçon, 
C'est  un  grand  personnage 
Dont  on  verra  le  nom 
Se  citer  d'âge  en  âge; 
Mais  pourtant,  s'il  est  fille. 
Qui  do   nous  osera 
Lui  prêter  la  béquille 
Du  père  Barnabas? 

Quoiqu'il  ait  le  renom 
D'être  une  chevalière, 
Il  paya  la  façon 
Aux  yeux  de  l'Angleterre, 
D'une  petite  fille, 
Ce  qui  ne  serait  pas 
Sans  avoir  la  béquille 
Du  père  Barnabas. 

Cette  fameuse  béquille  servit  alors  de  finale  à  maints  couplets.  Ce 
père  Barnabas  était  un  moine  boiteux,  qui  avait  oublié  sa  béquille  dans... 
une  maison  hospitalière. 
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«  En  conséquence  des  services  que  le  sieur  Eon  m'a 
rendus,  tant  en  Russie  que  dans  mes  armées,  et  autres 
commissions  que  je  lui  ai  données,  je  veux  bien  lui 
assurer  un  traitement  annuel  de  douze  mille  livres,  que 
je  lui  ferai  payer  exactement  tous  les  six  mois,  dans 
quelque  pays  qu'il  soit  (hormis  en  temps  de  guerre 
chez  mes  ennemis)  et  ce,  jusqu'à  ce  que  je  juge  à  pro- 
pos de  lui  donner  quelque  poste,  dont  les  appointements 
soient  plus  considérables  que  le  présent  traitement.  A 
Versailles,  le  1  avril  1766.  {Signé  :  Louis.) 

Il  paraît  que  depuis,  ce  chevalier,  toujours  resté  à 
Londres  jusqu'à  la  mort  du  roi,  lui  servait  d'espion 
moins  des  Anglais  que  de  son  ambassadeur  :  circon- 
stance qu'un  autre  aurait  mieux  fait  concourir  aux 
grandes  vues  de  la  politique,  et  dont  il  ne  tira  parti 
que  pour  s'amuser,  que  pour  rire  aux  dépens  de  ses 
ministres. 

Le  chevalier  d'Éon,  qu'on  a  travesti  depuis  en  femme, 
et  qui  vraisemblablement  participe  aux  deux  sexes, 
mérite  d'être  connu  plus  particulièrement.  Voici  comme 
il  raconte  son  histoire.  Née  à  Tonnerre,  mademoiselle 
d'Éon,  fille,  suivant  son  aveu,  se  trouva  douée  dès  l'âge 
le  plus  tendre  d'une  prudence  capable  de  seconder  les 
vues  politiques  de  ses  parents  qui  la  faisaient  passer 
pour  garçon.  Elle  fut  envoyée  à  Paris  et  mise  au 
collège  Mazarin,  où  l'on  sent  tout  ce  qu'il  dut  lui  en 
coûter  de  dégoût  de  travail  et  d'efforts  pour  y  suivre 
les  divers  exercices  d'esprit  et  de  corps,  sans  trahir  le 
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secret  de  son  sexe  qu'on  ne  soupçonna  jamais.  A  l'étude 
des  belles-lettres  succéda  celle  des  lois.  Elle  fut  reçue 
docteur  en  droit  civil,  en  droit  canon,  puis  avocat. 
Connue  déjà  par  plusieurs  ouvrages,  elle  eut  occasion 
de  se  dévoiler  au  prince  de  Conti,  qui  honorait  sa 
famille  d'une  bienveillance  particulière.  La  Russie  était 
alors  brouillée  avec  la  France.  Il  était  essentiel  de  rap- 
procher les  deux  cours  :  on  voulait  un  agent  mysté- 
rieux, sans  caractère,  et  cependant  capable  de  s'insinuer 
et  de  remplir  la  mission  délicate  dont  il  serait  chargé. 
Le  prince  de  Conti  crut  avoir  trouvé  en  mademoiselle 
d'Éon  toutes  les  qualités  requises,  et  la  proposa  à 
Louis  XV,  qui  aimait  fort  ces  sortes  de  mystères.  Il 
adopta  volontiers  le  négociateur  femelle,  qui,  aux 
approches  de  Pétersbourg,  prit  les  habits  de  son  vrai 
sexe,  et  réussit  si  bien  dans  son  rôle,  que  Sa  Majesté  se 
plut  à  le  renvoyer  une  seconde  fois  en  Russie  avec  le 
chevalier  de  Douglas,  Alors  elle  avait  repris  les  habits 
d'homme  et  joua  ce  second  personnage  avec  plus  de 
finesse  encore,  puisqu'on  assure  qu'elle  ne  fut  pas  même 
reconnue  de  l'impératrice.  Le  fruit  de  leurs  négocia- 
tions fut  de  déterminer  la  Russie  à  s'allier  aux  cours  de 
Vienne  et  de  Versailles,  plutôt  qu'avec  la  Prusse.  Quand 
le  traité  fut  signé,  mademoiselle  d'Eon  fut  chargée  d'en 
porter  la  nouvelle  au  roi.  Elle  se  cassa  la  jambe  en 
route.  Cet  accident  ne  l'arrêta  point,  et  son  arrivée  à 
Versailles  précéda  de  trente-six  heures  celle  d'un  courrier 
dépêché  par  la  cour  de  Vienne  au  moment  où  elle  était 
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partie.  Le  roi  enchanté  ordonna  à  son  chirurgien  de 
prendre  un  soin  particulier  de  mademoiselle  d'Eon  et 
lui  accorda  une  lieutenance  de  dragons  qu'elle  désirait. 
Elle  servit  dans  les  dernières  campagnes,  puis  rentra 
dans  la  carrière  de  la  politique,  et  fut  envoyée  secrétaire 
d'ambassade  à  Londres,  où  elle  se  rendit  si  agréable  à 
cette  Cour,  que  Sa  Majesté  Britannique,  contre  l'usage, 
la  choisit  pour  porter  à  Versailles  et  à  M.  le  duc  de 
Bedford,  son  ambassadeur  à  Paris,  la  ratification  du 
traité  de  paix  conclu  entre  les  deux  nations.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  le  roi  lui  accorda  la  Croix  de  Saint- 
Louis.  Elle  en  avait  déjà  deux  pensions.  Au  reste,  il 
faut  avouer  que  c'est  l'être  le  plus  extraordinaire  du 
siècle.  On  a  vu  plusieurs  fois  des  filles  se  travestir  en 
homme  et  en  remplir  les  fonctions  à  la  guerre  ;  mais  on 
n'en  connaît  aucune  qui  ait  réuni  autant  de  talents  mili- 
taires, politiques  et  littéraires. 

L'anecdote  que  nous  a  également  révélée  M.  le  comte 
de  Broglio,  prouve  plus  que  jamais  ce  que  nous  avons 
dit  du  caractère  du  feu  roi.  11  rapporte  '  que  ce  monarque 
lui  fit  remettre  en  1732,  à  sa  nomination  à  l'ambassade 
de  Pologne,  par  feu  M.  le  prince  de  Conti,  un  ordre  de 
la  main  de  Sa  Majesté,  de  correspondre  secrètement 
avec  elle  et  de  préférer  ceux  qu'elle  lui  ferait  passer  par 
ce  prince,  à  ceux  qui  lui  viendraient  directement  de 
son  Conseil.  Il  ajoute  qu'en  1757,  lorsque  cette  Altesse 

1.  Dans  un  Mémoire  produit  en  justice  et  imprimé  en  1779,  ayant  pour 
titre  :  Exposé  des  inolifs  qui  ont  nécessité  la  plainte  du  comte  de  Broglio. 
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eut  perdu  les  bonnes  grâces  de  Louis  XV,  le  roi  lui 
confia  directement  cette  correspondance,  et  qu'elle  a 
continué  telle  jusqu'à  sa  mort.  Sa  dissimulation  alla 
jusqu'à  punir  deux  fois  ce  seigneur,  en  lui  donnant  une 
attestation  intime  que  ces  deux  exils  étaient  non 
mérités,  et  il  montre  aujourd'hui  cet  écrit.  Il  exigea 
surtout  dans  l'aiTaire  de  la  Bastille  que  le  comte  de 
Broglio  inculpé,  laissât  compromettre,  sans  se  justifier, 
sans  se  plaindre,  sa  liberté,  son  honneur,  qu'il  vît  accu- 
muler sur  sa  tête  les  plus  graves  accusations,  et  se 
souffrît  dénoncer  à  la  patrie,  aux  Cours  étrangères, 
comme  un  incendiaire  politique,  comme  un  artisan 
d'intrigues  et  de  manœuvres  abominables. 

Nous  ignorons  dans  quel  temps  se  forma  l'intimité 
secrète  du  feu  roi  avec  le  duc  d'Aiguillon;  mais  il  est 
certain  qu'elle  s'accrut  et  commença  à  être  publique, 
précisément  dans  le  temps  où  ce  commandant  devenait 
plus  odieux  en  Bretagne;  qu'obligé  de  le  retirer  pour 
satisfaire  la  nation,  il  l'approcha  de  sa  personne  en 
l'agréant  pour  commandant  des  Chevau-légers  de  sa 
garde;  qu'enfin  en  reconnaissant  solennellement  l'inno- 
cence de  M.  de  la  Chalotais  indignement  calomnié,  il 
recelait  en  quelque  sorte  alors  dans  son  palais  le  calom- 
niateur, et  s'obstinait  à  le  soustraire  à  toutes  pour- 
suites '. 

1.  Louis-René  de  Garadeuc  de  la  Chalotais.  procureur  général  au  Par- 
lement de  Bretagne,  fut  parmi  les  premiers  magistrats  (jui  provoi|ucrent 
l'abolition  des  Jésuites  en  France  par  ses  :  Comptes  rendus  des  Constitu- 
tions des  Jésuites,  il  s'attirait,  à   cause  de  ses  sarcasmes,  l'inimitié  du 
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Après  ces  exemples  frappants  de  la  manière  dont 
Louis  XV  distinguait  en  lui-même  le  particulier  du 
chef  de  l'État,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  en  sépara 
ainsi  ses  intérêts.  Il  avait  une  caisse  à  lui  tout  à  fait 
différente  de  la  caisse  publique,  dont  il  laissait  la  dis- 
pensation  et  les  revirements  au  contrôleur-général,  et 
il  s'était  choisi  pour  la  sienne  un  homme  de  confiance, 
un  ministre  ad  hoc  :  c'était  M.  Bertin.  Non  seulement 
il  n'aurait  pas  souffert  qu'on  eût  rien  tiré  de  son  pécule 
pour  le  fisc  de  l'État,  mais  même  quand  il  pouvait 
augmenter  le  sien  aux  dépens  de  celui-ci,  il  regardait 
cela  comme  une  spéculation  heureuse.  Il  avait  toutes 
sortes  de  papiers,  et  il  n'arrêtait  pas  au  Conseil  le  dis- 
crédit de  quelques-uns,  qu'il  ne  donnât  ordre  sur-le- 
champ  à  son  agent  de  mettre  sur  la  place  ceux  de  cette 
classe,  et  de  s'en  défaire  avant  que  la  baisse  eût  lieu. 
Lorsque  le  roi  de  Suède  d'aujourd'hui,  alors  prince 
royal,  vint  en  France  pour  arranger  l'affaire  des  subsides 
dus  à  son  père,  le  trésor  royal  étant  à  sec,  Louis  XV  eut 


gouverneur  de  la  province  et  compta  parmi  les  principaux  instigateurs 
de  la  résistance  que  le  Parlement  de  Rennes  opposait  aux  édits  bur- 
saux  dont  le  duc  d'Aiguillon  poursuivait  l'établissement.  Aussi,  le  duc 
chercha-t-il  l'occasion  de  le  perdre  et,  profitant  de  ce  que  l'on  avait  cru 
reconnaître  son  écriture  dans  des  lettres  anonymes  adressées  au  roi,  sur 
les  troubles  de  Bretagne,  il  obtint  de  le  faire  arrêter  le  il  novembre  1765 
avec  son  fils,  aussi  procureur  général,  et  quatre  conseillers  du  Parle- 
ment. Cependant,  bientôt,  le  roi  coupait  court  à  l'affaire  disant  que  le 
passé  devait  être  oublié,  mais  il  exilait  à  Saintes,  le  père,  le  fils  et  les 
quatre  conseillers.  Ils  furent,  par  Louis  XVI,  rappelés  de  l'exil,  et  réin- 
tégrés dans  leurs  charges.  La  Révolution  étant  arrivée,  la  Chalotais  se 
retirait  àDinant.  Il  fut  arrêté,  puis  guillotiné,  en  1794,  •  comme  conspi- 
rateur ». 
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beaucoup  de  peine  à  avancer  cette  somme  de  ses  propres 
fonds,  et  ce  ne  fut  qu'à  condition  qu'elle  lui  serait 
bientôt  remplacée. 

Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  enfantillage  risible,  se 
tourna  à  l'époque  de  la  vie  de  Louis  XV  oîi  nous 
sommes  parvenus,  en  une  dureté  de  cœur  incroyable. 
Les  pervers  qui  l'entouraient,  aiguillonnant  sa  cupi- 
dité, l'éblouirent  par  des  spéculations  d'un  bénéfice 
immense  sur  le  monopole  des  blés  qu'ils  pouvaient 
d'autant  mieux  exercer  sous  Sa  Majesté,  que  le  système 
de  liberté  prétendue  la  favorisait  davantage.  On  lui 
persuada  de  construire  des  magasins  pour  le  roi,  sous 
prétexte  de  pourvoir  aux  besoins  des  peuples;  ce  qui 
occasionnant  la  rareté  de  la  denrée,  la  soutint  à  un  prix 
de  cherté  continue,  augmentée  encore  par  des  récoltes 
peu  favorables.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail 
des  manœuvres  pratiquées  par  les  accapareurs  subal- 
ternes, dépeintes  d'une  façon  lumineuse  dans  une  foule 
d'écrits  des  économistes.  Nous  observerons  seulement 
que  Louis  XV  s'occupait  si  sérieusement  de  cette  spé- 
culation, que  ceux  admis  dans  ses  petits  cabinets 
voyaient  sur  son  secrétaire  des  carnets  exacts  du  prix 
des  blés  jour  par  jour  dans  les  différents  marchés  du 
royaume.  Voilà  pourquoi  les  cours,  autorisées  en  appa- 
rence à  remonter  à  la  source  des  abus,  étaient  arrêtées 
dès  qu'elles  auraient  pu  en  découvrir  le  fil,  et  surtout 
lorsqu'elles  voulaient  sévir  contre  les  auteurs.  C'est  ce 
qui  rendit  illusoire  la  fameuse  assemblée  des  notables, 
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tenue  à  Paris,  en  1768,  sous  le  nom  d'assemblée  de  la 
police  générale,  qui  aurait  pu  devenir  très  importante, 
si  le  parlement  eût  eu  quelque  nerf,  ou  n'eût  pas  été 
présidé  par  un  chef  absolument  vendu  à  la  Cour.  Nous 
voyons  par  le  récit  que  le  président  Choart,  de  la  Cour 
des  Aides,  fit  à  sa  compagnie  en  sortant  de  l'invitation 
pour  aviser  au  parti  qu'il  convenait  de  prendre  sous  le 
bon  plaisir  du  roi,  relativement  à  la  cherté  excessive 
des  grains  et  du  pain,  qu'il  est  obligé  de  convenir 
n'avoir  rempli  qu'imparfaitement  sa  mission.  Il  nous 
apprend  que  l'objet  de  l'invitation  et  de  la  délibération 
n'a  été  connu  que  quelques  moments  avant  l'assemblée, 
quoiqu'on  eût  à  opiner  sur  les  plus  grandes  questions  ; 
qu'il  ne  put  jamais  obtenir  que  l'assemblée  fût  remise 
à  un  autre  jour,  ni  qu'on  lui  donnât  un  délai  suffisant 
pour  prendre  et  porter  le  vœu  de  sa  compagnie.  Il  finit 
par  marquer  à  ses  confrères  sa  douleur  d'avoir  été  forcé 
de  se  déterminer  trop  promptement  sur  des  objets  si 
dignes  des  plus  profondes  réflexions,  dans  une  assem- 
blée imprévue  et  dont  beaucoup  de  membres  étaient  vrai- 
semblablement dans  le  même  cas  que  lui.  Il  s'ensuit  que 
cette  assemblée  était  une  vraie  dérision,  un  leurre  pour 
tromper  le  peuple  et  lui  persuader  que  le  roi  s'occupait 
de  ses  maux,  lorsqu'il  y  coopérait  lui-même.  Enfin  les 
curieux  conservent  avec  soin  l'Almanach  royal  de  1774, 
où  l'on  eut  l'impudence  de  placer  au  rang  des  officiers 
de  finances,  chargés  des  deniers  royaux,  le  sieur  Mira- 
vaud,  trésorier  des  grains  au  compte  de  Sa  Majesté. 


MISERE    EN    FRANCE.  365 

On  a  dit  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  qu'excédé 
des  troubles  et  des  malheurs  de  son  royaume,  il  avait 
eu  quelque  velléité  dabdiquer.  Incapable  d'exercer  son 
autorité,  il  en  était  en  même  temps  trop  jaloux  pour 
remettre  son  droit  à  quelque  autre.  Sans  doute  si,  eu 
renvoyant  à  son  successeur  le  fardeau  entier  du  gou- 
vernement, il  eût  pu  en  conserver  tout  l'honorifique, 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  sa  sûreté,  à  son  bien- 
être  personnel,  il  l'aurait  fait  volontiers.  Mais  on  voit 
par  ce  que  nous  venons  de  raconter,  qu'il  avait  abdiqué 
de  fait  depuis  longtemps,  en  ce  qu'il  regardait  son 
peuple  et  même  les  siens,  comme  lui  étant  étrangers 
pour  tout  ce  qu'il  croyait  devoir  être  la  charge  de  l'État. 
Outre  ce  qu'on  vient  de  lire,  nous  choisirons  un  trait 
entre  mille  autres,  pour  dernier  coup  de  pinceau  à 
cette  apathie  raisonnée  de  Louis  XV. 

Le  curé  de  Saint-Louis  de  Versailles,  paroisse  du 
château,  vint  un  jour  à  son  lever,  suivant  le  privilège 
qu'il  en  a.  Sa  Majesté,  toujours  humaine  à  l'extérieur, 
s'informe  de  la  situation  des  ouailles  de  ce  pasteur.  Elle 
demande  s'il  y  a  beaucoup  de  malades,  de  morts,  de 
pauvres?  A  cette  dernière  question  le  curé  pousse  un 
grand  soupir,  répond  qu'z7  ij  en  a  beaucoup.  —  Mais, 
répliqua-t-il  avec  intérêt,  les  aumônes  ne  sont-elles  pas 
abondantes,  ny  suffisent-elles  pas;  le  nombre  des  mal- 
heureux a-t-il  augmenté?  —  Ah!  oui.  Sire.  —  Comment 
cela  se  fait-il?  se  récrie  le  monarque;  d'où  viennent- 
ils?  —  Sire,  cest  quil  y  a  jusqu'à  des  valets  de  pied  de 
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voir^  maison  qui  me  demandent  la  charité.  — -  Je  le  crois 
bien,  on  ne  les  paye  pas,  dit  le  roi  avec  humeur.  II  fait 
une  pirouette  et  rompt  la  conversation,  comme  fâché 
d'apprendre  des  maux  qu'il  ne  pouvait  soulager. 
Quelqu'un  qui,  sans  savoir  la  question,  aurait  entendu 
la  réponse,  aurait  cru  que  le  roi  parlait  des  gens  du 
grand  seigneur,  ou  de  l'empereur  de  la  Chine. 

C'est  à  cette  période  d'insensibilité  que  le  trouva  par- 
venu le  roi  de  Danemark  i,  lorsqu'il  vint  à  Paris.  La 
première  entrevue  des  deux  Majestés  se  fît  à  Fontaine- 

1.  «  Le  prince,  dit  Collé,  qui  n'est  âgé  que  de  vingt  ans,  emporte 
1  estime  des  nations  chez  lesquelles  il  voyage;  on  cite  de  lui  mille  traits 
sensés  et  spirituels. ..  -  „  Ce  n'est  point  le  roi  de  Danemark  qui  vient  de 
débarquer  dans  notre  île,  c'est  l'empereur  des  fées.  Son  visage  n'est  pas 
mal;  Il  est  poli,  sérieux,  fort  attentif.  Il  est  accompagné  d'une  chevalière 
entière  de  cordons  blancs;  ce  qui  fait  que  cette  cour  ambulante  a  tout 
1  air  d  une  croisade.  Lettre  d'Horace  Walpole  à  madame  du  Deffand   . 

Ce  roi  Cknsiian  F/  (1749-1808)  était  monarque  depuis  deux  années  lors- 
qu  11  vint  en  France,  où,  tout  naturellement,  il  eut  sa 

C/ianson 

Enfin,  j'ions  vu  d'nos  yeux 
Ce  roi  qui  n'cherche  qu'à  plaire. 
Louis  est,  dit-on.  fort  joyeux 
D'avoir  un  si  charmant  confrère, 
A  son  air  doux,  afl'able  et  bon 
Vous  Iprendriez  pour  un  Bourbon  ! 

Quoiqu'il  soit  depuis  longtemps 

Accoutumé  qu'on  le  fête. 

L'hommage  qu'ici  on  lui  rend 

De  plaisir  lui  tourne  la  tète. 

Dam  !  C'est  qu'il  voit  bien  qu'à  Paris, 

C'est  de  bon  cœur  qu'on  reçoit  ses  amis. 

Ce  fut  vendredi  dernier 
Que  chez  lui  j'allàmes  nous-même; 
Ce  roi-là  fait  bien  son  métier. 
Car  il  veut  que  tout  Imonde  l'aime. 
En  fréquentant  souvent  Louis 
Il  u'changera  pas  sitôt  d'avis. 
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bleau,  le  21  octobre  1708.  Le  roi  revenait  de  la  chasse; 
il  fit  attendre  un  quart  d'heure  sou  frère  pour  s'habiller, 
et  lui  en  demanda  excuse,  en  lui  disant  qu'à  son  âge 
on  avait  besoin  d'un  peu  de  toilette.  Il  en  imposa 
d'abord  à  ce  prince,  par  une  réponse  qui  ne  partait 
malheureusement  que  des  lèvres.  L'étranger,  après 
avoir  fait  sa  visite  aux  enfants  de  France  et  aux  prin- 
cesses, en  rentrant  chez  le  monarque  lui  témoigna  sa 
satisfaction  des  augustes  personnages  qu'il  venait  de 
voir;  il  le  félicita  d'être  aussi  bien  entouré.  Ce  qui 
donna  occasion  à  Louis  XV  de  rappeler  les  pertes  qu'il 
avait  faites  récemment,  et  sur  ce  que  Sa  Majesté 
danoise  observait  que  la  nombreuse  famille  qui  lui  res- 
tait, en  était  un  dédommagement  bien  précieux;  il 
s'écria  en  soupirant  :  «  J'en  ai  une  infiniment  bien  plus 
nombreuse,  dont  le  bonheur  ferait  vraiment  le  mien.  » 
Phrase  de  sensibilité,  qui  émut  le  cœur  encore  neuf  du 
jeune  monarque,  mais  dont  il  reconnut  bientôt  la  nul- 
lité, lorsque  dans  les  routes  il  vit  son  carrosse  entouré 
de  gens  de  la  campagne  qui  lui  demandèrent  du  pain  ; 
quand  il  reçut  des  placets  où  l'on  le  priait  d'apprendre  au 
roi  la  triste  situation  de  son  royaume  ;  lorsqu'il  sut  enfin 
que  ces  scènes  se  renouvelaient  souvent  autour  du  car- 
rosse de  Louis  XV, et  toujours  avec  aussi  peu  de  succès. 


On  peut  bien  dire  sans  l'flatter 
Que  pu  fin  qu'lui  n'est  pas  bête, 
Car  partout  on  n'fait  qu'raconter 
Ce  qua  chacun  il  dit  d'honnête. 
S'il  a  tant  d'esprit  à  présent 
Jugez  ce  que  s'ra  en  vieillissant  ! 
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Dans  le  souper  qui  eut  lieu  ce  soir-là,  entre  les  deux 
rois  et  les  courtisans,  on  convint  que  tout  l'esprit,  toutes 
les  saillies  étaient  partis  du  côté  de  l'étranger.  En  par- 
lant de  la  disproportion  d'âge  qui  était  entre  eux, 
Louis  XV  lui  dit  :  «  Je  serais  votre  grand-père.  — 
C'est  ce  qui  manque  à  mon  bonheur  »,  répliqua  avec 
effusion  Sa  Majesté  Danoise. 

Une  autre  réponse,  non  moins  ingénieuse,  fut  celle 
qu'il  fit  encore  au  roi  qui,  remarquant  qu'il  se  plaisait 
beaucoup  avec  madame  de  Flavacourt,  auprès  de 
laquelle  il  était,  lui  demanda  avec  une  méchanceté 
apparente,  qui  cependant  était  aussi  éloignée  de  son 
âme  que  l'opposé  :  «  Croiriez-vous  que  cette  dame 
aimable,  avec  qui  vous  causez,  a  plus  de  cinquante 
ans?  —  C'est  une  marque.  Sire,  qu'on  ne  vieillit  point 
à  votre  Cour.  » 

En  preuve  de  notre  assertion  que  Louis  XV,  en  disant 
des  méchancetés,  ne  les  avait  pas  plus  dans  le  cœur 
que  les  choses  tendres  qu'il  proférait,  ce  qui  formait 
une  autre  singularité  de  son  caractère,  nous  ne  pouvons 
omettre  l'anecdote  de  l'abbé  de  Broglio,  une  des  plus 
convaincantes  que  nous  puissions  rapporter. 

Un  jour  de  grand  couvert,  le  roi  a3^ant  demandé  des 
nouvelles  d'un  de  ses  commensaux,  on  lui  répondit 
qu'il  était  mort.  «  Je  le  lui  avais  bien  annoncé  », 
dit-il.  Puis  envisageant  le  cercle  de  courtisans  qui 
l'entouraient  et  fixant  cet  abbé,  il  l'apostropha  de  ces 
mots  :  A   voire  tour!   Ce    seigneur  hargneux,  dur  et 
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colère,  eut  peine  à  se  contenir;  il  répliqua  :  «  Sire, 
Votre  Majesté  est  allée  hier  à  la  chasse,  il  est  venu  un 
orage,  elle  a  été  mouillée  comme  les  autres  »  ;  et  puis 
sortit  bouillant  de  ra^e.  «  Voilà  comme  il  est  cet  abbé  de 
Broglio,  s'écria  le  roi,  il  se  fâche  toujours.  »  Et  il  n'en 
fut  pas  autre  chose. 

Au  reste  si  Louis  XV  ne  se  piqua  pas  de  montrer,  en 
société  avec  Sa  Majesté  Danoise,  cette  amabilité  qu'il 
semblait  réserver  plus  spécialement  pour  ses  familiers, 
si  sur  le  trône,  il  ne  déploya  pas  à  ses  yeux  les  qualités 
vraiment  royales  de  l'administration,  il  le  recevait  avec 
une  magnificence  digne  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  duc 
de  Duras,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  était 
chargé  d'accompagner  partout  le  prince  étranger.  Il  le 
fit  combler  de  riches  présents;  il  voulut  que  tous  les 
princes  de  son  sangle  traitassent  successivement,  et  les 
fêtes  auxquelles  sa  venue  donna  lieu  tirèrent  un  peu  la 
Cour  de  sa  tristesse  et  de  son  ennui.  Au  fond,  le  roi 
désirait  fort  d'être  débarrassé  de  ce  spectateur  incom- 
mode pour  se  livrer  librement'  à  la  nouvelle  passion 
qu'il  avait  conçue  et  dont  il  sentait  lui-même  la  tur- 
pitude. 


24 


CHAPITRE  XXVII 


MADAME    DU    BARRY 


Depuis  la  mort  de  la  marquise  et  la  disgrâce  de 
mademoiselle  de  Romans,  Louis  XV  n'avait  pas  eu  de 
maîtresse  en  titre;  ni  même  de  connue'.  C'était  conti- 
nuellement de  nouvelles  passades,  soit  de  femmes  de  la 
Cour,  soit  de  bourgeoises,  soit  de  grisettes.  On  lui  en 
choisissait  dans  les  divers  ordres  de  l'Etat,  car  sa  luxure 
insatiable  trouvait  tout  bon,  mais  se  dégoûtait  bientôt  de 
tout.  C'était  l'emploi  de  ces  hommes  vicieux  qui 
l'avaient  replongé  dans  la  débauche  dont  il  avait  eu  un 
instant  la  velléité  de  se  retirer,  de  lui  procurer  sans 

1.  Louis  XV,  lorsque  fut  morte  la  reine,  songeait  à  se  remarier.  Sa 
femme  alors  aurait  été  l'archiduchesse  Marie-Élisabeth,  sœur  de 
Marie-Antoinette,  et  le  roi  <■  avait  fait  étudier  le  projet  ».  L'agent 
Durand,  qui  allait  à  Vienne,  eut  mission  de  prendre  sur  la  princesse 
les  renseignements  les  plus  complets.  «  Qu'il  examine  bien  la  figure, 
de  la  tête  aux  pieds,  sans  rien  excepter  de  ce  qui  lui  sera  possible  de 
voir  et  qu'il  s'informe  même  de  son  caractère,  le  tout  sous  le  plus  grand 
secret,  sans  trop  donner  de  suspicion  à  Vienne,  et  il  rendra  compte, 
sans  trop  se  presser...  » 
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cesse  des  jouissances  propres  à  l'assouvir.  Kntre  ceux- 
là  était  le  sieur  Le  Bel',  premier  valet  de  chambre  de 
Sa  Majesté,  spécialement  chargé  des  découvertes.  Un 
jour  qu'il  était  en  quête  il  rencontrait  un  certain  comte 
Dubarry  faisant  les  mêmes  fonctions  pour  plusieurs 
seigneurs  de  la  Cour  :  il  lui  témoigne  son  embarras. 
«  N'est-ce  que  cela?  lui  répond  celui-ci,  j'ai  votre  affaire, 
un  véritable  morceau  de  roi.  »  Il  le  mène  chez  lui  et 
montre  à  son  ami  une  demoiselle  Lange,  autrefois  sa 
maîtresse,  et  dont  il    faisait,  alors,  part  aux   autres  ^ 


1.  Il  est  entendu  que  Lebel  fut  «  le  pourvoyeur  »  du  roi;  mais,  en 
ce  moment,  nous  sommes  vers  1709,  et  c'est  en  1708  que  Lebel  est  mort. 

2.  L'acte  de  baptême  de  la  comtesse  du  Barry  est  celui-ci  :  «  Jeanne, 
fille  naturelle  d'Anne  Bécu,  dite  Quantig:ny,  est  née  le  19  avril  1743,  a 
été  baptisée  le  même  jour  et  eut  pour  parrain  Joseph  Démange  et  pour 
marraine  Jeanne  Birabin  qui  ont  signé  avec  nous...  »  Une  tradition 
veut  que  le  père  de  Jeanne  ne  fut  autre  qu'un  moine  du  couvent  de 
Picpus,  où  Anne  Bécu,  «  la  belle  couturière  ",  allait  travailler.  Il  se 
nommait  J.-B.  Gomard  de  Vaubernier,  et  en  religion,  «  frère  Ange  ». 
C'est  pour  cela  que  la  comtesse  du  Barry  sera  tantôt  mademoiselle 
de  Vaubernier,  tantôt  mademoiselle  Lange  et  aussi  mademoiselle 
Rançon;  quand  la  mère  se  sera  mariée  en  1749,  à  Nicolas  Rangon  que 
Dumonceaux  faisait  nommer  par  la  Ferme  Générale,  au  poste  de  garde- 
magasin,  «  en  l'île  d'Écorce  ».  La  proposition  cynique  qu'aurait  faite. 
Jean  du  Barry  est  peut-être  suspecte,  mais  cependant,  reste  vraisem- 
blable. A  cette  époque,  Jeanne  est  la  maîtresse  de  Jean,  dont  bientôt 
elle  épousera  le  frère,  Guillaume.  Ses  amants  sont  divers,  entre  autres, 
du  moins,  on  les  lui  attribue  :  «  les  deux  messieurs  •  de  Lagarde, 
M.  de  Monville,  quelques  autres,  et  aussi  l'inévitable  Richelieu.  «  Elle 
n'eut  avant  moi  que  Richelieu  »,  écrira,  sincère  ou  non,  Louis  XV  au 
duc  de  Choiseul.  Jeanne  est,  à  cette  heure,  demoiselle  de  magasin 
chez  «  madame  Lametz,  marchande  de  modes,  dont  le  fils  est  garçon 
coiffeur  de  bonne  mine  ».  Pendant  cinq  mois,  il  l'initie  à  l'art  com- 
pliqué des  hautes  coiffures  à  la  maréchale,  à  l'arrangement  harmonieux 
des  fleurs  et  des  rubans.  «  Dans  sa  quinzième  année,  elle  est  jolie  à 
ravir,  avec  ses  longs  cheveux  blonds  et  son  teint  de  neige.  »  Mais  il  est 
faux,  il  est  calomnieux  de  dire  qu'elle  ait  été,  vers  ce  temps,  l'une  des 
pensionnaires  les  plus  demandées  de  la  fameuse  madame  Gourdan.  Il 
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Par  spéculation  de  fortune  il  assure  le  sieur  Le  Bel  que 
lorsque  le  monarque  en  aura  tâté  il  se  tiendra  pour 
longtemps  à  celle-ci.  La  créature  plut  tellement  qu'il 
convint  de  l'introduire  au  lit  du  monarque.  Nous  ne 

ne  faut  pas  s'en  rapporter  aux  insinuations  calomnieuses  de  VEsplon 
anglais,  de  Maurepas,  et  de  l'obscène  pamphlet,  Anecdotes  sur  la  comtesse 
du  Barry. 

Faisant  allusion  à  ce  «  passage»  chez  la  mère  du  coiffeur,  les  cou- 
plets satiriques  diront  : 

Je  sais  qu'autrefois  les  laquais 
Ont  fêté  ses  jeunes  attraits, 
Que  les  cochers,  les  perruquiers 
L'aimaient,  l'aimaient  d'amour  extrême. 


Et  encore  à  son  prétendu  séjour  dans  la  célèbre  maison  de   tolérance 
Gourdan  : 

Quelle  merveille 
Une  fille  de  rien, 
Une  fille  de  rien 
Donne  au  roi  de  l'amour. 
Est  à  la  Cour! 

Elle  est  gentille, 
Elle  a  les  yeux    fripons. 
Elle  excite  avec  art 

Un  vieux  paillard  ! 

En  bonne  maison 
Elle  a  pris  des  leçons. 
Chez  Gourdan,  chez  Brissot; 

Elle  en  sait  long  ! 

Que  de  postures  ! 
Elle  a  lu  l'Arétin, 
Elle  sait,  en  tous  sens, 
Prendre  les  sens! 

Le  roi  s'écrie  : 
Lange,  le  beau  talent! 
Encore  aurais-je  cru 

Faire  un  cocu  ! 

Quant  aux  du  Barry,  ils  se  disaient  descendants  des  Barry-More, 
implantés  en  Angleterre  lors  de  la  conquête  normande,  et  d'Hozier  sou- 
tenait leurs  prétentions.  Jean  et  Guillaume  prenaient  —  sans  autorisa- 
lion  d'ailleurs  —  le  titre  de  comte  et  rétablissaient  l'écu  d'argent  à  trois 
barres  jumelles  de  gueules;  pour  cimier,  une  couronne  surmontée 
d'un  château  d'argent  etissant  d'icelle  une  tète  de  loup  de  sable;  pour 
supports  deux  loups  de  sable  colletés  d'une  couronne  ducale  et  enchaînés 
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louillerons  pas  plus  avant  dans  les  mystères  ténébreux 
de  l'entrevue.  Nous  observons  seulement  que  Sa  Majesté 
en  fut  si  enchantée  qu'elle  en  témoigna  sa  satisfaction 
au  duc  de  Noailles,  en  avouant  qu'elle  lui  avait  donné 
des  plaisirs  qu'elle  ignorait  encore,  a  Sire  »,  lui  répon- 
dit ce  courtisan,  avec  une  franchise  que  bien  d'autres 
n'auraient  pas  eue,  «  c'est  que  vous  n'avez  jamais  été 
au  b....  »  Ce  mol  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  de  son 
maître,  s'il  eût  été  susceptible  de  vaincre  cet  indigne 
attachement.  Le  charme  était  trop  puissant,  il  ne  put 
plus  se  passer  de  cette  dévergondée;  il  fallut  la  con- 
duire secrètement  à  Compiègne,  ainsi  qu'à  Fontaine- 
bleau, et  l'excès  de  son  ardeur  l'aveuglant  de  plus  en 
plus,  il  voulut  qu'on  la  mariât  pour  qu'elle  eût  un  nom 
et  fût  susceptible  d'être  présentée.  Le  comte  Dubarry 

d'or,  avec  le  cri  de  guerre  :  Boutez  en  avant!  Il  y  a  loin  de  cette  superbe  à 
rohscuritc  des  (Ils  d'un  •  garde-vigne  »,  ainsi  que  le  fait  certain  libelliste. 
Cf.  Claude  Saint-André.  Madame  du  Darry,  1909,  Paris,  Émile-Paul. 

1.  A  titre  de  simple  référence,  cette  insinuation  calomnieuse  — 
nous  insistons  sur  le  mot  calomnieuse  —  de  Maurepas,  commentant 
l'une  des  chansons  qu'il  a  recueillies.  «  La  demoiselle  Lange,  (lUe 
publi(iue  à  Paris  »,  et  ce  passage  des  Anecdotes  sur  madame  la  comtesse 
du  Barry,  Londres  1778...  ■•  C'est  dans  ces  circonstances  ([u'uue  fameuse 
entremetteuse,  —  madame  Gourdan,  —  la  surinlendante  en  titre  des 
plaisirs  de  la  ville  et  de  la  cour,  apprit  par  ses  marcheuses  l'apparition 
d'un  nouveau  sujet....  Cela  pouvait  avoir  seize  ans.  Elle  était  faite  à 
ravir,  une  taille  leste  et  noble,  un  ovale  de  visage  dessiné  comme  avec 
le  pinceau,  des  yeu.x  grands,  bien  fendus,  le  regard  en  coulisse,  ce  qui 
les  rendait  plus  amoureux,  une  peau  d'une  blancheur  éblouissante, 
jolie  bouche,  petits  pieds,  des  cheveux  qui  n'auraient  pas  tenu  dans 
mes  deux  mains...  Elle  me  répondit  que  ce  métier-là  lui  convenait 
mieux  que  tout  autre,  qu'en  général  elle  n'aimait  pas  le  travail,  qu'elle 
•voudrait  plutôt,  coulinuellement,  rire  et  folâtrer...  Alors,  je  l'embrassai 
vivement,  je  la  conduisis  dans  mes  appartements,  je  lui  fis  visiter  mes 
boudoirs  galants.  » 
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avait  un  frère  très  propre  à  jouer  ce  rôle,  et  mademoi- 
selle Lange  ne  fut  plus  connue  que  sous  le  nom  de 
comtesse  Dubarry.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  dis- 
cuter qui  elle  était,  de  quelle  origine,  bâtarde  ou  légi- 
time ;  tout  cela  nous  paraît  assez  bien  éclairci  dans  les 
anecdotes  de  cette  beauté.  Il  suffit  que,  née  dans  une 
condition  très  obscure,  vouée  au  libertinage  dès  sa 
tendre  jeunesse,  autant  par  goût  que  par  état,  elle  ne 
put  offrir  à  son  auguste  amant,  malgré  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  et  les  brillants  appas  dont  elle  était  encore 
pourvue,  que  les  restes  de  la  plus  vile  canaille  de  la 
prostitution;  qu'il  ne  fut  guère  possible  qu'il  l'ignorât 
et  qu'il  en  vint  au  point  de  crapule  et  d'abandon  de 
l'assimiler  à  sa  famille,  de  forcer  ses  enfants  à  la  voir, 
de  l'asseoir  presque  sur  le  trône  avec  lui,  de  prodiguer 
le  trésor  public  pour  lui  faire  étaler  un  luxe  de  reine, 
de  multiplier  les  impôts  pour  satisfaire  ses  fantaisies 
puériles,  et  de  faire  dépendre  le  destin  de  ses  sujets, 
des  caprices  de  cette  folie. 

L'élévation  de  madame  Dubarry  n'eut  pas  lieu  cepen- 
dant sans  occasionner  bien  des  tracasseries  à  la  Cour; 
mais  les  contradictions  ne  servirent  qu'à  rendre  la  pas- 
sion de  Louis  XV  plus  opiniâtre.  C'est  peut-être  la  seule 
occasion  où,  se  raidissant  contre  les  difficultés,  il  ait 
témoigné  une  fermeté  persévérante,  dont  il  manquait 
dans  les  choses  les  plus  importantes  ^ 

1.  Voir  chapitre  suivant,  la  note  sur  les  relations  de  la  Dauphine  et 
de  la  du  Barry,  après  la  présentation. 
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Le  premier  obstacle  vint  de  la  part  d'une  femme 
jalouse,  non  du  cœur  du  roi,  mais  de  son  sceptre, 
qu'elle  voulait  partager,  il  s'agit  de  la  duchesse  de  Gram- 
mont',  sœur  du  duc  de  Choiseul.  Altière,  impérieuse, 
avide  du  pouvoir  à  l'excès,  elle  avait  déjà  tellement 
subjugué  son  frère,  que  ce  ministre,  si  fier,  si  absolu, 
s'en  laissait  gouverner  à  son  gré.  Ne  sachant  à  quoi 
attribuer  ce  singulier  ascendant,  la  malignité  des  cour- 
tisans leur  avait  fait  chercher  le  principe  dans  une  inti- 
mité plus  que  fraternelle,  entre  ces  deux  personnages, 
d'ailleurs  trop  au-dessus  des  préjugés  l'un  et  l'autre, 
pour  se  laisser  arrêter  par  ceux  de  religion  ou  d'honnê- 


1.  On  devine  bien,  qu'aussitôt  madame  de  Fompadour  morte, 
«  chaque  femme  de  la  société  tachait  d'attraper  le  gant  si  le  roi  voulait 
le  jeter  ».  Parmi  ces  femmes  «  Béatrix  de  Choiseul-Stainviile,  sœur  du 
ministre,  née  à  Lunéville  en  1730,  chanoiuesse  de  Hemiremont,  avait 
fait  «  un  mariage  de  position  »,  lorsque,  en  1739,  elle  épousait  le  duc 
de  Grammont,  souverain  de  Bidache,  gouverneur  du  Béarn  ;  veuf  et 
«  triste  sire  qui  vivait  d'une  façon  crapuleuse  ».  D'ailleurs,  presque 
aussitôt  mariés,  il  y  eut  séparation.  Poussée  par  son  frère,  enhardie  par 
ses  amis,  madame  de  Grammont  «  voulut  aller  trop  vite  ».  Pour  offrir 
ses  services  elle  n'attendit  point  que  le  roi  les  sollicitât.  Elle  échouait 
parce  «  qu'elle  se  livrait  de  trop  bonne  grâce  •.  Le  roi,  sans  ostentation, 
évita  des  tète-à-tête  qu'il  estima  dangereux. 

Voici  l'allusion  dans  le  couplet  de 

Les  Pompadouriques. 


Des  jeux  d'un  amour  impudique 
II  instruit  sa  coupable  sœur, 
Déjà  cette  femme  lubrique 
De  son  maître  attaque  le  cœur; 
Et  tandis  que  son  lâche  frère 
Etend  les  voiles  du  mystère 
Dont  il  veut  les  envelopper, 

Oli  !  comble  do  perfidie, 
Ce  monstre  à  son  tour  sacrifie 
Sur  l'autel  qu'il  veut  renverser! 
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teté  publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  anecdote  fort 
accréditée  à  la  Cour,  où  l'on  croit  tout,  parce  qu'on  s'y 
sent  capable  de  tout,  avait  été  consignée  d'une  manière 
très  adroite  et  très  ingénieuse,  dans  les  quatre  vers  sui- 
vants, relatifs  aux  principaux  événements  d'alors,  l'ex- 
pulsion des  Jésuites,  et  la  mort  de  la  Marquise. 

Après  avoir  détruit  l'autel  de  Ganimède 

Vénus  a  quitté  l'horizon  : 
A  les  malheurs  encor,  France,  il  faut  un  remède: 

Chasse  Jupiter  et  Junon. 

La  duchesse  de  Grammont,  sans  doute  de  concert 
avec  son  frère  pour  consolider  mieux  et  perpétuer  le 
pouvoir  dans  leur  famille,  avait  imaginé  de  devenir 
maîtresse  du  roi.  Quoiqu'elle  ne  fût  ni  jolie  ni  jeune, 
la  connaissance  que  tous  deux  avaient  du  passé  et  du 
caractère  du  prince,  les  autorisait  à  espérer  le  succès 
du  projet.  L'exemple  de  madame  de  Mailly,  n'ayant  ni 
plus  de  charmes  ni  plus  de  fraîcheur,  qui  avait  réussi 
cependant,  grâce  à  sa  hardiesse  et  à  son  impudence, 
était  un  grand  encouragement,  et  la  duchesse  se  regar- 
dait comme  victorieuse,  lorsqu'elle  se  vit  expulsée  par 
une  nouvelle  venue.  Elle  en  fut  d'autant  plus  furieuse, 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  vite  savoir  quelle  espèce  de 
femme  lui  était  préférée.  Elle  fit  passer  sa  rage  dans  le 
cœur  de  son  frère,  dont  l'âme  élevée  le  faisait  répugner 
naturellement  aux  avances  de  ce  parti,  car  les  Dubarry, 
n'osant  lutter  demblée  contre  ce  ministre  tout-puis- 
sant, cherchèrent  d'abord  à  se  le  concilier.  On  assure 
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même  que  lu  comtesse  lui  fit  des  agaceries,  qui  auraient 
pu  aller  plus  loin  s'il  en  eût  voulu  profiter.  Sa  hauteur 
envers  eux,  les  progrès  incroyables  de  la  favorite  dans 
le  cœur  du  monarque,  et  les  rivaux  des  Choiseuls  qui  se 
rangèrent  de  leur  côté ,  les  poussèrent  à  une  guerre  ouverte 
qui  devait  aboutir  à  une  disgrâce  dont  le  duc  endormi 
par  dix  années  de  prospérité  se  jugeait  bien  éloigné. 

Ce  fut  donc  moins  dans  cette  crainte  que  pour  satis- 
faire le  ressentiment  de  sa  sœur,  qu'il  résolut  d'ouvrir 
les  yeux  de  son  maître  sur  l'infamie  dont  son  choix 
l'allait  couvrir,  non  directement,  il  en  connaissait  trop 
le  danger,  mais  indirectement,  et  par  les  voies  les  plus 
détournées.  H  mit  d'abord  en  mouvement  ses  espions, 
pour  constater  la  filiation  scandaleuse  des  aventures  de 
la  comtesse;  il  les  fit  consigner  dans  des  vaudevilles, 
dans  des  nouvelles  manuscrites,  dans  de  petites  histo- 
riettes, dont  on  amusait  les  cercles.  La  police  à  ses 
ordres,  loin  de  jeter  officieusement  le  voile  sur  les  tur- 
pitudes du  souverain,  contribua  la  première  à  les  divul- 
guer par  ces  Ponts-neufs,  dont  elle  amuse  la  populace 
delà  capitale;  Ponls-neufs  allégoriques,  il  est  vrai,  mais 
dont  chacun  eut  bientôt  la  clef.  On  imbut  la  Cour,  et 
l'histoire  de  la  Bourbonnaise  '  parvint  jusqu'à  Mesdames  ; 

I.  Nom,  sous  lequel  ou  désignait  madame  du  Barrydons  les  chansons. 
La  Bourbonnaise. 
La  Bourbonnaise 
Arrivant  à  Paris 
A  gagné  des  lôtiis. 
La  Bourbonnaise 
A  gagné  dos  louis 
Chez  un  marquis. 
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ce  qui  les  rendit  difficiles  sur  la  présentation.  Louis  XV, 
qui  connaissait  bien  sa  sottise,  ne  voulait  pas  lui  donner 
plus  d'éclat  en  brusquant  l'événement  avant  d'avoir  pré- 
paré les  esprits  de  la  famille  royale.  Ce  fut  donc  une 
négociation  longue,  qui  tint  la  Cour  en  suspens  durant 
quelques  mois,  et  donna  lieu  aux  paris  pour  ou  contre. 
Les  Choiseuls  excitaient  sous  main  les  princesses  à  tenir 
ferme,  et  cependant  redoublaient  d'efforts  pour  éclairer 

Pour  apanage 
Elle  avait  la  beauté, 
Mais  ce  petit  trésor 

Lui  vaut  de  l'or. 

Etant  servante 
Chez  un  riche  seigneur, 
Elle  fit  son  bonheur, 
Par  son  humeur. 

Toujours  facile 
Aux  discours  d'un  amant, 
Ce  seigneur  la  voyant, 
Prodiguait  des  présents. 

De  bonnes  rentes 
Il  lui  fit  un  contrat; 
Elle  est,  dans  la  maison, 

Sur  le  bon  ton. 

De  paysanne 
Elle  est  dame,  à  présent, 
Porte  les  falbalas 

De  haut  en  bas. 

En  équipage 
Elle  roule  grand  train. 
Et  préfère  Paris, 

A  son  pays. 

Elle  est  allée 
Se  faire  voir  en  cour, 
On  dit  qu'elle  a,  ma  foi  ! 

Plu  même  au  roi  ! 

Filles  gentilles 
Ne  désespérez  pas; 
Quand  on  a  des  appas. 

Filles  gentilles. 
On  trouve,  tôt  ou  tard. 

Pareil  hasard  1 
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Sa  Majesté,  lui  dessiller  les  yeux  et  la  faire  rouj^ar  de 
son  g-oût.  On  prétend  même  que  le  sieur  Le  Bel  envi- 
saij'^eait  les  suites  que  pouvait  avoir  l'imposture  dont  il 
avait  usé  en  cette  occasion  envers  son  maître,  et  crai- 
gnant son  ressentiment,  essaya  sans  succès  de  le  pré- 
venir; qu'effrayé  de  l'inutilité  de  sa  démarche  dont  il 
inaugurait  une  meilleure  issue,  dans  son  désespoir  il 
périt  subitement,  d'une  façon  sinistre,  soit  volontaire, 
soit  forcée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  agents  mis  en  œuvre  sous  les 
auspices  de  leur  auguste  père  ne  purent  déterminer 
Mesdames  qu'en  leur  faisant  craindre  pour  sa  santé, 
qu'altérait  le  chagrin  causé  par  leur  contradiction.  Elles 
se  rendirent  à  ce  motif  irrésistible.  Ce  fut  une  autre 
difficulté  de  trouver  une  femme  qui  se  chargeât  du  céré- 
monial. On  fut  obligé  de  rechercher  une  madame  de 
Béarn  *,  vieille  plaideuse,  à  qui  l'on  donna  cent  mille 


1.  Sur  tous  les  intéressants  mais  longs  détails  de  cette  présentation 
lire  :  Claude  Saint-André,  op.  cit.,  p.  37-50.  Très  sommairement  la 
Gazette  de  France  écrit  : 

«  Le  22  de  ce  mois  d'avril  1769,  la  comtesse  du  Barry  eut  l'honneur 
d'être  présentée  au  roi  et  à  la  famille  royale,  par  la  comtesse  de  Béarn.  » 

C'est  alors  seulement,  que  •<  les  princesses  désespérées  cessèrent  de 
croire  au  nouveau  mariage  de  leur  père.  Car  les  filles  du  roi  convain- 
cues qu'il  n'était  pas  d'autres  moyens  de  l'arracher  «  à  sa  vie  cou- 
pable »  avaient  réuni  leurs  instances  les  plus  pressantes  pour  que  le 
monarque  leur  donnât  une  reine  et  que  son  choix  tombât  sur  l'archi- 
duchesse. C'était  oui,  en  principe,  mais  dès  qu'il  revoyait  madame  du 
Barry  il  oubliait  tout  aussitôt  ses  promesses.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  l'on  trouva  qui  présenterait.  La  comtesse  de  Béarn  était  à  peu  près 
ruinée.  Louis  XV  promit  de  payer  ses  dettes  et  de  «  protéger  ses  deux 
rlils,  officiers  de  marine  ».  On  devine  quelles  hostilités  des  «  anti-Bar- 
iennes!  •  La  comtesse  de   Béarn    fut  tellement    attristée   de   la  grise 
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livres  pour  sa  peine  et  pour  tenir  compagnie  à  la  nou- 
velle présentée  dans  les  commencements,  où  aucun 
autre  ne  voulait  frayer  qu'avec  elle.  Le  vent  de  la 
faveur  ne  tarda  pas  à  lui  amener  une  cour.  Le  Roi  sou- 
pait  tous  les  soirs  chez  sa  maîtresse  ;  elle  invitait,  et 
pour  que  les  grands  ne  pussent  s'y  refuser,  elle  ajoutait 
au  bas  de  l'invitation  :  Sa  Majesté  mlionorera  de  sa  pré- 
sence. Quelques  dames  s'y  firent  insensiblement;  la 
comtesse  de  l'Hôpital,  madame  de  Valentinois,  la 
maréchale  de  Mirepoix  donnèrent  l'exemple,  et  l'on  vit 
le  comte  de  la  Marche  grossir  la  foule  de  ses  adorateurs. 
Le  prince  de  Condé  ayant  obtenu  du  roi  la  grâce  de  le 
posséder  à  Chantilly,  en  témoigna  sa  reconnaissance  à 
Sa  Majesté  en  y  recevant  la  Comtesse. 


miae  autour  d'elle,  qu'en  janvier  une  entorse  opportune  la  clouait  sur 
une  chaise  longue.  Heureusement  qu'en  avril,  elle  était  guérie!  Sa 
•  pauvreté  •  fut  son  excuse. 


CHAPITRE   XXVIII 


MARIAGE     DU    DALPUIN     (lOUIS    XVI) 
ET     DE     MARIE-ANTOINETTE. 


Un  des  actes  les  plus  importants  du  règne  fut  l'alliance 
qu'il  resserrait  avec  la  maison  d'Autriche.  On  dut  cette 
alliance  '  au  duc  de  Choiseul,  qui  vraisemblablement, 
envisageant  autant  sa  grandeur  que  le  bonheur  de  la 
France,  aplanit  toutes  les  difficultés,  et  parvint  à  con- 
clure heureusement  cet  hymen.  Il  se  formait  on  ne 
peut  plus  à  propos  pour  lui,  qui,  ayant  dédaigné  de 
s'étayer  par  de  petites  intrigues,  allait  avoir  pour  sup- 
port madame  la  Dauphine  même.  On  n'aurait  pas  cru 
qu'il  eût  pu  se  soutenir  jusqu'à  cette  époque;  mais 
quand  on  la  vit  arriver,  ses  partisans  conçurent  un 
meilleur  espoir,  surtout  par  le  rôle  distingué  qu'il  joua 

1.  Cette  alliance  est  le  mariage  de  celui  qui  devait  être  Louis  XVI  — 
le  fils  aîné  du  Dauphin  —  avec  Marie-Antoinette,  fille  de  Marie-Thé- 
rèse. Ce  roi  et  cette  reine,  tous  deux  guillotinés,  sont  trop  connus  pour 
qu'une  biographie,  si  courte  fût-elle,  soit  nécessaire. 
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dans  cette  occurrence.  Il  eut  la  permission  du  roi  de  se 
rendre  à  Compiègne  au  passage  de  cette  princesse,  et  de 
lui  offrir,  le  premier  des  ministres,  son  hommage. 
Madame  la  Dauphine  l'y  accueillit  singulièrement  bien, 
elle  lui  accorda  un  entretien  particulier  où,  après  lui 
avoir  témoigné  tout  le  désir  qu'elle  avait  de  le  voir, 
elle  le  remercia  de  ses  soins  à  contribuera  son  bonheur; 
elle  ajouta  qu'elle  comptait  sur  leur  continuation,  pour 
aider  de  ses  conseils  sa  jeunesse  et  son  inexpérience. 

Il  n'était  guère  possible  que  les  préparatifs,  la  pompe 
et  les  réjouissances  du  mariage  de  l'héritier  présomptif 
de  la  Couronne,  malgré  la  détresse  où  se  trouvait  le 
royaume,  n'entraînassent  beaucoup  de  dépense;  mais 
elle  devint  excessive  sous  un  maître  prodigue,  ne  s'oc- 
cupant  que  de  lui,  laissant  tout  aller  comme  on  vou- 
lait, et  fermant  les  yeux  sur  les  déprédations,  auxquelles 
ces  frais  extraordinaires  ouvraient  une  carrière  immense. 
Pour  en  donner  une  idée,  on  calculait  que  trente  mille 
chevaux  devaient  être  employés  au  voyage.  On  parlait 
d'un  détachement  de  tapissiers,  courant  en  poste,  de 
ville  en  ville,  afin  d'orner  les  divers  lieux  où  devait 
séjourner  la  princesse;  de  soixante  chaises  toutes 
neuves  formant  une  partie  du  cortège  qui  était  allé  la 
prendre  à  Strasbourg. 

Ce  n'était  que  le  prélude.  L'œil  n'avait  encore  rien 
vu  de  semblable  aux  habillements  du  roi  et  des  princes, 
que  le  public  courait  en  foule  admirer  chez  le  brodeur 
et  le  tailleur.  Celui  de  Sa  Majesté  en  était  un,  qui  lui 
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avait  été  présenté  déjà  aux  noces  du  duc  de  Chartres; 
que  sur  la  demande  qu'elle  fit,  si  l'on  pouvait  en  ima- 
giner un  plus  beau,  et  sur  la  réponse  négative  elle  avait 
ordonné  de  réserver  pour  le  mariage  de  son  petit-fils. 
On  en  comptait  six  de  ce  luxe  précieux,  et  ceux  des 
enfants  de  France  y  répondaient.  Ils  devaient  être  en 
outre  parsemés  d'une  infinité  de  pierreries.  Les  carrosses 
de  parade  ne  formaient  pas  un  objet  de  curiosité  moins 
grand  :  ils  joignaient  la  richesse  à  l'élégance,  et  l'on 
n'en  sera  pas  étonné  quand  on  saura  qu'ils  avaient  été 
commandés  par  le  duc  de  Choiseul. 

Quant  aux  spectacles,  les  fêtes  de  Louis  XIV,  si 
renommées  dans  l'Europe  et  dans  l'histoire,  ne  pou- 
vaient être  comparées  à  celles-ci.  Le  bouquet  seul  du 
feu  d'artifice  devait  être  composé  de  trente  mille  fusées, 
qui,  à  un  écu  pièce,  formaient  un  objet  de  quatre  mille 
louis,  et  l'on  sait  que  le  bouquet  d'un  feu  d'artifice 
occupe  exactement  l'espace  d'un  clin  d'œil. 

Les  apprêts  de  ces  prodigalités  contrastaient  d'une 
façon  criante  avec  les  révoltes  occasionnées  parla  disette 
du  pain,  qui  continuait  et  augmentait  en  même  temps 
dans  quelques  provinces.  Il  y  en  eut  à  Besançon  et  à 
Tours.  Dans  cette  dernière  ville,  elle  fut  telle  qu'elle 
obligea  l'intendant  de  s'enfuir  par  une  porte  de  derrière, 
et  que  l'archevêque  crut  devoir  venir  en  Cour  déployer 
sa  sollicitude  pastorale.  On  comptait  dans  la  Marche  et 
le  Limousin  plus  de  quatre  mille  personnes  mortes  de 
faim,  et  beaucoup  plus  auraient  péri  dans  la  première 
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sans  les  charités  de  M.  de  Persan,  maître  des  requêtes, 
qui,  seigneur  d'une  partie  de  la  province,  fit  passer  de 
puissants  secours  à  ses  vassaux. 

Ces  malheurs  firent  naître  un  petit  pamphlet  intitulé  : 
Idée  singulière  d'un  bon  citoyen,  concernant  les  fêtes 
publiques  qu'on  se  propose  de  donner  à  Paris  et  à  la 
Cour,  à  l'occasion  du  mariage  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin. Après  avoir  fait  l'énumération  des  frais,  des  repas, 
spectacles,  feux  d'artifice,  illuminations,  bals,  portés 
au  plus  haut  point  de  magnificence,  et  dont  la  récapi- 
tulation montait  à  un  capital  de  vingt  millions,  l'auteur 
terminait  ainsi  sa  feuille  vraiment  originale  : 

«  Je  propose  de  ne  rien  faire  de  tout  cela,  mais  de 
remettre  ces  vingt  millions  sur  les  Impôts  de  l'année, 
et  surtout  sur  la  taille.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  d'amuser 
les  oisifs  de  la  Cour  et  de  la  Capitale,  par  des  divertis- 
sements vains  et  momentanés,  on  répandra  la  joie  dans 
l'âme  du  triste  cultivateur;  on  fera  participer  la  nation 
entière  à  cet  heureux  événement,  et  l'on  s'écriera  jus- 
qu'aux extrémités  les  plus  reculées  du  royaume  :  Vive 
Louis  le  bien-aimé!  Un  genre  de  fêtes  aussi  nouveau 
couvrirait  le  roi  d'une  gloire  plus  vraie  et  plus  durable, 
que  toute  la  pompe  et  tout  le  faste  des  fêtes  asiatiques, 
et  l'histoire  consacrerait  ce  trait  à  la  postérité  avec  plus 
de  complaisance  que  les  détails  frivoles  d'une  magni- 
ficence onéreuse  au  peuple,  et  bien  éloignée  de  la  gran- 
deur véritable  d'un  monarque,  père  de  ses  sujets.  » 

Il  y  avait  trop  de  gens  accrédités,  intéressés  à  ce  que 
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cette  idée  ne  réussît  pas,  pour  qu'on  y  fît  attention;  ils 
s'efforcèrent  seulement  d'empêcher  que  les  cris  des 
malheureux  parvinssent  jusqu'au  trône.  On  affecta  de 
faire  insérer  dans  la  Gazette  de  France  '  qu'il  y  avait 
à  Nantes  beaucoup  de  blé,  dont  les  mauvais  temps,  le 
débordement  des  rivières  et  autres  contrariétés,  avaient 
jusque-là  empêché  la  circulation. 

Ce  fut  sous  ces  funestes  auspices  que  madame  la  Dau- 
phine  arriva  à  Compiègne.  Le  roi  était  très  empressé 
de  la  voir,  de  savoir  si  elle  était  jolie.  On  raconte  que 
lorsque  le  prince  de  Poix  vint  lui  apprendre  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  l'archiduchesse  à  Strasbourg,   le  sieur 
Bouret,  secrétaire  du  cabinet,    lui    présenta   en  même 
temps  le   contrat  d'échange   fait  sur  la  frontière.    Sa 
Majesté,  très  familière  avec  ce  serviteur,  lui  demanda 
comment  il  trouvait  madame  la  Dauphine,  si  elle  avait 
de  la  gorge?  Il  répondit  que  madame  la  Dauphine  était 
charmante    de    figure,    qu'elle    avait    de    très    beaux 
yeux,  etc.  «  Ce  n'est  pas  cela  dont  je  parle,  reprit  Sa 
Majesté    en   gaieté,   je   vous  demande    si  elle  a  de  la 
gorge?  —    Sire,  je  n'ai  pas  pris  la  liberté  de    porter 
mes    regards    jusque-là,    répliqua    l'adroit    courtisan. 

1.  Voir  la  Gazette  de  France,  du  lundi  14  mai  1770. 

Voir  aussi  sur  cette  terrible  misère  du  peuple  et  des  paysans  à  cette 
époque  —  rarement  la  France  traversait  crise  économique  plus  grave, 
qu'en  ces  années,  à  l'approche  de  la  révolution,  —  voir,  sur  tous  ces 
soulèvements  significatifs  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  :  La 
préface,  p.  1-17  et  le  chap.  vni,  nous  le  voudrions  pouvoir  reproduire 
en  son  entier,  p.  282-375,  de  l'ouvrage  si  profond,  si  vigoureux,  si 
caractéristique  et  déjà  cité  par  nous,  de  Roustan  :  Les  philosophes  et  la 
société  française  au  XVIll"  sièc/e.  Hachette,  édit. 
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—  Vous  êtes  un  nigaud,  continua  le  monarque  en  riant  : 
c'est  la  première  chose  qu'on  regarde  aux  femmes.  » 

On  peut  juger  par  cette  historiette,  de  l'avidité,  avec 
laquelle  Louis  XV  parcourut  sa  bru  en  approchant 
d'elle.  Il  fut  au-devant  jusqu'au  terme  prescrit,  où  cette 
princesse,  conformément  au  cérémonial,  descendit  du 
carrosse,  se  jeta  aux  genoux  de  Sa  Majesté,  qui  la 
releva  avec  bonté,  et  l'embrassa.  Ils  couchèrent  à  Com- 
piègne,  et  le  lendemain  en  passant  à  Saint-Denis, 
furent  A'oir  madame  Louise,  une  des  dames  de  France, 
qui  depuis  peu  avait  pris  le  A'oile  aux  carmélites  de 
cette  ville.  Tout  Paris  s'était  cantonné  sur  la  route,  et 
c'était  une  double  haie  de  carrosses,  depuis  Saint-Denis 
jusqu'à  la  porte  Maillot.  La  famille  ro3^ale  soupa  au 
château  de  la  Muette,  où  Louis  XV  ne  rougit  point  de 
présenter  lui-même  la  comtesse  Dubarry  à  la  Dauphine, 
et  de  la  faire  manger  avec  cette  princesse. 

Madame  la  Dauphine  avait  ignoré  jusqu'à  ce 
moment  le  rôle  de  madame  Dubarry,  dont  elle  enten- 
dait parler  souvent  à  sa  Cour.  Un  jour,  impatiente 
d'entendre  répéter  continuellement  ce  nom  à  ses 
oreilles,  elle  demanda  ce  que  faisait  cette  femme  qui 
causait  tant  de  bruit?  On  lui  répondit  qu'elle  amusait 
le  roi.  «  Cela  étant,  s'écria  ingénument  la  jeune  archi- 
duchesse, je  me  déclare  sa  rivale.  »  Elle  n'était  plus 
tentée  de  la  devenir  en  ce  moment,  qu'on  l'avait  à 
coup  sûr  mieux  instruite;  mais  attentive  à  flatter  le 
goût  du  monarque,  Sa  Majesté  lui  ayant  demandé  com- 
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ment  elle  trouvait  cette  dame,  elle  répondit,  charmante; 
ce  qui  combla  le  royal  amant.  Il  est  certain  qu'elle  était 
alors  la  femme  la  plus  remarquable  à  la  Cour,  par  sa 
figure  sans  apprêt,  et  par  ses  grâces  naturelles.  On  la 
pouvait  dire  belle  de  sa  propre  beauté,  et  par  une  sin- 
gularité encore  plus  merveilleuse,  elle  était  à  l'extérieur 
la  plus  décente  dans  son  maintien  et  dans  son  propos  '. 
Le  roi,  M.  le  Dauphin,  et  la  famille  royale,  revinrent 
de  la  Muette  coucher  à  Versailles.  Madame  la  Dauphine 
y  resta  seule,  pour  obéir  aux  lois  de  l'Eglise,  de  ne  pas 
habiter  sous  le  même  toit  que  son  futur  époux.  Elle  ne 
se  rendit  que  le  lendemain  au  château,  où,  après  s'être 
revêtue  de  ses  habits  de  cérémonie,  elle  fut  à  la  chapelle 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  L'on  y  admira  la  prin- 

1.  Voir  sur  les  relations  de  la  Dauphine,  Marie-Antoinette,  avec 
madame  du  Barry,  les  deux  ouvrages  déjà  cités  :  Eug.  W'elvert,  Autour 
d'une  dame  d'honneur,  chap.  Ii,  et  Claude  Saint-André  :  Madame  du  Barry, 
chap.  m  :  La  Favorite  et  les  ministres,  et  chap.  iv,  La  maîtresse  toute-puis- 
sante. Lorsque  Marie-Antoinette  écrit  à  sa  mère,  Marie-Thérèse,  qu'elle 
fait  grise  mine  à  la  favorite  —  lettres,  évidemment,  qui  semblent  dic- 
tées, car  la  jeune  Dauphine  a  quinze  ans  tout  au  juste  —  la  mère  lui 
répond  que  son  attitude  est  imprudente,  et  cette  mère-impératrice,  qui 
pourtant  est  une  «  chrétienne  renforcée  »,  écrit  à  sa  fille  :  •  Vous  ne 
devez  connaître  ni  voir  la  du  Barry  d'un  autre  œil  que  d'être  une  dame 
admise  à  la  Cour  et  à  la  société  du  roi.  Vous  êtes  la  première  sujette 
de  lui;  vous  lui  devez  obéissance  et  soumission,  vous  devez  exemple  à 
la  cour  et  aux  courtisans;  que  les  volontés  de  votre  maître  s'exécu- 
tent... "  11  est  alors  obligatoire  que,  malgré  les  anti-Barriens,  malgré 
surtout  les  tantes  du  roi,  filles  de  Louis  XV,  le  rapprochement,  la 
«  fusion  »  se  fassent,  et  ils  se  feront!  D'autant  plus  qu'en  ce  moment  la 
puissance  de  la  favorite  est  à  son  apogée.  «  L'ascendant  que  la  comtesse 
a  pris  sur  l'esprit  du  roi  n'a  presque  plus  de  borne  •,  écrit  à  sa  Souve- 
raine, Mercy-Argenteau.  L'Europe  entière  va  presque  compter  avec  la 
puissante  maîtresse  :  le  cabinet  de  Vienne  la  ménage,  les  rois  d'An- 
gleterre et  de  Prusse  se  rapprochent  d'elle,  et  Gustave  111  en  détresse 
espère  qu'elle  le  protégera. 
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cesse  qui,  au  milieu  d'un  monde  inconnu,  et  dans 
l'étonnement  naturel  de  tant  de  choses  nouvelles,  ne 
parut  point  embarrassée,  et  remplit  le  cérémonial  avec 
beaucoup  d'aisance,  et  avec  des  grâces  uniques. 

L'après-midi,  un  monde  immense  s'était  répandu 
dans  les  jardins,  oîi  étaient  les  dispositions  du  feu  et  de 
l'illumination  qui  devaient  s'exécuter  le  soir.  On  vit 
avec  peine,  au  milieu  de  tant  de  préparatifs  d'une  fête 
superbe,  que  ces  lieux  étaient  en  fort  mauvais  ordre,  et 
ressemblaient  en  certains  endroits  aux  jardins  d'un 
château  en  décret.  D'abord  les  eaux,  partie  essentielle 
en  pareil  jour,  ne  jouaient  pas,  et  n'étaient  pas  en  état 
de  jouer;  plusieurs  bassins  étaient  à  sec,  le  canal  même 
était  malpropre  et  plein  de  fange.  Des  statues  mutilées 
et  éparses  à  terre,  annonçaient  la  négligence  qu'on 
avait  eue  de  les  relever,  ou  d'en  soustraire  aux  yeux 
les  débris.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  marches  des  esca- 
liers qui  ne  fussent  horriblement  dégradées  :  point  de 
violons,  point  de  danses,  point  de  victuailles  pour  le 
peuple  qui  n'était  pas  dans  cette  gaieté,  premier  carac- 
tère d'une  fête  publique.  Quelques  bateleurs  se  dispo- 
saient seulement  à  jouer  des  farces  pour  le  soir.  Le 
ciel,  en  outre,  fut  peu  d'accord  avec  la  terre,  et  deux 
orages  effroyables  obligèrent  les  curieux  de  s'en  aller, 
sans  voir  le  feu  et  l'illumination,  remis  à  un  temps  plus 
favorable.  Par  une  autre  négligence  indigne  de  la 
majesté  du  lieu,  les  cours,  à  neuf  heures  du  soir, 
n'étaient  pas  même  éclairées  comme  celle  d'un  parti- 
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culier.  Les  corridors,  les  passajjes  étaient  restés  dans 
une  profonde  obscurité.  Pas  un  lampion,  pas  une  lan- 
terne à  la  façade  intérieure,  ni  à  la  façade  extérieure  du 
palais.  La  ville  de  Versailles  ne  parut  participer  en  rien 
à  ce  grand  événement,  et  Paris  reçut  le  reproche  d'avoir 
fait  les  choses  avec  la  plus  grande  mesquinerie.  On  vit 
avec  indignation  les  pauvres  qui  demandaient  l'aumône 
ce  jour-là,  comme  les  autres  :  ni  cervelas,  ni  pain,  ni 
vin  pour  eux.  Les  grands  seigneurs  ne  se  distinguèrent 
pas  davantage,  et  le  magnifique  palais  du  ministre  de 
Paris,  du  comte  de  Saint-Florentin,  n'était  éclairé  que 
par  deux  ifs  de  lampions,  peu  élevés  de  terre  *. 

Du  reste,  tous  ceux  qui  entrèrent  aux  appartements 
le  jour  du  mariage,  et  surtout  ceux  qui  assistèrent  au 
festin  royal,  convinrent  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  de 
coup  d'œil  aussi  miraculeux  :  ils  prétendirent  que  toutes 
les  descriptions  qu'ils  en  feraient,  seraient  au-dessous 
de  la  vérité,  et  que  celles  qu'on  lit  dans  les  romans  de 
féerie  ne  peuvent  en  donner  qu'une  idée  très  impar- 
faite. La  richesse  et  le  luxe  des  habits,  l'éclat  des  dia- 
mants, la  magnificence  du  local,  éblouissaient  les  spec- 
tateurs,   et  les  empêchaient  de  rien  détailler.  Madame 


1 .  C'est  tout  le  contraire  de  ce  que  dit  l'un  des  couplets  de  la  chanson 
Le  mariage  du  Dauphin]  mais  chanson  écrite  avant  les  fêtes. 


A  la  villa  l'on  fera 

Grand  gala, 
Le  bon  vin  y  coulera, 
L'on  y  verra  abondance 
Et  des  gueuletons  d'importance! 
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la  Dauphine  était  la  personne  sur  qui  les  yeux  se  por- 
taient le  plus  avidement,  et  retirés  par  respect  y  reve- 
naient sans  cesse.  Voici  le  portrait  qu'on  en  traça  dans 
le  temps  :  «  Cette  princesse,  d'une  taille  grande  pour 
son  âge,  est  maigre  sans  être  décharnée,  et  telle  qu'une 
jeune  personne  non  encore  formée.  Elle  est  très  bien 
faite,  bien  proportionnée  dans  tous  ses  membres.  Ses 
cheveux  sont  d'un  beau  blond.  On  juge  qu'ils  seront  par 
la  suite  d'un  châtain  cendré;  ils  sont  admirablement 
plantés.  Déjà  la  majesté  réside  sur  son  front,  la  forme 
de  son  visage  est  d'un  bel  ovale,  mais  un  peu  allongé. 
Elle  a  les  sourcils  aussi  bien  fournis  qu'une  blonde  peut 
les  avoir.  Ses  yeux  sont  bleus,  sans  être  fades,  et  jouent 
avec  une  vivacité  pleine  d'esprit.  Son  nez  est  aquilin, 
un  peu  effilé  du  bout.  Madame  la  Dauphine  a  la  bouche 
petite,  quoique  ayant  les  lèvres  épaisses,  surtout  l'infé- 
rieure, qu'on  sait  être  la  lèvre  autrichienne  *  :  l'éclat  de 

1.  «  Lèvres  autrichiennes  ».  L'expression  est  courante;  mais  peut-être 
n'est-elle  pas  d'une  rigoureuse  science  ethnologique.  Charles  le  Témé- 
raire (1433-1477),  un  vrai  Français,  le  redoutable  adversaire  de  LouisXI, 
arrière-petit-fils  de  Philippe  VI,  roi  de  France,  avait  les  lèvres  très 
pendantes.  Sa  fille  Marie  de  Bourgogne,  aux  lèvres  pendantes,  comme 
son  père,  se  mariait  à  Maximilien  d'Autriche.  Du  mariage  naquit  Phi- 
lippe le  Beau,  aux  fortes  lèvres  aussi  comme  sa  mère,  qui  épousait 
Jeanne  la  Folle,  fllle  d'Isabelle  et  de  Fernand  le  Catholique  :  père  et 
mère  de  Charles-Quint —  la  souche  des  rois  d'Espagne  actuels  —  lèvres 
inférieures,  de  par  son  père,  plus  que  débordantes.  A  citer  ce  passage 
de  Brantôme,  dans  les  Dames  galantes,  VIP  discours  : 

«  Or,  pour  retourner  à  nostre  reine  Marie  d'Ongrie...  sa  grande 
bouche  et  avancée  à  la  mode  d'Sustriche,  ne  vient  ny  ne  sort  pas  pour- 
tant de  la  maison  d'Austriche,  mais  de  Bourgoigne.  Ainsy  que  j'ay  oui 
raconter  à  une  dame  de  la  Court  de  ce  tems-là,  qu'une  fois  la  reine 
Aliénor  passant  par  Dyjon  et  allant  faire  ses  dévoctions  au  monastère 
des  Chartreux  de  là,  et  visiter  les  vénérables  sépulchres  de  ses  ayeuls, 
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son  teint  est  él)louissant,  et  elle  a  des  couleurs  natu- 
relles, qui  pourraient  la  dispenser  de  recourir  au  rouge. 
Son  port  est  celui  d'une  archiduchesse;  mais  sa  dignité 
est  tempérée  par  la  douceur,  et  il  est  difficile,  en  con- 
templant cette  princesse,  de  se  refuser  à  un  respect 
mêlé  de  tendresse.  » 

Le  bal  paré,  la  partie  des  fêtes  la  plus  ennuyeuse, 
parce  que  tout  y  est  d'étiquette,  occasionna  aussi  beau- 
coup de  tracasseries.  Sa  Majesté  en  avait  fixé  d'avance 
le  cérémonial.  Elle  était  convenue,  d'après  les  instances 
de  l'Ambassadeur,  de  1  Empereur  et  de  l'Impératrice- 
Reine,  qu'elle  marquerait  quelque  distinction  à  made- 
moiselle de  Lorraine,  qui  avait  l'honneur  d'être  de  leur 
auguste  maison;  en  conséquence  quelle  la  nommerait 
pour  danser  avant  toutes  les  duchesses,  immédiatement 
après  les  princesses  du  sang;  comme  M,  le  prince  de 
Lambesc  immédiatement  après  les  princes.  Cela  fit  une 
affaire  sérieuse.  Les  ducs  et  pairs  s'assemblèrent  chez 
M.  de  Broglio,  évêque  et  comte  de  Noyon;  comme  le 
plus  ancien  des  pairs,  pour  lors  à  Paris.  Et  malgré 
l'horreur  de  l'Eglise  pour  la  danse,  on  y  discuta,  rédigea 
et  lut  un  mémoire,  que  le  prélat  fut  chargé  de  présenter 

les  ducz  de  Bourgoigne,  elle  fust  curieuse  de  les  faire  ouvrir  ainsy  que 
plusieurs  roys  ont  faict  des  leurs.  Elle  y  en  vist  aucuns  si  bien  con- 
servez et  entiers  qu'elle  y  recogneut  plusieurs  formes,  et  entr'autres  la 
bouche  sur  leur  visage.  Sur  quoy,  soudain,  elle  s'écria  :  Ha!  je  pensais 
que  nous  tinssions  nos  bouches  de  ceux  d'Autriche;  mais,  à  ce  que  je 
vois,  nous  les  tenons  de  Mar)'e  de  Bourgoigne  nostre  ayeuUe  et  autres 
ducz  de  Bourgoigne  nos  ayeulx.  » 

De    sa   mère    Marie-Christine,    le    roi    régnant    actuel    d'Espagne, 
Alphonse  XIII,  tient  ses  h-vres  si  caractéristiques. 
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au  roi.  Pour  le  rendre  plus  .solennel,  ils  requirent  en 
cette  occasion  l'adhésion  de  la  haute  noblesse,  dont  un 
grand  nombre  donna  la  signature.  Le  roi,  fort  embar- 
rassé à  son  ordinaire,  éluda  de  décider,  et  se  rejeta  sur 
ce  que  la  danse  au  bal  était  la  seule  cho.se  qui  ne  pou- 
vait tirer  à  conséquence,  sur  ce  que  le  choix  des  dan- 
seurs et  danseuses  ne  dépendait  que  de  sa  volonté*. 
Elle  invoqua  leur  fidélité,  attachement,  soumission,  et 
même  amitié.  Cette  réponse,  peu  digne  d'un  grand 
monarque,  ne  fît  que  prêter  au  ridicule,  et  n'assistèrent 
à  la  cérémonie  que  ceux  qui  ne  purent  s'en  dispenser. 
On  ne  finirait  pas  de  détailler  les  fêtes,  spectacles  et 
réjouissances,  qui  se  succédèrent  pendant  plus  d'un 
mois.  Mais  comment  passer   sous  silence   l'effroyable 

1.  Ces  expressions  sont  tirées  de  la  singulière  Lettre  du  roi  aux  Ducs, 
que  voici  en  entier.  Elle  est  du  17  mai  1770. 

«  L'Ambassadeur  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice-Reine,  dans  une 
audience  qu'il  a  eue  de  moi,  m'a  demandé  de  la  part  de  son  maître  (et 
je  suis  obligé  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  dit)  de  vouloir  marquer  quelque 
distinction  à  mademoiselle  de  Lorraine,  à  l'occasion  présente  du  mariage 
de  mon  petit-flls,  avec  l'Archiduchesse  Antoinette.  La  danse  au  bal 
étant  la  seule  chose  qui  ne  puisse  tirer  à  conséquence,  puisque  le  choix 
des  danseurs  et  des  danseuses  ne  dépend  que  de  ma  volonté,  sans  dis- 
tinction des  places,  ou  rangs,  ou  dignités,  exceptant  les  princes  et 
princesses  de  mon  sang,  qui  ne  peuvent  être  comparés  ni  mis  en  rang 
avec  aucun  autre  Français,  et  ne  voulant  d'ailleurs  rien  innover  à  ce  qui 
se  pratique  à  ma  cour,  je  compte  que  les  grands  et  la  noblesse  de  mon 
royaume,  en  vertu  de  la  fidélité,  soumission,  attachement,  et  même 
amitié  qu'ils  m'ont  toujours  marqués,  et  à  mes  prédécesseurs,  n'occa- 
sionneront jamais  rien  qui  puisse  me  déplaire,  surtout  dans  cette  occur- 
rence-ci, oi^i  je  désire  marquer  à  l'Impératrice,  ma  reconnaissance  du 
présent  qu'elle  me  fait,  qui,  j'espère  aiusi  que  vous,  fera  le  bonheur  du 
reste  de  mes  jours.  » 

Bon  pour  copie. 

SAINT-FLOREMIN. 
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catastrophe  du  30  mai,  de  cette  nuit  désastreuse  où,  au 
sein  d'une  joie  tumultueuse,  il  périt  plus  de  monde 
qu'il  n'en  périt  souvent  dans  une  action  sanglante! 
C'était  le  jour  où  la  ville  avait  fait  exécuter  son  feu 
d'artifice.  Le  local  était  on  ne  peut  mieux  choisi,  autour 
de  la  statue  de  Louis  XV,  dans  ce  vaste  emplacement 
qui  a  plus  l'air  d'une  plaine  que  d'une  place.  Au  feu 
devait  succéder  une  illumination  sur  les  houlevards,  ce 
qui  déterminait  la  foule  à  déboucher  par  une  rue  fort 
large,  aboutissant  au  rempart.  C'est  cependant  dans 
cette  rue  que  se  passa  un  carnage,  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple.  Trois  circonstances  concoururent  à  l'aug- 
menter :  1°  Un  complot  formé  par  les  filous,  de  causer 
un  engorgement,  une  presse,  un  tumulte  considérable, 
afin  de  pouvoir,  au  milieu  du  désordre,  faire  leurs 
coups  de  main,  et  voler  impunément.  Plusieurs  cadavres 
de  ces  scélérats  reconnus,  attestèrent  leur  crime.  2°  La 
négligence  de  l'architecte  de  la  ville  à  faire  aplanir  le 
terrain,  par  où  devaient  s'écouler  environ  six  cent 
mille  spectateurs,  à  combler  des  fossés  qui  se  trouvaient 
dans  les  passages,  et  à  écarter  les  divers  obstacles  qui 
pouvaient  resserrer  ou  gêner  la  circulation.  3°  L'in- 
suffisance de  la  garde  et  la  lésinerie  du  bureau  de  la 
ville,  de  n'avoir  pas  voulu  accorder  au  régiment  des 
gardes  françaises,  une  gratification  de  mille  écus, 
comme  l'exigeait  le  maréchal  duc  de  Biron,  pour  les 
mettre  sur  pied  ce  jour-là,  et  suppléer  à  la  faiblesse  et 
à  l'incapacité  des  archers  de  la  garde  bourgeoise. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  on  enleva  sur-le-champ  cent  trente- 
trois  cadavres  restés  sur  la  place,  qu'on  déposa  au 
cimetière  de  la  paroisse  de  la  Magdeleine,  de  la  Ville- 
l'Evêque,  pour  être  reconnus,  et  auxquels  on  fit  ensuite 
un  service  solennel  par  ordonnance  du  lieutenant-cri- 
minel, rendue  sur  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi. 
A  ce  nombre,  en  joignant  les  blessés,  les  estropiés  et 
suffoqués,  conduits  dans  des  maisons  voisines  ou  dans 
des  hôpitaux  et  morts  peu  après,  tous  ceux  qui  croyant 
d'abord  en  être  quittes  et  crachant  le  sang,  par  suite, 
sont  dans  le  cours  de  six  semaines  devenus  victimes  de 
leur  curiosité,  on  calcula  que  l'on  pouvait  en  compter 
onze  à  douze  cents.  Ce  qui  indigna,  ce  fut  de  voir,  trois 
jours  après  ce  désastre,  M.  Bignon,  le  prévôt  des  mar- 
chands, qu'on  en  regardait  comme  le  principal  auteur, 
se  montrant  en  public  dans  sa  loge  à  l'Opéra  \ 

Au  contraire,  M.  le  Dauphin  fut  cruellement  affligé 
d'avoir  été  la  cause  indirecte  de  ce  malheur.  Il  envoya 
au  lieutenant  de  police  son  mois  de  deux  mille  écus, 
le  seul  argent  dont  il  put  disposer,  pour  soulager  les 
plus  malheureux.  Madame  la  Dauphine,  Mesdames,  les 
princes  du  sang  suivirent  cet  exemple.  Divers  corps 
l'imitèrent  aussi.  Le  Parlement,  dont  un  des  membres 
avait  failli  être  du  nombre  des  morts,  voulut  prendre 
connaissance  du  fait,  et  remonter  aux  causes.  On  citait 

1.  Sur  ces  fêtes  d'une  magnificence  inouïe,  sur  cette  catastrophe,  il 
suffira  de  lire  pour  référence  et  pour  contrôle  de  détails,  le  chapitre  ii. 
Le  mariage  de  Marie- Antoinette,  dans  P.  de  Nolhac,  p.  73-132  :  Marie- 
Antoinette  Dauphine. 


MARIAGE    DU    DAUPHIN    ET   DE    MARIE-ANTOINETTE.    39S 

un  exemple  de  cette  espèce,  quoique  de  beaucoup 
moins  grave,  arrivé  sous  Louis  XII,  suivant  lequel  le 
prévôt  des  marchands  et  les  deux  premiers  cclievins 
avaient  été  mis  à  l'amende,  pour  n'avoir  pas  assez  veillé 
à  un  pont  qui  avait  manqué;  ce  qui  occasionna  la  mort 
de  quatre  ou  cinq  citoyens.  Il  y  avait  de  quoi  effrayer 
M.  Bignon  ';  mais  l'avocat  général  Seguier,  dans  son 
compte  rendu,  le  disculpa  :  il  attribua  le  tout  à  la  fata- 
lité, et  les  magistrats  se  trouvant  d'ailleurs  distraits 
par  d'autres  objets  qui  les  touchaient  davantage,  il 
en  fut  quitte  pour  la  peur  et  pour  un  règlement  qui 
restreignit  la  juridiction  de  la  ville  en  pareil  cas. 

Quand  on  eut  épuisé  cette  triste  matière,  qu'on  fut 
las  d'en  parler,  et  qu'on  eut  vomi  toutes  les  malédic- 
tions contre  le  prévôt  des  marchands,  on  en  revint  à  des 
objets  plus  agréables  :  on  ne  s'entretenait  que  de 
madame  la  Dauphine;  on  applaudissait  à  ses  vivacités, 
à  ses  gentillesses,  à  la  franchise  avec  laquelle  elle 
s'était  soustraite  aux  gens  qui  l'entouraient.  Elle  n'avait 
rien  fait  cependant  que  de  l'agrément  du  roi.  Elle  appe- 
lait Madame    l'Etiquette   la    comtesse   de  Noailles,   sa 

l.  Dans  un  des  couplets  de  la  chanson  citée  tout  à  l'heure,  Le 
mariage  du  Daaphin,  il  était  dit  toujours  par  avance,  de  Bignon  le  prévôt 
des  marchands  :  pour  l'époque,  le  maire  de  Paris  : 

Les  arbres  en  guéridons 

Los  balcons, 
Seront  chargés  de  lampions, 
Partout  le  bon  goût  décide, 
C'est  un  Bignon  qui  préside. 

Nous  venons  de  lire  ce  qu'il  advint  des  réjouissances  organisées  et  pré- 
sidées par  Bignon. 
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dame  d'honneur,  très  grave,  très  austère,  qui  lui  repré- 
sentait à  chaque  instant  qu'elle  dérogeait  aux  usages 
de  son  rang,  et  n'en  suivait  pas  moins  ses  fantaisies, 
surtout  dans  les  choses  contraires  à  la  gaieté  de  son 
caractère,  ou  à  sa  santé.  Elle  marchait  seule,  sans 
écuyer;  elle  sortait  quand  et  comme  elle  voulait;  elle 
se  promenait  à  pied  ;  elle  formait  ainsi  ses  facultés  phy- 
siques, et  faisait  valoir  les  forces  que  l'âge  développait 
chez  elle.  Elle  invitait  à  dîner,  à  souper,  quand  l'idée 
lui  en  venait,  ses  frères,  ses  sœurs,  ses  tantes,  et  elle 
allait  manger  chez  eux  avec  la  même  liberté  :  en  un 
mot,  elle  rappelait  autant  qu'elle  pouvait  la  familiarité 
intime  avec  laquelle  vit  dans  son  intérieur  la  cour  de 
Vienne  qui,  très  jalouse  du  cérémonial  public,  est  pleine 
d'aisance  et  de  bonhomie  au  dedans. 

Cette  façon  de  vivre,  analogue  au  fond  du  caractère 
de  Louis  XV,  lui  aurait  infiniment  convenu  dans  ces 
temps  heureux,  où  il  avait  la  même  innocence  que  sa 
petite  bru.  Mais  à  un  certain  âge  l'on  ne  se  réforme 
point.  D'ailleurs  ses  ministres,  ses  favoris,  sa  maîtresse 
avaient  intérêt  qu'il  ne  se  livrât  pas  trop  à  sa  famille, 
et  si  son  amitié,  sa  bonté  pour  madame  la  Dauphine, 
ne  lui  permirent  pas  de  la  contraindre  autant  qu'ils 
l'auraient  désiré,  du  moins  parvinrent-ils  à  l'éloigner 
d'elle,  au  lieu  de  l'en  rapprocher,  à  quoi  l'aurait  néces- 
sairement conduit  le  ton  facile  qu'elle  avait  pris  avec 
Sa  Majesté. 


CHAPITRE   XXIX 


ENCORE  MADAME  DU  BARRY.  —  CALAMITES  PUBLIQUES. 
MORT  DE  LOUIS  XV. 


Quoi  de  plus  extravagant  que  ces  choses  qui  se  pas- 
saient, en  ces  dernières  années  du  règne,  à  la  Cour,  entre 
les  deux  amants,  toujours  trop  publiques,  puisque  des 
témoins  indiscrets  les  relevaient!  En  entendant  raconter 
cette  foule  d'anecdotes  dont  Paris  égayait  ses  soupers, 
on  croyait,  sous  un  costume  différent,  voir  reproduire 
les  délires  de  l'empire  de  Caligula.  Une  fois,  c'était 
madame  Dubarry  qui,  en  présence  du  roi  et  du  notaire, 
sortait  nue  de  son  lit,  se  faisait  donner  une  de  ses  pan- 
toufles par  le  nonce  du  pape,  et  la  seconde  par  le  grand 
aumônier,  et  les  deux  prélats  s'estimant  trop  dédom- 
magés de  ce  vil  et  ridicule  emploi  en  jetant  un  coup 
d'oeil  fugitif  sur  les  charmes  secrets  d'une  pareille 
beauté.  ■ -Une  autre  fois  c'était  la  marquise  de  Roses, 
dame  pour  accompagner  madame  la  comtesse  de  Pro- 
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vence,  fouettée  par  les  femmes  de  chambre  de  la  favo- 
rite, sous  ses  yeux,  sous  prétexte  que  le  roi  l'accusant 
sur  sa  jeunesse  à  l'égard  de  quelque  manquement 
envers  elle,  avait  dit  en  riant  :  «  Bon!  c'est  un  enfant 
propre  à  recevoir  le  fouet;  »  et  ces  deux  folles  s'em- 
brassant  ensuite  et  se  liant  plus  étroitement  que  jamais. 
C'était  par  une  adulation  plus  méprisable,  le  duc  de 
Tresmes  ne  trouvant  pas  la  favorite  chez  elle,  et  écri- 
vant à  sa  porte  :  «  Le  sapajou  de  madame  la  comtesse 
Dubarry  est  venu  pour  lui  rendre  ses  hommages  et  la 
faire  rire  »,  parce  qu'elle  s'amusait  de  la  bosse  de  ce 
seigneur,  et  qu'il  s'en  estimait  trop  fortuné  d'en  être  le 
joujou.  C'était  M.  de  Boisnes  accordant  la  croix  de 
Saint-Louis  à  un  commissaire  de  la  marine,  en  recon- 
naissance d'une  perruche  dont  il  avait  fait  présent  à  la 
comtesse.  Quel  comique  indécent  encore,  de  voir 
madame  Dubarry  frappant  sur  le  ventre  du  duc  d'Or- 
léans, qui  venait  la  solliciter  d'être  favorable  à  son 
mariage  avec  madame  de  Montesson,  et  d'engager  le 
roi  à  la  reconnaître  pour  duchesse  d'Orléans  et  lui  dire  : 
«  Gros  père,  épousez-la  toujours;  nous  verrons  à  faire 
mieux  ensuite  :  vous  sentez  que  j'y  suis  fortement  inté- 
ressée »  ;  comme  si  elle  n'eût  pas  désespéré  de  marcher 
quelque  jour  sur  les  traces  de  madame  de  Maintenon. 

Rien  n'égalait,  sans  doute,  l'abjection  de  Louis  XV, 
qui,  partageant  avec  le  négrillon  de  cette  dame  ses 
faveurs  *,  pour  lui  plaire,  créait  Zamore,  gouveipieur  du 

1.  Ce  nègre  fut  une  de  ses  alïections,  sans  toutefois  qu'il  y  faille  voir 
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château  de  Lucienne,  aux  appointements  de  600  livres, 
et  lui  en  faisait  sceller  les  provisions  par  le  chancelier, 
qui  se  laissant  assimiler  par  sa  maîtresse  à  ses  valets, 
en  avait  reçu  le  surnom  de  la  France,  et  s'en  égayait 
dans  ses  petits  cabinets,  où  il  aimait  à  faire  lui-même 
son  déjeuner.  Qui  dans  le  royaume  n'a  su  ce  propos  de 
madame  Dubarry  dans  son  lit,  pendant  que  le  roi,  pré- 
parant le  café,  était  distrait  de  quelque  autre  objet  : 
«  Eh!  prends  donc  garde,  la  France,  ton  café  f...  le 
camp  '  !  » 

un  rival  de  Louis  XV.  Elle  le  faisait  baptiser  :  la  marraine,  ce  fut  elle- 
même  et  le  parrain  fut  le  comte  de  La  Marche,  fils  du  prince  de  Gonti 
—  un  prince  ■■  du  sang!  •  —  Zamore,  le  jour  du  baptême,  —  il  avait  dix 
ans,  —  portait  un  merveilleux  habit  dehouzard  que  le  tailleur  Carlier  note 
ainsi  dans  ses  comptes;  «  Costume  tout  blanc  galonné  d'argent;  habit, 
culotte,  brodequin  en  poult  de  soie  :  boutons,  ceinture  et  sabre  d'argent; 
plume  au  bonnet  avec  plume  de  jasmin.  » 

1.  L'anecdote  a  été,  d'ailleurs,  plus  que  contestée.  De  toutes  ces  dia- 
tribes contre  madame  du  Barry,  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit 
des  mêmes  diatribes  contre  madame  de  Pompadour;  sans  vouloir  tenter 
une  réhabilitation  qui  ne  nous  incombe  point,  et  qui  vraiment  ne  serait 
pas  besogne  aisée,  dans  tous  ces  pamphlets  orduriers,  dans  tous  ces 
couplets  lestes  ou  cyniques  la  politique  parfois  est  la  grande  et  seule 
inspiratrice. 

Pour  madame  du  Barry,  par  exemple,  ce  seront  les  amis  de  Ghoiseul 
en  disgrâce  et  les  partisans  du  Parlement  brisé,  parce  qu'ils  attribueront 
à  la  favorite  une  part  prépondérante  dans  les  résolutions  royales  :  à 
raison  ou  à  tort. 

«  Femme  dévergondée,  grossière,  dégoûtante  »,  dit  La  vie  privée  de 
Louis  XV.  Que  de  témoignages  contre  ces  injures!  «  Elle  est  bonne  et 
généreuse,  d'une  société  douce,  excellente  amie,  charitable,  obligeante. 
Chez  elle  et  dans  le  public  de  la  plus  grande  décence  »,  dit  le  Comte 
d'Espinchal.  —  «  Son  ton  n'avait  rien  de  commun,  encore  moins  de  vul- 
gaire ;  sans  avoir  un  esprit  brillant  elle  n'en  manquait  point  autant  qu'on 
veut  bien  le  dire.  Marquis  de  Bouille  ».  —  «  Nulle  trace  chez  les  con- 
temporains sérieux  de  cette  prétendue  grossièreté  de  langage  dont  on 
veut  souiller  cette  jolie  bouche.  Quant  aux  manières  de  la  première 
heure,  elles  sont  parfaites.   Prince  de  Talleyrand!  »  —  «  Je  fus  étonné 
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C'était  cette  même  femme  si  dévergondée,  si  gros- 
sière, si  dégoûtante  dans  son  intérieur,  qui  donnait 
audience  aux  ambassadeurs,  qui  se  voyait  entourée  des 
députés  des  confédérés,  de  ceux  de  toutes  les  petites 
principautés  d'Allemagne,  tremblantes  pour  leur  destin 
lors  du  partage  de  la  Pologne,  et  sollicitant  sa  protec- 
tion auprès  du  roi  pour  leur  soutien.  C'était  cette  même 
femme  que  Louis  XV  promenait  en  triomphe  au  décin- 
trement  du  pont  de  Neuilly,  fête  dont  les  princesses  et 
madame  la  Dauphine  même  avaient  été  exclues,  afin 

de  voir  comme  elle  avait  pris  le  ton  et  les  manières  des  femmes  de  la 
Cour...  elle  était  bonne,  aimait  à  obliger,  n'avait  point  de  rancune,  riait 
la  première  de  toutes  les  chansons  faites  contre  elle.  De  Belleval.  •  — 
•  Elle  avait  l'air  noble.  Inspecteurs  de  M.  de  Sartines.  »  «  En  me  rappe- 
lant son  sourire  si  plein  de  bonté,  je  suis  devenu  plus  indulgent  envers 
la  favorite.  Brissot.  » 

Et  que  d'autres  témoignages  encore!  Toutefois  enregistrons,  et  ce 
sera  îe  dernier  :  «  Lors  de  la  Révolution  —  on  sait  qu'elle  fut  guillo- 
tinée comme  suspecte  d'avoir  favorisé  les  émigrés  et  les  menées  roya- 
listes :  mais  pouvait-elle  agir  autrement?  —  lors  de  la  Révolution  elle 
se  signala  par  son  dévouement  et  une  bonté  singulière  pour  ceux  qui 
étaient  menacés.  Cette  femme  que  rien  n'avait  prémunie  dans  sa  jeu- 
nesse contre  le  vice,  qui  avait  été  entraînée  par  la  misère  et  les  mauvais 
conseils,  n'a  jamais  fait  de  mal  avec  tout  pouvoir  de  nuire.  C'était  une 
modération  remarquable  dans  sa  position  qui  lui  donne  des  droits  à 
l'indulgence  des  gens  les  plus  sévères.  Sénac  de  Meilhan.  • 

Alors,  notre  conclusion  serait  celle-ci  : 

"  Que  madame  du  Barry  ait  été  une  pécheresse,  et  sa  longue  faveur 
un  scandale,  nul  ne  songe  à  le  nier.  Mais  cette  pécheresse,  tout  bien 
considéré,  ne  fut  pas  pire  que  d'autres  qui,  vivantes  ou  après  leur  mort, 
ont  trouvé  plus  de  complaisance.  Mais  ce  scandale,  s'il  fut  le  dernier 
en  date,  ne  fut  ni  le  plus  grand,  ni  le  plus  funeste  du  règne;  mais  sur- 
tout madame  du  Barry  ne  fut  ni  si  sotte,  ni  si  vile,  ni  si  grossière  et 
mal  élevée  que  la  peignent  d'absurdes  histoires,  au  rang  desquelles  est 
l'apostrophe  si  fréquemment  citée,  comme  représentative  de  l'abjection 
royale  :  La  France!  ton  café  fout  le  camp!  »  D'abord  personne,  pas  même 
sa  maîtresse,  n'appela  jamais  Louis  XV  :  La  France!...  Marquis  de  Ségur. 
Silhouettes  Historiques,  p.  188-189,  Paris,  Calmann-Lévy. 
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que  rien  ne  put  l'éclipser  :  c'était  cette  femme  qui  lui 
faisait  trouver  mauvais  que  l'héritier  présomptif  du 
trône  l'eût  écartée  de  la  société  de  son  auguste  com- 
pagne, dans  un  souper  de  raccommodement  (ju'une 
intrigante  de  la  Cour  avait  imaginé,  au  point  d'en 
témoigner  son  humeur  en  s'écriant  :  «  Je  vois  bien  que 
mes  enfants  ne  m'aiment  pas  »  !  C'était  cette  même 
femme  pour  qui  l'on  travaillait  une  toilette  d'or, 
quoique  madame  la  Dauphine  n'en  eût  pas,  et  que  la 
reine  n'en  eût  jamais  eue  :  on  remarquait  surtout  le 
miroir  surmonté  de  deux  petits  Amours  tenant  une 
couronne  suspendue  sur  sa  tête  toutes  les  fois  qu'elle 
s'y  regardait;  allégorie  de  celle  où  l'on  la  destinait 
un  jour.  C'était  cette  même  femme  qui  ne  se  trou- 
vant pas  assez  bien  logée  au  palais  d'une  princesse 
de  sang,  avait  fait  bâtir  le  nouveau  pavillon  de 
Lucienne,  colifichet  dont  on  ne  pouvait  calculer  la 
dépense,  parce  que  tout  y  était  de  fantaisie,  et  n'avait 
d'autre  prix  que  la  cupidité  de  l'artiste  et  la  folie  du 
propriétaire.  C'était  cette  femme  enfin,  qui  sur  des 
chiffons  signés  de  sa  main,  puisait  à  «on  gré  au  fisc 
public,  elle  et  tous  les  siens,  qui  coûtait  plus  à  elle 
seule  que  toutes  les  maîtresses  que  Louis  XV  avait 
eues  jusque-là,  et,  malgré  la  misère  des  peuples  et 
les  calamités  publiques,  allait  tellement  croissant  en 
prodigalités  et  en  déprédations ,  qu'elle  eût  en  peu 
d'années  englouti  le  royaume,  si  la  mort  de  Louis  XV 

n'y  eût  mis  un  terme. 

26 
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Ce  monarque,  depuis  le  mariage  du  comte  d'Artois  *, 
était  devenu  plus  triste  que  de  coutume,  il  sentait  ses 
forces  s'affaiblir.  Divers  avertissements  de  la  nature  lui 
annonçaient  qu'il  n'était  plus  propre  aux  plaisirs  de 
l'amour;  lui-même  avait  dit  à  son  chirurgien  :  «  Je  vois 
bien  qu'il  faut  que  j'enraye  »  ;  sur  quoi  celui-ci  lui  avait 
répondu  avec  franchise  et  sur  le  même  ton  :  «  Sire, 
vous  feriez  bien  de  dételer  tout  à  fait.  »  La  mort  subite 
du  marquis  de  Chauvelin,  l'un  de  ses  favoris,  jouissant 
d'une  santé  florissante,  compagnon  de  toutes  ses  parties 
de  débauche,  et  tombé  dans  l'une  sous  ses  yeux,  l'avait 
frappé  :  il  y  songeait  sans  cesse.  Celle  du  maréchal 
d'Armentières,  à  peu  près  semblable,  et  presque  de  l'âge 
du  monarque,  avait  augmenté  sa  mélancolie.  Enfin  un 
sermon  prêché  devant  lui  le  jeudi  saint  par  le  fameux 
évêque  de  Senez,  avait  fait  entrer  le  remords  dans  son 
cœur.  Cet  éloquent  prélat  lui  rappelait  l'époque  de  sa 
maladie  de  Metz,  circonstance  la  plus  glorieuse  de  sa 

1.  Charles-Philippe,  comte  d'Artois  —  plus  tard  Charles  X  —  né  à 
Versailles  octobre  1757,  mort  à  Gorritz  en  lUyrie  le  6  novembre  1837. 
Avait  épousé  Marie-Thérèse  de  Savoie,  fille  du  roi  de  Sardaigne.  Ils 
eurent  :  Le  duc  d'Angoulème,  1775-1844;  qui  renonçait  à  ses  droits  au 
trône.  —  Le  duc  de  Berry,  1778-1820,  qui  fut  le  père  de  Henri  V.  — Made- 
moiselle d'Angoulème,  née  et  morte  en  1783.  —  La  chronique  scanda- 
leuse nous  affirme  que  le  comte  d'Artois  aurait  été  l'amant  de  sa  belle- 
sœur  Marie-Antoinette.  D'où  des  pamphlets  orduriers,  des  chansons  et 
des  pièces  cyniques  que  l'on  peut  entrevoir,  car  les  citations  ou  les 
reproductions  intégrales  obscènes  sont  impossibles  —  dans  H.  d'Almeiras. 
Les  Amoureux  de  Marie-Antoinette;  Paris,  Albin-Michel.  —  Fleischmann. 
Pamphlets  libertins  contre  Marie- Antoinette;  Librairie  des  publications 
modernes.  —  Fleischmann,  Madame  de  Polignac  ;  Bibliothèque  des  Curieux. 
—  Hervez.  Les  Galanteries  à  la  Cour  de  Louis  XVI;  Bibliothèque  des 
Curieux. 
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vie,  puisque  c'était  oîi  l'amour  de  ses  sujets  s'était 
manifesté  à  un  plus  haut  de^^ré;  il  ne  lui  dissimulait 
pas  que  cet  amour  s'affaiblissait,  que  lu  nation  accablée 
de  subsides  ne  pouvait  plus  que  gémir  sur  ses  propres 
maux;  il  faisait  pressentir  au  monarque  que,  quoique 
sur  le  trône,  il  avait  des  amis,  sans  doute,  et  était  digne 
d'en  avoir,  mais  que  son  meilleur  ami  devait  être  son 
peuple  ;  il  finissait  par  l'exhorter  à  ne  pas  s'en  fier 
aveuglément,  pour  l'administration,  aux  conseils  de  ses 
ministres,  trop  souvent  intéressés  à  le  tromper,  mais  à 
ne  s'en  rapporter  qu'à  lui  même,  à  son  cœur,  à  l'expé- 
rience de  plus  d'un  demi-siècle. 

Louis  XY  n'avait  pas  été  mécontent  de  cette  hardiesse 
évangélique,  il  avait  très  bien  accueilli  le  prédicateur  : 
il  lui  avait  rappelé  l'engagement  pris  de  prêcher  devant 
Sa  Majesté  le  carême  de  1776,  engagement  qu'il  le 
sommait  de  remplir,  avait-il  ajouté  en  riant,  quoique 
évêque.  Depuis  ce  temps,  il  avait  redoublé  ses  visites  à 
madame  Louise,  et  l'on  savait  que  cette  princesse 
employait  tous  ses  soins  pour  le  ramener  à  Dieu.  Les 
courtisans  pervers  craignirent  que  la  mênie  faiblesse  qui 
le  rendait  leur  esclave,  ne  le  rendît  celui  des  prêtres. 
Un  comité  tenu  chez  la  favorite  décida  qu'il  fallait 
tirer  Sa  Majesté  de  cet  état  par  quelque  orgie  vive, 
capable  de  le  distraire  et  de  lui  rappeler  le  goiit  du 
plaisir.  On  l'engagea  à  ordonner  un  voyage  à  Trianon, 
où  l'on  fit  trouver  un  jeune  objet  armé  de  tous  les 
charmes  de  la  séduction;  car  madame  Dubarry,  depuis 
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quelque  temps,  imitait  madame  de  Pompadour,  et,  pour 
se  reposer  autant  que  pour  exciter  son  amant  blasé,  lui 
procurait  sans  cesse  de  nouvelles  jouissances.  Par  une 
suite  de  cette  fatalité  aveugle  qui  se  joue  des  vains  pro- 
jets des  hommes,  et  confond  souvent  la  plus  haute 
sagesse,  les  efforts  mêmes  de  ces  corrupteurs  pour  per- 
pétuer leur  empire  tournèrent  contre  eux,  et  la  France 
fut  sauvée  '. 

1.  Cette  anecdote  est  absolument  invraisemblable,  bien  qu'y  aient 
ajouté  foi  quelques  historiens  de  valeur  :  tels  par  exemple  Lacretelle, 
Jobez,  Henri  Martin.  Le  mot  du  supérieur  de  Saint-Sulpice  •  il  n'y  a 
rien  de  petit  chez  les  grands  «  est  peut-être  spirituel,  mais  ce  mot  lui 
coûta  sa  place. 

•  Sur  la  fin  d'avril  1774  Louis  XV  allant  à  la  chasse  rencontre  le 
convoi  d'une  personne  que  l'on  portait  en  terre.  La  curiosité  naturelle 
qu'il  avait  pour  les  choses  lugubres  le  fait  approcher  du  cercueil.  Il 
demande  qui  ou  va  enterrer.  On  lui  dit  que  c'est  une  jeune  fille  morte 
de  la  petite  vérole.  Dès  ce  moment  il  est  frappé  à  mort  sans  s'en  aper- 
cevoir. Voltaire.  Précis  du  Règne  de  Louis  XV.  •  —  «  Affreuse  anecdote 
que  ma  plume  se  refuse  presque  de  transcrire.  La  petite  vérole  du  roi 
ne  proviendrait  que  du  plaisir  immodéré  qu'il  goùlait  à  Trianon  dans 
une  partie  de  débauche,  avec  une  jeune  personne  de  seize  ans,  fort 
jolie,  que  lui  aurait  procurée  madame  du  Barry,  et  qui,  sans  qu'on  le  sut, 
portait  déjà  dans  son  sein  le  germe  cruel  de  cette  fatale  maladie  qu'elle 
lui  avait  communiquée  et  qui  l'avait  emportée,  elle-même,  en  troisjours, 
écrit  Hardy.  •  —  L'abbé  Bandeau  parle  d'un  bon  conte  sur  la  maladie  du 
roi.  «  Une  petite  vachère  que  Louis  aura  trouvée  charmante,  baignée, 
peignée,  coiffée,  parfumée,  jetée  dans  le  lit  du  monarque,  tandis  que  son 
frère  mourait  de  la  petite  vérole  dont  elle-même  mourut.  Et  voilà  le 
conte  de  l'histoire.  Le  vrai  c'est  qu'elle  court  Paris  et  jugez  les  com- 
mentaires. Chronique  indiscrète.  » 

C'est  tantôt  la  fille  d'un  meunier,  tantôt  la  fille  d'un  boulanger  ou 
une  vachère,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  fille  de  Montvallier,  intendant  et 
secrétaire  de  madame  du  Barry,  ou  encore  la  fille  du  jardinier  de 
Luciennes  que  la  favorite  —  pourvoyeuse  —  lui  «  aurait  prostituée  ».  — 
Rien  de  précis,  rien  que  des  commérages  et  des  contes.  Aucune  vraie 
preuve  n'est  faisable.  A  cette  époque  il  y  avait  à  Versailles  une  dange 
reuse  épidémie  de  variole.  Le  corps  usé  de  Louis  XV  était  un  admi- 
rable terrain.  Le  roi  mourut  tout  naturellement  de  la  variole  noire;  si 
particulièrement  dangereuse  pour  un  malade  de  son  âge. 
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La  beauté  novice,  mise  dans  le  lit  du  roi,  recelait 
déjà  dans  son  sein  le  germe  de  la  petite  vérole,  qui 
commençait  à  se  développer,  et  la  rendait  insensible, 
indocile  même  auxembrassements  du  monarque;  cepen- 
dant on  avait  aidé  le  physique  de  Sa  Majesté  par  les 
divers  secours  que  l'art  a  imaginés  pour  aiguillonner  la 
lubricité  plus  active,  en  sorte  que,  tandis  qu'il  pompait 
en  tous  sens  les  miasmes  pestilentiels  de  cette  cruelle 
maladie,  il  s'(Mait  d'autant,  par  ses  efforts,  la  vigueur 
nécessaire  pour  la  soutenir;  il  s'alita  dès  le  lendemain, 
et  le  premier  projet  des  conseillers  de  la  favorite  fut  de 
retenir  Sa  Majesté  à  ïrianon,  et  de  la  circonvenir;  mais 
la  Faculté  décida  autrement  et  le  malade  fut  ramené  en 
robe  de  chambre  à  Versailles. 

On  ne  tarda  pas  à  savoir  que  Louis  XV  avait  la  petite 
vérole,  et  la  nouvelle  en  fut  portée  promptement  aux 
extrémités  du  royaume;  le  grand  nombre  s'en  réjouit, 
d'autres  envisageaient  un  successeur  qui  n'avait  pas 
vingt  ans,  et  tremblaient. 

Cependant  M.  le  Dauphin  se  comportait  avec  uiie 
prudence  au-dessus  de  son  âge;  son  premier  soin  fut  de 
se  présenter  à  la  porte  de  la  chambre  de  son  grand- 
papa.  Sans  apprendre  au  malade  son  genre  de  maladie, 
on  l'avait  engage  à  ne  pas  laisser  pénétrer  les  enfants 
de  France  :  le  duc  de  la  Vrillière  déclara  au  prince,  de 
la  p.irt  de  Sa  Majesté,  que  sa  santé  était  trop  précieuse 
à  l'Etat,  qu'elle  n'était  point  à  lui,  et  qu'il  ne  pouvait  la 
risquer  en  entrant  dans  l'appartement  de  son  auguste 
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aïeul,  qui  lui  ordonnait  de  s'en  abstenir.  Il  se  retira,  se 
renferma  avec  madame  la  Dauphine,  et  refusa  de  voir 
la  foule  de  courtisans  qui  se  tournaient  vers  le  soleil 
naissant. 

Toute  la  Faculté  fut  appelée  ;  mais  le  roi  avait  fait 
exclure  formellement  le  docteur  Bouvard,  l'ennemi 
personnel  du  docteur  Bordeu,  médecin  de  madame 
Dubarry,  auquel  elle  avait  engagé  son  auguste  amant 
de  donner  sa  confiance.  On  vit  alors  ce  que  c'est  que 
l'étiquette,  et  combien  un  monarque  si  absolu  pour 
faire  le  mal  de  ses  sujets  est  gêné  pour  sa  propre  con- 
servation. Dès  le  commencement  de  la  petite  vérole  de 
Louis  XV,  un  médecin  anglais,  nommé  Sutton,  de  la 
famille  de  ce  nom,  célèbre  par  une  méthode  particu- 
lière d'inoculation,  et  par  un  spécifique  contre  la 
petite  vérole,  se  trouvant  à  Paris,  se  présenta  et 
offrit  de  traiter  le  malade,  et  de  le  sauver.  La  Faculté 
l'écarta  bien  loin  ;  on  ne  le  rappela  qu'au  moment  où 
Sa  Majesté  fut  désespérée;  il  répondit  qu'il  était  trop 
tard. 

Dès  le  commencement  de  la  maladie  on  ouvrit  l'avis 
de  faire  administrer  Louis  XV;  mais  le  docteur  Bordeu, 
sachant  combien  cet  événement  devait  être  funeste  à  sa 
maîtresse,  le  retarda  le  plus  qu'il  put,  et  s'opposa  for- 
tement à  ce  qu'on  parlât  de  rien  au  roi;  il  assura  qu'il 
ne  voyait  pas  de  danger  évident,  et  que  cette  annonce 
faisait  mourir  les  trois  quarts  des  malades.  Madame 
Dubarry  profitait  de  ce  répit  pour  être  sans  cesse  au 
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chevet  de  son  amant  qui  ',  dans  les  premiers  jours, 
ignorant  son  état,  lui  faisait  passer  ses  mains  blanches 
et  délicates  sur  ses  boutons  purulents.  On  rapporte 
même  que  luxurieux  jusque  dans  son  lit  de  mort,  il  la 
caressait  encore  quelquefois,  baisait  sa  gorge,  et  se 
livrait  aux  autres  impudicités  que  lui  permettait  sa  fai- 
blesse. 

Le  clergé,  dans  la  crainte  que  l'auguste  moribond  ne 
lui  échappât,  était  furieux;  il  inculpait  hautement 
l'archevêque  de  Paris,  qui  s'était  bien  rendu  à  la  Cour 
dès  le  commencement  de  la  fatale  nouvelle,  mais  n'avait 
fait  aucun  effort  pour  s'emparer  de  la  conscience  du  roi, 
et  s'était  même  laissé  exclure  de  sa  présence  d'une 
façon  humiliante.  Ce  prélat  était  alors  incommodé  d'une 
maladie  de  vessie,  à  laquelle  les  plaisants,  qui  ne  pre- 


1.  Sans  craindre  la  contagion,  avec  cet  admirable  dévouement  des 
femmes,  les  filles  de  Louis  XV  s'installaient  le  jour  dans  la  chambre  de 
leur  père,  et  pendant  la  nuit,  madame  du  Barry,  non  moins  vaillante,  pre- 
nait la  place.  Inutile  de  relever  l'insinuation  grossière  de  Mouffle 
d'Angerville;  mais  celte  «  veille  »  au  chevet  du  lit  était,  entre  les  Bar- 
riens  et  les  anti-Barriens,  une  question  de  vie  et  de  mort,  toute  une 
«  révolution  prochaine  de  palais  «.  Gomme  à  Metz  se  discuta  la  ques- 
tion du  «  renvoi  •  avant  de  donner  l'extrême  onction. 

•  Entre  les  deux  parties  flottaient  Mesdames  de  France  dont  la  piété 
austère  s'était  si  étrangement  prêtée  aux  plus  singulières  complai- 
sances et  que  leur  amour  filial,  bien  mal  éclairé,  poussait  à  retarder  le 
moment  où,  la  favorite  congédiée,  le  roi  serait  enfin  averti  du  danger 
qu'il  courait.  L'air  consterné,  mais  se  contraignant  debout  au  pied  du 
lit  de  camp  du  malade,  quand  madame  du  Barry  ne  s'y  trouvait  pas, 
les  trois  filles  du  roi  bravaient  la  contagion  mais  n'avaient  pas  le  cou- 
rage de  prendre  un  parti.  Comte  Fleury.  Louis  XV  intime.  »  Voir  d'ailleurs 
tout  le  chapitre.  La  mort  du  roi. 

Lire  surtout  à  l'Appendice,  La  mort  de  Louis  XV,  récit  sincère,  curieux 
de  cette  mort  et  de  toutes  ces  intrigues  malséantes  autour  du  mourant. 
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naient  pas  la  chose  si  fort  à  cœur,  faisaient  allusion;  ils 
prétendirent  que  monseigneur  pissait  le  sang  à  Paris, 
et  ne  faisait  que  de  l'eau  claire  à  Versailles.  Ce  fut  le 
malade  lui-même  qui,  le  sieur  de  la  Martinière,  tou- 
jours véridique,  lui  ayant  avoué  qu'il  avait  la  petite 
vérole,  se  frappa,  et  le  cinquième  jour  de  sa  maladie, 
dii  dans  la  nuit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Je  n'ai  point 
envie  qu'on  me  fasse  renouveler  ici  la  scène  de  Metz; 
qu'on  dise  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  qu'elle  me 
fera  plaisir  d'emmener  madame  la  comtesse  Dubarry.  » 
Après  cette  douloureuse  séparation,  les  prêtres  n'eurent 
pas  de  peine  à  réussir  pour  le  reste;  Louis  XV  fut 
administré  le  surlendemain  :  avant,  le  grand  aumônier 
lit  le  discours  suivant  de  la  part  de  Sa  Majesté  : 

«  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa  conduite  qu'à 
Dieu  seul,  il  est  fâché  d'avoir  causé  du  scandale  à  ses 
sujets,  et  déclare  qu'il  ne  veut  vivre  désormais  que  pour 
le  soutien  de  la  religion,  et  pour  le  bonheur  de  ses 
peuples.  » 

L'orateur  avait  voulu  dans  ce  discours  conserver  la 
dignité  de  son  maître,  et  disait  une  absurdité,  une 
chose  contraire  même  aux  maximes  du  clergé;  car  en 
admettant  le  principe  qu'un  roi  ne  soit  pas  comptable 
de  ses  actions  à  ses  sujets  dans  l'ordre  politique,  il  ne 
leur  doit  pas  moins  l'exemple  comme  chrétien  dans 
l'ordre  de  la  religion,  et  le  doit  d'autant  plus,  qu'il  est 
plus  élevé,  et  astreint  à  des  devoirs  plus  rigoureux  et 
plus  éclatants;  c'est  ce  qu'on  prêche  tous  les  jours  dans 


MOUT    UK    LOUIS    XV.  409 

les  chaires  :  mais  M.  de  la  Roche-Aymon,  un  des  pré- 
lats les  plus  ignorants  et  les  plus  bornés  de  France,  et 
c'est  beaucoup  dire,  parlait  avec  le  zèle  d'un  courtisan, 
et  non  celui  d'un  Apùtre;  il  savait  mieux  aduler,  que 
raisonner.  S'il  eût  fait  son  devoir,  il  eût,  sans  doute, 
déterminé  Sa  Majesté  à  rapprocher  de  sa  personne  le 
prince  de  Conti  encore  dans  sa  disgrâce,  et  à  une  récon- 
ciliation, la  première  démarche  que  la  religion  exige 
des  mourants. 

Louis  XV  ne  survécut  que  trois  jours  à  son  adminis- 
tration; le  lendemain  il  y  eut  un  mieux  momentané; 
on  eu  jugea  par  lu  conduite  des  courtisans;  à  l'instant 
ils  avaient  hué  les  Dubarry,  au  point  de  les  obliger 
d'abandonner  tous  Versailles,  et  de  forcer  la  jeune  mar- 
quise de  ce  nom,  obligée  de  rester  pour  son  service 
auprès  de  madame  la  comtesse  d'Artois,  à  retirer  du 
moins  sa  livrée  pour  se  moins  afficher  :  leur  conduite 
changea,  ce  fut  une  procession  continuelle  de  carrosses 
de  Versailles  à  Rueil,  où  était  la  favorite,  plus  consi- 
dérable que  celle  de  Paris  à  Versailles  :  mais  ils  rétro- 
gradèrent bientôt,  à  mesure  que  le  bulletin  devint  plus 
fâcheux. 

Le  roi  mourut  le  10  mai  à  trois  heures  vingt  minutes. 
A  l'instant  toute  la  Cour  se  transportait  à  Choisy,  il  ne 
restait  auprès  du  cadavre  que  ceux  nécessaires  au  ser- 
vice :  il  n'y  eut  rien  de  plus  pressé  que  de  l'enlever  du 
Château  :  on  ne  remplit  aucune  des  formalités  d'usage, 
afin  d'abréger,   et   faute  de  trouver  des  gens  de  l'art 
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assez  intrépides  pour  y  satisfaire;  au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  il  fut  transféré  à  Saint  Denis,  avec 
une  suite  de  quarante  gardes  du  corps  :  quelques  pages 
portaient  des  flambeaux.  Le  cercueil  —  (deux  cercueils 
de  plomb  à  cause  de  l'odeur  pestilentielle)  —  était  dans 
un  carrosse  de  chasse,  et  passait  à  travers  l'ouverture 
du  devant,  son  escorte  faisait  courir  le  mort  du  même 
train  qui  les  avait  menés  si  souvent  durant  sa  vie. 
Jamais  Monarque  ne  fut  conduit  si  lestement.  La  même 
indécence  régnait  sur  les  chemins  parmi  les  spectateurs 
et  à  Saint-Denis  :  les  cabarets  étaient  remplis  d'ivro- 
gnes qui  chantaient;  si  c'est  dans  le  vin  qu'est  la  vérité, 
on  connaîtra  facilement  la  façon  de  penser  du  peuple 
aux  propos  d'un  :  on  voulait  le  faire  sortir,  pour  s'en 
débarrasser,  on  lui  disait  que  le  convoi  de  Louis  XV 
allait  passer  :  «  Comment,  s'écria-t-il  avec  une  licence 
qui  indiquait  bien  son  état  :  ce  B....-là  nous  a  fait 
mourir  de  faim  pendant  sa  vie,  et  il  nous  ferait  encore 
mourir  de  soif  à  son  trépas?  *  » 

1.  On  chantait  aussi  :  «  V'Ià  le  plaisir  des  dames,  V'ià  le  plaisir!  • 
Puis  on  criait  :  •  Taïaut!  taïaut!  »  imitant  le  ton  un  peu  ridicule  dont 
le  roi  avait  coutume,  lorsqu'il  chassait,  de  prononcer  ce  mot.  —  «  C'est 
que  la  philosophie  du  peuple  avait  fait  de  grands  progrès  »,  écrit  le 
duc  de  Liancourt.  Réflexion  amère  d'un  grand  seigneur  qui  voit 
s'avancer  la  Révolution. 

La  nuit  même  des  funérailles,  madame  du  Barr)',  «  investie  de  la 
maréchaussée  »,  partait  de  Rueil  «  comme  prisonnière  d'État  »  à 
l'abbaye  de  Pont-aux-Dames. 

«  Tout  le  long  de  la  route  elle  pleura  avec  un  désespoir  d'enfant. 
Franchissant  le  portail  du  monastère  délabré,  regardant  les  murs 
hauts  et  sombres.  «  Oh!  que  c'est  triste,  dit-elle,  et  c'est  ici  qu'on 
m'envoie!  »  La  sévère  et  hautaine  abbesse,  madame  de  la  Roche-Fon- 
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Un  bon  mot  d'un  autre  genre,  mis  dans  la  bouche  de 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  ajoute  à  ce  vœu  de  la 
populace  grossière  celui  des  citoyens  qui  réfléchissaient 
davantage.  On  plaisantait  ce  religieux  sur  la  Sainte,  sur 
le  peu  de  vertu  que  venait  d'avoir  la  découverte  de  sa 
châsse,  si  efficace  autrefois  :  «  Eh  bien!  Messieurs, 
répondit-il,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  est-ce  qu'il 
n'est  pas  mort?  » 

Enfin  le  surnom  de  Louis  le  désiré,  qu'on  décernait 
unanimement  au  successeur,  était,  sans  doute,  la  satire 
la  plus  sanglante  qu'on  pût  faire  du  règne  de  Louis  le 
bien-aimé. 

La  décence  ne  permettait  pas  à  Louis  XVI  d'adopter 
cette  dénomination  d'une  flatterie  anticipée  :  il  la  rejeta 


tenilles,  entourée  de  ses  religieuses,  attendait  la  prisonnière  au  parloir. 
Les  jeunes  professes  n'osèrent,  tout  d'abord,  la  regarder  en  face.  Elles 
l'examinèrent  dans  une  glace,  toutes  surprises  de  trouver  en  elle  «  non 
les  traits  d'un  démon  »,  comme  elles  l'avaient  craint,  mais  la  plus  jolie 
des  femmes  et  la  plus  éplorée.  Elles  étaient  trente  dames  de  chœur, 
vingt  sœurs  converses  et  portaient  la  robe  blanche  à  guimpe  des  Ber- 
nardines, avec  le  voile  noir  et  le  long  scapulaire  descendant  jusqu'aux 
pieds.  On  conduisit  la  comtesse  dans  le  coin  le  plus  retiré  du  couvent 
et  on  la  tint  au  secret  le  plus  absolu.  Ce  fut  pendant  quelque  temps, 
sous  le  prétexte  de  politique,  la  plus  étroite  des  incarcérations.  En  ce 
moment,  Marie-Antoinette  écrit  à  sa  mère.  «  La  créature  est  mise  au 
couvent  et  tout  ce  qui  porte  ce  nom  de  scandale  a  été  chassé  de  la 
cour.  »  L'impératrice  trouve  le  propos  si  véhément  qu'elle  croit  devoir 
rappeler  à  «  plus  de  charité  chrétienne  •  la  jeune  reine  sa  fille...  — 
Claude  Saint-André  :  Madame  du  Barry,  p.  278-280,  Paris,  Émile-Paul. 
Moins  que  toute  autre,  Marie  .\ntoinette  était  qualifiée  pour  parler 
de  cette  façon.  L'héroïne  de  l'Affaire  du  collier,  l'amie  de  la  princesse 
de  Lamballe  et  de  madame  de  Polignac  aura  bientôt  contre  elle,  à 
raison  ou  à  tort,  tant  de  livres  orduriers,  tant  de  pièces  obscènes,  tant 
de  couplets  libertins,  que,  nous  l'avons  dit,  pour  leur  simple  biblio- 
graphie, un  gros  volume  sera  nécessaire! 


412  VIE    PRIVÉE    DE    LOUIS    XV. 

avec  indignation,  jaloux,    sans  doute,  de  travailler  à 
l'obtenir  plus  dignement  de  la  postérité.  0  utinam. 

ORAISON    FUNÈBRE    DE    LOUIS    XV 

Te  voilà  donc,  pauvre  Louis, 
Dans  un  cercueil  à  Saint  Denis  ; 
C'est  là  que  la  grandeur  expire! 
Depuis  longtemps,  s'il  faut  le  dire, 
Inhabile  à  donner  la  loi 
ïu  portais  le  vain  nom  de  roi 
Sous  la  tutelle  et  sous  l'enxpire 
Des  tyrans,  qui  régnaient  pour  toi. 

Étais-tu  bon?  C'est  un  problème 

Qu'on  peut  résoudre  à  peu  de  frais; 

Un  bon  prince  ne  fit  jamais 

Le  malheur  d'un  peuple  qui  l'aime; 

Car  on  ne  peut  appeler  bon 

Un  roi  sans  frein  et  sans  raison 

Qui  ne  vécut  que  pour  lui-même. 

Voluptueux,  peu  délicat, 
Inappliqué  par  habitude, 
On  sait  qu'étranger  à  l'Etat, 
Le  plaisir  fit  ta  seule  étude. 
Un  intérêt  vil  en  tout  point 
Maîtrisait  ton  àme  apathique, 
Et  le  pur  sang  d'un  peuple  élique 
Entretenait  ton  embonpoint. 

On  le  vit  souvent  à  l'école 
De  plus  d'un  fourbe  accrédité, 
Au  mépris  de  ta  Majesté 
Te  faire  un  jeu  de  ta  parole; 
Au  milieu  même  de  la  paix, 
Sur  l'art  de  tromper  tes  sujets 
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Fonder  ton  unitjue  ressource, 
Et  préférer  dans  tes  projets 
A  lamoiir  de  tous  les  Français 
Le  plaisir  do  vider  leur  bourse. 

Tu  riais  de  leur  triste  sort. 
Et,  riche  par  leur  indigence, 
Pour  mieu.x  remplir  ton  colîre-fort 
Tu  vendais  le  pain  de  la  France. 
Tes  serviteurs  mourant  de  faim  ' 
A  ta  pitié  s'oflVaient  en  vain; 
Leurs  plaintes  n'étaient  pas  admises. 
L'infortune  avait  beau  crier  : 
Prendre  tout  et  ne  rien  payer 
Fut  ta  véritable  devise 

Docile  élève  des  cagols, 

En  pillant  de  toutes  manières, 

Quoique  parmi  les  indévots 

Tu  disais  pourtant  les  prières. 

Des  sages,  ennemi  secret, 

Sans  goût,  sans  mœurs,  et  sans  lumières, 

En  trois  mots  voilà  ton  portrait. 

Faible,  timide,  peu  sincère 
Et  caressant  plus  que  jamais 
Quiconque  avait  pu  te  déplaire. 
Au  moment  que  de  ta  colère 
Il  allait  ressentir  les  traits, 
Voilà  je  crois  ton  caractère.  ^ 

i.  Se  rappeler  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  misère  au  temps  de 
Louis  XV.  Chassant  dans  la  forf-t  de  Sénart.  une  année  que  le  pam 
avait  été  extrômenient  cher,  il  rencontre  un  homme  à  cheval,  portant 
un  cercueil.  •<  Où  portez-vous  ce  cercueil?  demande  Louis  XV.  —  Au 
village  tout  proche,  répond  le  paysan.  —  Pour  un  homme  ou  pour  une 
femme?  —  Pour  un  homme.  —  Ah!  et  de  quoi  est-il  mort?  —  Sire,  il 
est  mort  de  faim!  .-  Tout  aussitôt  le  roi  éperonnait  son  cheval. 

2.  Ces  vers  sont  très  caractéristiques;  nous  avons  vu  que  le  jour  même 
où  sa  résolution  est  de  renvoyer  madame  de  Mailly  pour  la  remplacer 
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Ami  des  propos  libertins, 
Buveur  fameux  et  roi  célèbre 
Par  la  chasse  et  par  les  catins, 
Voilà  ton  oraison  funèbre! 

«  Cette  pièce  renferme  des  vérités  fortes  et  dures,  mais  ce  sont 
des  vérités  »,  écrit  Hardy  dans  son  Journal. 


par  sa  sœur  madame  de  Vinlimille,  il  est  aimable  plus  qu'il  le  fut  jamais 
avec  la  pauvre  de  Mailly  et  même  lui  donne  un  rendez-vous...  pour 
qu'elle  puisse,  sans  doute,  assister  au  triomphe  de  sa  sœur.  Plus  le 
monarque  était  aimable,  plus  il  fallait  se  méfier  ! 
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LA    MOUT    DE    LOUIS    XV 


Dans  la  «  Revue  rétrospective  »,  année  1 885,  M.  Paul 
Cottin  publie,  d'après  le  manuscrit  que  conserve  la  Biblio- 
thèque de  i Arsenal,  une  intéressante  relation  :  «  La  dernière 
maladie  de  Louis  XV,  parle  Duc  de  Liancourt,  grand-maitre 
de  la  garde-robe  en  survivance  »;  relation  d'un  style  incorrect 
et  d'une  orthographe  —  nous  les  respectons  dans  cet  extrait  — 
plus  incorrecte  encore.  C'est  un  terrible  et  fort  curieux  tableau 
de  la  cour  au  moquent  oh  meurt  le  roi,  et  surtout  de  la  rivalité 
entre  les  adversaires  et  les  partisans  de  madame  du  Barry. 

«  ....  Cependant  tout  Paris  fut  averti  que  le  roi  avait  resté 
dans  son  lit  jusqu'à  quatre  heures,  qu'il  était  revenu  au  pas 
et  en  robe  de  channbre  à  Trianon  et  qu'il  s'était  couché  en 
arrivant.  Tous  les  princes,  tous  les  grands  officiers  arri- 
vèrent. J'arrivai  comme  les  autres,  mais  sans  beaucoup 
d'empressement...  Je  trouvai  à  mon  arrivée  le  roi  couché. 
Le  Monnier  que  je  vis  me  dit  qu'il  espérait,  comme  tout  le 
monde  que  la  fièvre  du  roi  cesserait  dans  la  nuit  mais  que 
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son  affaissement  lui  faisait  craindre  que  non  et  qu'alors,  le 
lendemain  matin,  il  lui  demanderait  du  secours  et  de  choisir 
un  renfort  de  médecins.  J'appris  aussi  que  la  famille  royale 
qui  était  venu  le  voir  à  son  arrivée  n'y  était  resté  qu'un 
instant  et  que  le  roi  lui  avait  dit  qu'il  l'enverrait  chercher 
quand  il  voudrait  la  voir.  Tout  cela  était  l'effet  des  persé- 
cutions de  madame  du  Barry  qui,  enragé  du  retour  du  roi  à 
Versailles  voulait  se  renfermer  avec  lui  autant  qu'il  serait 
possible  et  en  exclure  ses  enfants...  Le  roi  avait  fait  acte  de 
soumission  en  disant  à  ses  enfants  de  ne  pas  revenir  sans 
qu'il  les  envoyât  chercher... 

»  La  fièvre  se  soutint  toute  la  nuit  avec  assez  de  force;  il 
y  eut  même  de  l'augmentation;  les  douleurs  de  tête  devinrent 
plus  fortes,  et  nous  apprîmes,  à  huit  heures  du  matin,  qu'on 
allait  saigner  le  roi.  Cette  saignée  avait  été  ordonnée  par 
Le  Monnier,  d'accord  avec  La  Martinière.  Nous  apprîmes 
aussi  qu'on  avait  été  chercher  à  Paris  Lorry  et  Bordeu. 
Le  Monnier,  suivant  son  projet  de  la  veille,  avait  demandé 
au  roi  du  secours  et  l'avait  prié  de  choisir  ceux  des  médecins 
qu'il  désirait  appeler  en  consultation  :  il  dit  n'en  avoir 
proposé  aucun,  et  cela  est  vrai.  Le  roi  les  avait  choisis  l'un 
et  l'autre  toujours  d'après  madame  du  Barry;  l'un  était 
son  médecin,  l'autre  était  celui  de  M.  d'Aiguillon,  et  celui-ci 
avait  engagé  la  maîtresse  à  déterminer  le  roi  à  ce  choix 
espérant  se  servir  d'eux  suivant  les  besoins  dans  le  cours  de 
la  maladie.  La  nouvelle  de  la  saignée  fit  arriver  tous  les 
courtisans;  ceux  qui  avaient  des  charges,  ceux  qui  n'en 
avaient  pas,  tout  accourut  et  le  cabinet  se  trouva  bientôt 
rempli  de  gens  qui  désiraient  savoir  des  nouvelles  du  roi  et 
n'avaient  aucun  moyen  de  s'en  procurer.  11  ne  sortait  encore 
presque  personne  de  sa  chambre  et  ceux  qui  en  sortaient  ne 
parlaient  pas  :  on  ne  disait  rien. 
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»  Cependant  la  saignée  du  roi  faite,  la  fièvre  subsistante, 
les  médecins  appelés,  tout'cela  annonçait  que  l'on  craignait 
une  maladie  et  donnait  un  grand  cours  aux  spéculations  de 
toute  la  cour.  Madame  du  Barry  persistait  à  croire  que  la 
fièvre  du  roi  ne  durerait  certainement  que  vingt-quatre 
heures  encore;  elle  voyait  ce  que  M.  d'Aiguillon  lui 
faisait  voir  et,  toujours  d'après  ses  conseils,  se  borna  à 
retarder  l'appel  des  entrées  et  à  occuper  physiquement  le  roi 
d'elle.  Les  gens  de  son  parti  voyaient,  comme  elle,  impossi- 
bilité à  ce  que  le  roi  fût  malade,  et  regardaient  cette  petite 
incommodité  comme  un  moyen  qui  servirait  encore  à  aug- 
menter son  crédit,  le  parti  qu'ils  en  pourraient  tirer Il 

était  midi.  Les  médecins  venaient  d'arriver.  A  la  fin  on 
appela  la  garde-robe  et  nous  trouvâmes  le  roi  entouré  d'une 
foule  de  médecins  et  de  chirurgiens,  les  questionnant  avec 
une  faiblesse  et  une  inquiétude  inexprimables  sur  la  marche 
de  la  maladie,  sur  leur  opinion  de  son  état  et  sur  les  remèdes 
qu'ils  lui  donneraient  dans  tel  ou  tel  cas.  Les  médecins  le 
rassurèrent,  caractérisaient  sa  maladie  de  fièvre  catéreuse 
(catarrhale),  mais  montraient  plus  d'inquiétude  dans  la 
manière  dont  ils  le  traitaient  que  dans  leur  parole.  Ils  avaient 
annoncé  déjà  qu'ils  feraient  une  seconde  saignée  à  trois 
heures  et  demie  et  même  une  troisième  dans  la  nuit,  ou 
dans  la  journée  du  lendemain  si  la  seconde  ne  débarrassait 
pas  le  mal  de  tête.  Le  roi  dont  les  questions  répétées  avait 
poussé  Lorry  à  faire  cette  réponse  s'y  montrait  fort  mécon- 
tent :  ((  Une  troisième  saignée,  disait-il,  c'est  donc  une 
maladie!  une  troisième  saignée  me  mettra  bien  bas!  Je  vou- 
drais bien  qu'on  ne  me  fît  pas  une  troisième  saignée!  »  — 
Les  rois  ne  peuvent  rien  dire  qui  ne  soit  répété  et  même 
interprété.  Ses  propos  sur  la  troisième  saignée  coururent 
bientôt  Versailles;  ils  nous  avaient  frappés  en  les  entendant, 
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ils  firent  le  même  effet  sur  tous  ceux  qui  les  apprirent,  et  le 
sentiment  général  fut  de  conclute  qu'une  troisième  saignée 
prouverait  au  roi  qu'il  était  bien  malade  et  le  déterminerait 
au  renvoi  de  madame  du  Barry.  Ici  on  avait  toujours  entendu 
dire  qu'une  troisième  saignée  devait  faire  recevoir  les  sacre- 
ments, et  suivant  la  disposition  favorable  ou  contraire  à  la 
maîtresse,  chacun  craignait  ou  espérait  de  la  voir  ordonner. 
Comme  le  parti  de  ceux  qui  désiraient  l'expulsion  de 
madame  du  Barry  et  de  ses  vils  sectateurs  n'était,  en  géné- 
ral, composé  que  de  gens  honnêtes,  il  se  bornait  à  désirer 
tout  ce  qui  pouvait  en  hâter  le  moment,  mais  ne  formait  à 
cet  égard  aucunes  intrigues.  Il  n'en  était  pas  de  même  du 
vil  parti  qui  la  soutenait  :  accoutumée  aux  menées  sourdes, 
aux  intrigues  basses  et  enveloppées  il  était  déterminé  à  les 
employer  dans  une  occasion  réellement  interressante.  On 
entoura  donc  les  médecins;  on  les  chambra,  on  fit  envisager 
aux  honnêtes  ou  à  ceux  qu'on  croyait  tel,  combien  le  roi 
avait  été  frappé  de  l'idée  de  cette  troisième  saignée,  combien 
il  se  croirait  malade  s'il  se  la  voyait  faire,  et  quel  était  le 
danger  de  la  peur  pour  un  homme  de  cette  faiblesse  et  de 
celte  pusillanimité.  On  parlait  plus  clair  à  ceux  que  Ton 
croyoit  moins  honnêtes,  et  on  leur  montrait  que  la  troisième 
saignée  allait  faire  recevoir  les  sacrements,  renvoyer  madame 
du  Barry  et,  par  conséquent,  qu'ils  s'en  feraient,  en  l'ordon- 
nant, une  irréconciliable  ennemie;  car  on  ne  mettait  jamais 

en  doute  qu'elle  ne  revint  bientôt  après 

))  Les  chirurgiens  furent,  comme  toujours,  de  l'avis  des 
médecins  et  il  fut  question  de  procéder  à  la  saignée  qu'on 
avait  ordonnée  à  midi.  Le  parti  qui  désirait  tous  les  moyens 
qui  feraient  chasser  madame  du  Barry  et  tous  ses  plats  cour- 
tisans, et  j'étais  un  des  plus  actionnés  dans  ce  parti,  savait 
esaclement  tout  ce  qui  se  faisait  dans  l'aiUre,  mais  se  bornait 
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à  cela,  la  prudence  lui  interdisait  loulc  «lémarcho,  car  le 
renvoi  de  celle  femme  élanl  nécessairemenl  lié  à  un  plus 
grand  danger  du  roi,  il  eut  été  dangereux  de  rien  montrer 
de  l'envie  qu'on  en  avait.  La  lâcheté  des  médecins  qui  les 
avait  fait  renoncer  à  l'idée  d'une  troisième  saignée  si  la 
seconde  ne  produisait  pas  un  assez  grand  soulagement,  ne 
les  empêchait  pas  de  penser  qu'elle  serait  véritablement 
nécessaire;  mais  ils  s'étaient  engagés  et  pour  satisfaire  à  la 
fois  leur  parole  et  leur  conscience, ils  prirent  le  parti  défaire 
la  seconde  saignée  tellement  abondante  qu'elle  pût  tenir  lieu 
d'une  troisième.  En  conséquence,  on  tira  du  roi  la  valeur  de 
quatre  grandes  palettes.  Les  rois  doivent  être  accoutumés  à 
voir  leur  gloire  et  leur  santé  être  le  jouet  de  l'intrigue  et  de 
l'intérêt  de  tous  ceux  qui  les  entourent. 

»  Le  roi  se  montra  encore  bien  lui  pendant  et  après  celte 
saignée;  sa  peur,  sa  pusillanimité  étaient  inconcevables,  il 
lit  venir  du  vinaigre  (juil  fil  mettre  sous  son  nez  disant,  à 
la  vue  du  chirurgien,  qu'il  allait  se  trouver  mal;  se  faisant 
soutenir  par  quatre  personnes,  donnant  son  pouls  à  lâler  à 
la  Faculté,  cl  faisant  à  chaque  instant  les  mêmes  questions 
aux  médecins  sur  sa  maladie,  sur  les  remèdes,  sur  son  état. 
«  Vous  me  dites  que  je  ne  suis  pas  mal  et  que  je  serai  bientôt 
guéri,  leur  disait-il,  vous  n'en  pensez  pas  un  mot,  vous 
devez  me  le  dire  ».  Ceux-ci  protestaient  de  dire  vérité,  et  le 
roi  ne  s'en  plaignait,  n'en  geignait,  n'en  criait  pas  moins; 
sa  peur  et  ses  plaintes  n'étaient  pas  celles  de  l'inquiétude 
bien  interressante,  mais  celle  d'une  faiblesse  lâche  et  révol- 
tante. Son  mal  de  tête  qui  n'avait  pas  cédé  à  la  première 
saignée,  ne  cédait  pas  plus  à  la  seconde  et  il  se  répandait 
dans  Versailles,  à  la  grande  satisfaction  des  uns  et  au  grand 
chagrin  des  autres,  que  le  roi  entrait  dans  une  grande 
maladie.  Le  roi  inquiet  et  souffrant,  ne  parlait  que  de  lui 
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quand  il  parlait,  mais  parlait  peu;  il  avait,  vers  les  cinq 
heures  envoyé  chercher  ses  enfants  qui  étaient  venus  passer 
auprès  de  son  lit  une  demi-heure,  sans  en  entendre  et  sans 
lui  dire  une  parole.  Il  n'aurait  pas  pensé  à  se  procurer  cette 
visite  si  Laborde  qui  voulait  lui  en  procurer  une  autre,  ne 
lui  eût  pas  proposé  d'aller  chercher  ses  enfants. 

»   Laborde,   le  premier  valet  de  chambre  du  roi,  livré, 
comme  M.   d'Aumont,    à  Madame  du   Barry,  joignait  sa 
bassesse  à  la  sienne  pour  le  servir  quand  il  le  pouvait  et 
avait  fait,  à  cet  égard,  de  grands  projets  pour  cette  occasion. 
Quoique  Laborde  soit  un  homme  vil  et  sans  honneur,  il  ne 
faut  pas  confondre  sa  bassesse  avec  celle  de  M.  d'Aumont; 
elle  est  d'un  caractère  un  peu  plus  noble;  au  moins  plus 
hardi...  Cependant  le  roi  était  gisant  dans  son  Ut,  n'ayant 
nul  désir  de  voir  celle  que  M.  d'Aumont  avait  tant  à  cœur  de 
lui  amener  et  n'ouvrant  la  bouche  dans  l'état  d'afïaibUssement 
où  il  était  que  pour  geindre  et  parler  de  lui  à  la  Faculté.  La 
quantité  de  médecins  dont  il  était  entouré  m'avait  déjà,  dans 
le  commencement  de  la  journée,  apitoyé  pour  lui  ;  quatorze 
personnes  dont  chacune  a  le  droit  d'approcher  et  de  visiter 
un  malade,  me  paraissait  un  vrai  supplice;  mais  le  roi  n'en 
jugeait  pas  ainsi  et,  outre  que  l'habitude  l'empêchait  de  voir 
cette  importunité  qui  aurait  été  pour  tout  autre  insoute- 
nable, l'inquiétude  et  la  peur  la  lui  rendait  précieuse.  La 
Faculté  était  composée  de  six  médecins,  cinq  chirurgiens, 
trois  apothicaires.   Il  aurait  voulu  en   voir  augmenter  le 
nombre.  Il  se  faisait  tâter  le  pouls  six  fois  par  heure  par  les 
quatorze  et  quand  cette  nombreuse  faculté  n'était  pas  dans 
la  chambre,  il  appelait  ce  qui  en  manquait  pour  en  être  sans 
cesse   environné,    comme   s'il    eût  espéré   qu'avec  de  tels 
satelUtes  la  maladie  n'oserait  pas  arriver  jusqu'à  Sa  Majesté. 
Je  n'oublierai  jamais  que  Le  Monnier  lui  ayant  dit  qu'il 
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était  nécessaire  qu'il  fit  voir  sa  langue  et  le  lit  n'étant  ouvert 
que  de  façon  à  laisser  approclicr  à  la  fois  un  deux,  il  la  tira 
d'un  pied,  appuyant  ses  deux  mains  sur  ses  yeux  que  la 
lumière  incommodait  et  la  laissa  tirée  plus  de  cinq  minutes, 
ne  la  retirant  que  pour  dire  après  l'examen  de  Le  Monnier  : 
«  A  vous,  La  Sone!  »  et  puis  :  «  A  vous  Bordeu!  »  et  puis  : 
((  A  vous  Lorry!  »  Et  puis,  et  puis...  enfin,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  appelé  l'un  après  l'autre  tous  les  docteurs  (|ui  témoi- 
gnaient, cliacun  à  leur  manière,  la  satisfaction  qu'ils  avaient 
de  la  beauté  et  de  la  couleur  de  ce  précieux  et  royal  morceau. 
Il  en  fût  de  même  un  moment  après  pour  son  ventre  qu'il 
fallût  tenter,  et  il  fit  défiler  chaque  médecin,  chaque 
chirurgien,  chaque  apothicaire,  se  soumettant  avec  joie  à  la 
visite  et  les  appelant  toujours  l'un  après  l'autre  et  par  ordre. 
Mais  ces  visites  se  faisaient  en  prenant  bien  garde  que  le 
roi  ne  vit  de  ia  lumière  qui  l'avait  déjà  incommodé  et  dont 
il  s'était  plaint  une  fois;  on  mettait  la  main  devant  et  on  ne 
laissait  arriver  les  rayons  que  sur  la  partie  que  l'on  voulait 
éclairer.  Un  garçon  de  la  chambre  avait  été  chargé  de  ce 
soin;  son  attention  n'était  jamais  en  défaut;  il  la  poussait 
même  plus  loin  que  l'exactitude  et  je  dirai  en  passant, 
comment  elle  nous  procura  une  scène  ridicule  et  plaisante. 
11  fut  question  de  donner  un  lavement  au  roi.  On  le  traîna  à 
grande  peine  sur  le  bord  de  son  lit,  et  là,  on  le  posta  dans 
l'attitude  convenable  à  la  circonstance,  c'est-à-dire  le  visage 
enfoncé  dans  un  oreiller  et  le  derrière,  à  découvert  et  en 
position.  La  Faculté  rangée  autour  du  lit,  fit  place  en  se 
mettant  en  haie,  au  maître  apothicaire  qui  arrivait  la  canule 
à  la  main,  suivi  du  garçon  apothicaire  qui  portait  respec- 
tueusement le  corps  de  la  seringue,  et  du  garçon  de  la 
chambre  qui  portait  la  lumière  destinée  à  éclairer  la  scène. 
M.   Fargeau,    c'est  le  nom   du   maître  apothicaire,    placé 
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avantageusement,  allait  poser  et  mettre  en  place  la  canule, 
quand  tout  à  coup  le  garçon  de  la  chambre,  voyant  que  la 
lumière  qu'il  porte  donne  en  plein  sur  le  derrière  royal,  et 
imaginant  apparemment  que  son  effet  peut  être  dangereux 
pour  la  santé  ou  au  moins  la  commodité  de  sa  Majesté, 
arrache  avec  précipitation  de  dessous  le  bras  d'un  médecin 
un  chapeau  et  le  place  entre  la  bougie  et  le  lieu,  où  M.  Far- 
geau,  dirigeait  toute  son  attention.  J'aurais  peine  à  peindre 
la  colère  servile  et  méprisante  de  l'apothicaire  à  qui  cette 
éclipse  avait  fait  manquer  son  coup,  l'étonnement  des 
médecins,  l'indignation  du  petit  garçon  apothicaire  et 
l'envie  de  rire  de  la  partie  de  l'assemblée  heureusement  pour 
être  témoins  de  cette  scène.  Cette  histoire  ridicule  peut 
servir  à  faire  connaître  l'empressement  peu  réfléchi,  l'exacti- 
tude machinale  des  subalternes  que  la  plus  profonde  véné- 
ration n'abandonne  jamais. 

«  Cependant  les  médecins  n'étaient  pas  contents  de  l'effet 
de  leur  remède,  et  l'accablement  continuel  du  roi  et  les 
autres  accidents  leur  faisait  craindre  une  fièvre  maligne.  Ils 
disaient  cependant  encore  que  la  maladie  était  une  fièvre 
humorale,  mais  consultaient  fréquemment  entre  eux  et  se 
laissaient  voir  inquiets.  Bordeu  avait  été  chez  madame  du 
Barry  et  lui  avait  annoncé  une  grande  maladie  pour  le  roi. 
Lorry  avait  dit  à  M.  d'Aiguillon  que  l'état  du  roi  pouvait 
devenir  inquiétant,  mais  la  maîtresse  et  son  favori  n'en 
croyaient  encore  rien  et  n'en  voulaient  rien  croire.  L'inquié- 
tude commençait  pourtant  à  se  répandre  dans  tout  Versailles  ; 
chacun  commençait  aussi  à  se  faire  un  plan  de  conduite 
pour  le  cours  de  sa  maladie.  Je  fis  celui  de  veiller  le  roi  et  de 
le  soigner  de  ma  présence  tant  qu'elle  durerait.  On  avait 
toujours  dit,  et  avec  assez  de  raison,  que  je  le  servais  fort  à 
ma  commodité  et  on  avait  voulu  me  faire  de  cette  légèreté  un 
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grand  dcmérile  à  ses  yeux,  mais  son  apalliie,  qui  lui  rendait 
tout  indifTérerit,  l'avait  empêché  de  s'en  choquer,  et  j'avais 
usé  plus  que  personne  de  celte  facilité  que  ion  admirait  en 
lui  pour  les  gens  qui  l'approchaient  et  qui  n'était  que  l'effet 
de  la  plus  complète  indifTéreiice.  Cependant  je  ne  voulais 
pas,  dans  le  moment  où  il  était  malade,  ne  pas  le  soigner 
aussi  bien  et  mieux  que  les  autres.  Je  voyais  mon  devoir 
attaché  à  ne  le  quitter  que  le  temps  absolument  nécessaire 
pour  mon  repos  ou  mes  repas.  J'y  voyais  aussi  mon  intérêt, 
car  j'acquérais  par  une  conduite  assidue  pendantsa  maladie, 
et  par  dix  nuits  passées  auprès  de  son  lit,  le  droit  de  reprendre 
après  sa  guérison  mon  train  ordinaire  de  vie,  j'étais  déter- 
miné aussi  à  cette  conduite  par  le  désir  et  le  projet  d'observer 
de  près  un  événement  aussi  curieux  et  de  démêler  les  intrigues 
qu'il  ferait  nécessairement  naître  en  abondance. 

»  Il  était  déjà  dix  heures  du  soir  :  le  roi  avait  été  changé 
de  son  grand  lit  dans  un  petit  pour  la  commodité  de  son 
service;  son  affaissement,  ses  douleurs,  sa  pesenteur  aug- 
mentaient et,  malgré  l'opinion  qu'on  avait  de  sa  faiblesse 
et  de  sa  peur,  il  paraissait  bien  évidemment  qu'il  commen- 
çait une  grande  maladie.  Tout  Versailles  en  était  persuadé, 
excepté  ceux  qui  ne  voulaient  pas  l'être.  Les  médecins 
l'étaient  comme  tout  le  monde,  et  leur  silence  l'annonçait.. 
Ils  ne  parlaient  qu'entre  eux  et  remettaient  encore  au  lende- 
main à  vouloir  prononcer  sur  le  caractère  de  la  maladie.  La 
famille  royale,  fort  inquiète,  était  revenue  après  son  souper 
voir  le  roi  et  se  préparait  à  rester  tard  dans  la  chambre  à 
côté  pour  voir  le  commencement  de  la  nuit,  quand  tout  à 
coup,  la  lumière  approchée  du  visage  du  roi,  sans  la  précau- 
tion ordinaire,  éclaira  son  front  et  ses  joues  où  Ton  aperçut 
des  rougeurs.  Les  médecins  qu'entouraient  le  lit,  à  la  vue 
des   rougeurs  qui  étaient  déjà  des  boutons  élevés  sur  la 
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peau,  se  regardèrent  entre  eux  avec  un  accord  et  un  éton- 
nement  qui  fut  le  vœu  de  leur  ignorance.  Le  Monnier 
voyait  le  roi  depuis  deux  jours  avec  des  niaux  de  reins,  de 
l'affaissement,  des  maux  de  cœur;  les  quatre  autres  voyaient 
depuis  midi,  les  symptômes  augmenter,  et  aucun,  même  en 
tâtant  le  pouls,  ne  s'était  douté  que  la  maladie  pût  être  la 
petite  vérole.  Tout  le  monde  le  vit  dans  ce  moment 
et  il  était  inutile  d'être  médecin  pour  en  être  convaincu. 
Ceux-ci  sortirent  de  la  chambre  du  roi  et  l'annoncèrent  à  la 
famille  royale  en  disant  qu'enfin  on  savait  ce  qu'était  la 
maladie;  qu'elle  était  bien  connue,  que  le  roi  était  préparé  à 
merveille  et  que  cela  irait  bien.  Le  premier  soin  de  tout  le 
monde  fut  d'engager  M.  le  Dauphin,  qui  n'avait  jamais  eu  la 
petite  vérole,  à  quitter  l'appartement;  Madame  la  Dauphine 
l'emmena;  M.  le  comte  de  Provence,  M.  le  comte  d'Artois  et 
leurs  femmes  sortirent  aussi.  Mesdames  seules  restèrent. 
Elles  n'avaient  pas  plus  eu  la  petite  vérole  que  M.  le  Dau- 
phin et  en  avaient  peur.  Elles  ne  voulurent  pas  se  rendre  aux 
représentations  que  nous  leur  fîmes  et  se  montrèrent  iné- 
branlables dans  le  projet  qu'elles  avaient  formé  de  ne  point 
abandonner  leur  père.  On  aura  peine  à  croire  que  cet  acte 
de  piété  filiale  ait  excité  aussi  peu  qu'il  la  fait,  l'intérêt  pu- 
blic... 

»  La  manière  dont  les  médecins  avaient  annoncé  à  Mes- 
dames la  petite  vérole  du  roi  leur  parut  non  pas  un  présage, 
mais  une  assurance  de  guérison.  Elles  répétèrent  qu'il  était 
bien  préparé,  citant  cinq  ou  six  exemples  de  gens  de  soi- 
xante et  dix  ans  qui  avaient  eu  la  petite  vérole,  et  allèrent 
se  coucher  persuadées  que  le  roi  était  en  bon  état  puisqu'il 
avait  la  petite  vérole.  Quelques  personnes  de  l'intérieur  pri- 
rent part  aussi  à  cette  joie  et  presque  tout  le  monde  se  dit 
dans  le  moment  :  «  Voilà  qui  va  bien  !  c'est  l'affaire  de  neuf 
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jours  et  duii  peu  de  patience.  »  Je  n'étais  pas  de  l'avis  de 
tout  le  monde  et  sans  dire  le  mien  je  dis  à  Bordeii  :  ((  Kcou- 
tez  ces  messieurs  qui  sont  charmés  parce  que  le  roi  a  la 
petite  vérole  —  Sandisl  dit  Bordeu,  c'est  apparemment 
qu'ils  héritent  de  lui.  La  petite  vérole  à  soixante-quatre  ans, 
avec  le  corps  du  roi,  c'est  une  terrible  maladie!  »  Il  me 
quitta  pour  aller  annoncer  cette  triste  antienne  à  Madame  du 
Barry  qui  n'avait  pas  vu  le  roi  de  la  journée,  et  qu'il 
effraya  infiniment  en  lui  disant  à  peu  près  les  mêmes  choses 
qu'il  m'avait  dites.  Peut-être  lui  fit-il  le  danger  moins  fort 
qu'il  ne  me  l'avait  fait,  mais  il  m'a  toujours  assuré  lui  avoir 
dit.  à  cette  première  visite,  qu'il  n'y  avait  préparation  qui 
tînt  et  que  l'inquiétude  de  tout  ce  qui  s'intéressait  au  roi 
devait  être  fort  considérable.  Pendant  que  Bordeu  était  chez 
Madame  du  Barry,  on  agitait  dans  une  chambre  auprès  de 
celle  du  roi,  si  on  lui  dirait  ou  si  on  lui  cacherait  qu'il  avait 
la  petite  vérole.  Mesdames,  en  s'en  allant  coucher,  s'étaient 
reposées  pour  la  décision  de  cette  ({uestion  sur  notre  prudence 
et  s'en  rapportaient  à  notre  avis  et  à  celui  des  médecins... 

»  Je  fus  appelé  comme  les  autres  à  ce  conseil  que  je  trou- 
vais composé  de  toute  la  faculté  hors  Bordeu,  de  M.  de 
Bouillon,  de  M.  d'Aumont  et  de  M.  de  Villequier.  Les  avis 
étaient  assez  partagés... 

...  Je  fus  interpellé.  Je  dis  que  je  ne  me  mettais  point  en 
doute  que  si  le  roi  apprenait  qu'il  avait  la  petite  vérole  cette 
nouvelle  ne  fût  pour  lui  le  coup  de  la  mort.  Je  parlais  de  sa 
peur,  de  sa  faiblesse  que  je  donnais  pour  motifs  de  mon 
opinion  et  je  conclus  avec  fermeté  à  ce  qu'on  ne  lui  dit  pas. 
Je  donnais  l'avis  qui  était  le  moins  selon  mes  désirs,  mais 
il  était  selon  ma  conscience,  et  j'aurais  été  coupable  de  sou- 
tenir celui  dont  était  M.  de  Bouillon,  dont  pourtant  je  dési- 
rais l'exécution,  puisqu'en  donnant  au  roi  la  certitude  qu'il 
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avait  une  maladie  aussi  dangereuse,  il  le  déterminait  à  rece- 
voir ses  sacrements,  à  renvoyer  tout  cet  odieux  tripot,  toute 
cette  infâme  et  houleuse  clique.  D'ailleurs  je  trouvais  au 
dedans  de  moi  assez  juste  que  le  roi,  qui  n'avait  jamais  dans 
sa  vie  goûté  plus  délicieusement  aucun  plaisir  que  celui 
d'inquiéter  tous  les  gens  qui  l'entouraient  sur  leur  santé, 
de  leur  annoncer  la  mort  future  et  prochaine,  savourât  à  son 
tour  la  sienne  et  .se  minât  d'inquiétude... 

»  La  nouvelle  de  la  petite  vérole  se  fit  répandre  à  Paris  et 
chacun,  dans  ce  premier  moment,  ne  douta  pas  que  le  roi  ne 
succombât  à  cette  maladie.  L'effet  était  bien  différent  dans 
le  peuple  que  trente  ans  auparavant  où  le  même  roi,  malade 
à  Metz,  aurait  réellement  trouvé  dans  sa  capitale  un  million 
d'hommes  assez  fous  pour  sacrifier  leur  vie  pour  sauver  la 
sienne  et  où  tout  son  peuple,  d'une  voix  unanime  lui  avait 
donné,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi,  le  beau  nom  de  bien 
aimé,  dont  il  n'a  jamais  senti  la  douceur  et  le  prix.  Sa  philo- 
sophie avait  fait  de  grands  progrès  depuis  cette  époque;  et, 
la  conduite  avilie  du  roi,  les  infamies  qui  avaient  été  faites 
en  son  nom,  et  auxquelles  sa  faiblesse  apathique  s'était  prê- 
tée, avaient  fort  aidé  à  cette  philosophie.  On  ne  voyait  pas 
dans  Paris  de  gens  inquiets,  courir,  s'empresser,  s'arrêter 
pour  savoir  de  ses  nouvelles;  tout  avait  l'air  calme  et  tran- 
quille, et  tout  était  joyeux  et  content-  Quoique  ce  sentiment 
fût  le  même  à  Versailles,  l'air  d'inquiétude  y  était  plus  géné- 
ral ;  c'est  d'abord  le  pays  du  déguisement,  et  si  déguisement 
est  permis  dans  un  cas,  c'est  bien  dans  celui  où,  quand  on 
peut,  sans  blesser  l'honneur,  cacher  ce  qu'on  pense,  on  ne 
peut  pas  le  faire  paraître  sans  étourderie  et  sans  courir  le 
risque  à  peu  près  sûr  d'une  bassesse  éternelle...  « 
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